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INTRODUCTION 


La  période  comprise  entre  1789  et  1815 
est,  certes,  une  des  plus  importantes  de  celles 
que  présentent  nos  Annales.  Le  vieux  monde 
s'écroule  pour  faire  place  à  un  nouvel  ordre 
de  choses  au  point  de  vue  social  et  politique. 
Mais  cette  transformation  ne  peut  se  produire 
sans  de  violentes  secousses,  dont  le  contre- 
coup se  fait  sentir  dans  le  monde  entier.  La 
déclaration  de  Pilnitz  (27  août  1791),  le  mani- 
feste du  duc  de  Brunswick  (27  juillet  1792) 
mettent  l'Europe  en  feu.  Les  coalitions  contre 
la  France  succèdent  aux  coalitions;  les  évé- 
nements militaires  se  multiplient ,  et  une 
lég*ion  de  g*énéraux  célèbres,  sortis  pour  la 
plupart  des  rang's  du  peuple,  se  révèle. 

Pendant  ving-t  ans,  notre  pays  tient  l'uni- 
vers  attentif  et   occupe  les  cent  voix  de  la 
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renommée  par  des  prodig-es  de  toute  nature, 
accomplis  par  ses  armées.  Parmi  cette  foule 
de  héros,  que  ces  long'ues  g'uerres  ont  rendus 
populaires,  le  maréchal  Lefèbvre  occupe  un 
des  premiers  ranges,  tant  pour  sa  bravoure  et 
les  talents  qu'il  a  montrés,  que  pour  ses  qua- 
lités comme  homme  et  comme  citoyen. 

Chose  curieuse  cependant,  de  tous  les 
chefs  militaires  qui  se  sont  disting-ués  pendant 
les  campag-nes  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire. Lefèbvre  est  le  seul  dont  l'histoire  n'ait 
jamais  été  écrite.  Un  injuste  oubli  semble 
peser  sur  sa  mémoire,  ou  plutôt  sa  véritable 
histoire  est  peu  connue.  Tous  les  g*énéraux 
ou  maréchaux,  ses  collèg^ues,  ont  laissé  des 
Mémoires  ou  ont  eu  leur  historien  ;  il  est 
même  un  grand  nombre  de  g-énéraux,  qu'on 
pourrait  appeler  de  second  ordre,  dont  la  vie 
ou  les  Souvenirs  viennent  d'être  publiés  dans 
ces  derniers  temps. 

Cette  unique  lacune ,  qui  existe  dans  notre 
histoire  militaire,  nous  avons  essayé  de  la 
combler. 

Une  étude  scrupuleuse  et  complète  sur  le 
maréchal  Lefèbvre  nous  a  semblé  d'autant 
plus  nécessaire  qu'il  s'est  g'iissé  une  foule 
d'erreurs  dans  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui, 
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que  l'esprit  de  parti ,  la  mauvaise  foi ,  la 
jalousie  ou  lig^norance  ont  défîg'uré  sa  vie, 
falsifié  ses  actes  et  donné  naissance,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  à  des  lég'endes  dont 
l'histoire  a,  par  la  suite,  tant  de  mal  à  se 
débarrasser.  11  n'est  pas  un  seul  maréchal 
dont  l'histoire  ait  été  dénaturée  et  embrouil- 
lée à  un  tel  point  que  la  sienne.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  fâcheux  dans  les  erreurs  historiques, 
c'est  que  les  plus  g*rossières  même  se  perpé- 
tuent et  trouvent  créance  dans  le  public.  Il 
suffit  de  citer  les  nombreux  dictionnaires  de 
biog*raphie  qui  ont  paru  jusqu'à  nos  jours;  il 
n'en  est  pas,  même  parmi  les  plus  récents  et 
les  plus  appréciés,  dont  l'article  consacré  à 
Lefèbvre  ne  contienne  des  citations  erronées, 
sans  compter  des  omissions  regTettables. 

Des  biogTaphies,  qui  ont  été  publiées  sous 
la  Restauration  sur  les  hommes  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire,  aucune  n'a  rempli  le 
vœu  des  amis  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de 
la  g'ioire  nationale;  elles  portent  toutes  l'em- 
preinte des  passions  haineuses,  des  opinions 
intolérantes,  des  intérêts  froissés  et  vindica- 
tifs. L'esprit  de  secte  y  domine  et,  plus  sou- 
vent encore,  l'esprit  de  parti.  De  ce  nombre 
sont  les  dictionnaires  de  Feller,  de  Barrai,  de 
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Prudhomme,  et  enfin,  la  Biographie  universelle 
de  Michaud,  qui  se  sont  déshonorés  par  la 
plus  odieuse  partialité. 

En  vain,  Jouy  et  Norvins  ont-ils  cherché, 
dans  la  Biographie  Uyiiverselle  des  Contempo- 
rains, parue  en  1823,  à  rendre  justice  aux 
héros  de  la  République  et  de  l'Empire ,  à 
veng-er  notre  patrie  des  calomnies,  des  incul- 
pations mensong"ères  dont  on  s'efforçait  de  les 
flétrir  aux  yeux  de  l'Europe.  C'est  dans  ces 
dictionnaires  historiques,  justement  suspects, 
que  des  auteurs  contemporains  sont  allés 
puiser  et  puisent  encore  les  renseig-nements 
sur  le  maréchal  Lefèbvre. 

N'oublions  pas  les  pamphlets  et  les  libelles 
parus  à  l'étrangler  pendant  la  Révohition  et 
l'Empire,  et  dus  aux  émigTés  et  à  nos  enne- 
mis. Tous  ces  écrits  ont  été  mis  à  contribu- 
tion, jusque  dans  ces  derniers  temps,  par  les 
collectionneurs  d'anecdotes  et  de  contes  fan- 
taisistes. 

Il  est  avéré  que  l'impartialité,  indispen- 
sable dans  une  œuvre  d'histoire,  est  loin  de 
se  retrouver  chez  tous  les  écrivains  militaires 
ou  autres  traitant  de  cette  époque,  ni  dans 
les  Mémoires  parus  sur  la  Révolution  et 
l'Empire. 
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«  Il  y  a  plusieurs  écoles  historiques,  dit  le 
colonel  Rog-uet  ',  qui  a  servi  long"temps  sous 
les  ordres  du  maréchal  Lefèbvre  :  1°  les  écri- 
vains torturant  les  faits  au  gré  de  leurs  pas- 
sions; 2°  ceux  qui  ont  travaillé  sur  des  pièces 
officielles  et  autres  écrits  du  temps  ;  3**  il  y  a 
enfin  les  mémoires  particuliers.  Jamais,  sur- 
tout dans  ce  siècle  et  en  France,  ce  g^enre 
d'écrits  ne  fut  si  nombreux  et  si  abusif;  il 
existe,  dans  notre  littérature,  des  entrepre- 
neurs de  commentaires  pour  mettre  en  scène, 
souvent  d'une  manière  ridicule,  les  hommes 
qui  ont  eu  quelque  renom.  » 

En  écrivant  ces  lig-nes,  le  colonel  Rog-uet 
fait  allusion  à  ces  Mémoires  militaires,  d'une 
véracité  plus  que  suspecte  et  dus  à  des  g-éné- 
raux  dont  la  plume  a  été  g^uidée  trop  souvent 
par  la  jalousie  ou  l'envie,  quand  ils  parlaient 
de  leurs  collèg"ues. 

Or,  le  maréchal  Lefèbvre  a  eu  des  détrac- 
teurs autant  et  plus  peut-être  qu'aucune 
autre  illustration  militaire  de  son  temps.  Il 
était  parvenu  à  de  trop  hautes  dig'nités  pour 
ne  pas  avoir  excité  l'envie.  D'un  autre  côté, 
sa  réputation  d'intég'rité  était  trop  répandue, 

1.  Mémoii-es  militaires,  par  le  comte  Roguet.  (186i.) 
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elle  jurait  trop  avec  la  conduite  d'hommes 
sans  scrupules  et  sans  honneur  pour  ne  pas 
avoir  provoqué  leur  rancune. 

Des  écrivains  à  imag'ination  féconde,  des 
auteurs  de  romans  ou  de  vaudevilles  se  sont 
ég-alement  emparés  de  son  histoire  et  de 
celle  de  la  maréchale  ;  ils  Font  travestie  sans 
aucun  respect  de  la  vérité  historique.  Des 
écrivains  patriotes,  d'accord  en  cela  avec 
l'opinion  publique,  ont  fait  justice  de  ces 
mensong-es  et  de  ces  récits  fantastiques  et 
fantaisistes.  Malheureusement  la  lég-ende  est 
vivace  ;  c'est  la  mauvaise  herbe  qui  pousse  et 
repousse  au  fur  et  à  mesure  qu'on  l'arrache. 

En  retraçant  la  vie  du  maréchal  Lefèbvre, 
notre  but  n'est  pas  de  faire  un  travail  tech- 
nique proprement  dit  sur  les  campag*nes  de 
1792  à  1815,  où  notre  héros  s'est  illustré; 
nous  proposons,  dans  cette  biog-raphie,  de 
faire  une  étude  sur  ses  orig-ines,  sur  sa  for- 
mation intellectuelle  et  morale,  sur  son  carac- 
tère, ses  actes,  sur  les  motifs  de  ces  actes,  sur 
leur  portée.  En  un  mot,  nous  nous  proposons 
de  mettre  bien  en  vue  Vhomme  sous  tous  ses 
aspects.  Nous  mettrons  en  relief  ses  orig'ines, 
son  éducation,  sa  long-ue  carrière  militaire, 
sa   vie    privée  comme   fils,    comme   époux, 
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comme  père,  comme  oncle  dévoué;  ses  rela- 
tions avec  ses  chefs ,  ses  coIlèg*ues  et  ses 
amis;  sa  libéralité  inépuisable  pour  les  pau- 
vres ,  pour  les  vieux  soldats  ;  ses  services 
sig*nalés  comme  Préteur  du  Sénat,  et  aussi 
comme  maire  de  sa  commune. 

Un  g*rand  nombre  de  documents  nouveaux 
et  inédits  nous  ont  permis  de  placer  dans  un 
meilleur  jour,  ou  plutôt  dans  le  jour  vrai,  la 
physionomie  de  ce  maréchal,  en  faisant  res- 
sortir les  qualités  qui  lui  ont  valu  la  réputa- 
tion d'un  des  g^énéraux  les  plus  vaillants  de 
son  époque,  et  d'un  des  hommes  les  plus  pro- 
bes et  les  plus  bienfaisants. 

Parmi  les  g*rands  g-énéraux  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire,  quelques-uns  peuvent 
montrer  des  victoires  plus  éclatantes  que 
celles  de  Lefèbvre.  Mais  il  en  est  peu  qui 
aient  fait  preuve  d'autant  de  qualités  mora- 
les, qui  aient  montré  un  caractère  plus  hon- 
nête et  plus  sympathique. 

Certes,  quand  on  compare  entre  eux  ces 
prodig-ieux  acteurs  du  drame  le  plus  émou- 
vant et  le  plus  g"randiose  qui  jamais  se  soit 
joué  en  Europe,  on  s'intéresse  d'autant  plus  à 
ces  acteurs  g'ig'antesques  qu'ils  n'offrent 
aucune   ressemblance    entre    eux.    Tous   ont 
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remporté  des  victoires;  tous  à  une  époque 
où,  transformée  en  un  vast(^  camp,  la  France 
semblait  n'enfanter  que  des  soldats;  tous  ils 
ont  donné  des  preuves  d'héroïsme  ;  mais,  selon 
leur  éducation  et  leur  tempérament,  ils  sont 
devenus  des  types  aussi  différents  qu'intéres- 
sants. Le  courag'e  leur  est  commun  ;  ils  ont 
acquis  une  g-loire  militaire  presque  ég"ale, 
mais  ils  n'ont  pas  une  même  valeur  morale. 
Si  les  uns,  comme  Lefèbvre,  se  sont  distin- 
g'ués  par  l'honneur,  l'intégTité,  le  désintéresse- 
ment et  l'abnég'ation,  et  se  présentent  sous 
les  aspects  les  plus  nobles  et  les  plus  purs  ; 
d'autres  se  sont  laissés  dominer  par  l'ambi- 
tion, ont  préféré  leur  intérêt  à  celui  de  la 
patrie  et  ont  été  aveug'lés  par  l'amour  des 
richesses.  11  en  est  même  qui  se  sont  désho- 
norés par  la  trahison,  ou  qui  ont  porté  les 
armes  contre  la  patrie. 

De  tous  les  parvenus  de  cette  époque,  aucun 
n'a  fait  un  plus  noble  usag-e  de  sa  fortune 
que  lui.  ainsi  que  nous  le  montrerons  par  de 
nombreux  exemples.  Selon  une  expression  de 
la  duchesse  d'Abrantès,  «  on  aimait  à  entou- 
rer le  maréchal  et  la  maréchale  d'une  auréole 
de  bonté  et  de  bienfaisance  ».  Déjà,  de  leur 
vivant,  cette  réputation  était  si  bien  établie 
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dans  l'opinion  publique  que  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemyorains,  dans  l'article  qu'elle 
a  consacré  à  Lefèbvre,  une  année  après  sa 
mort,  cite  une  douzaine  de  beaux  traits  à 
l'acquit  du  duc  et  de  la  duchesse;  ce  que 
vous  ne  trouverez  dans  la  vie  d'aucun  des 
nombreux  g-énéraux  qui  fig-urent  dans  ce 
dictionnaire,  même  de  ceux  qui  ont  montré 
le  plus  noble  caractère  ^ 

Fils  d'un  ancien  soldat,  Lefèbvre  apparte- 
nait à  l'Alsace,  à  cette  frontière  que  le  voisi- 
nag'e  de  l'étrang-er  et  la  menace  incessante 
d'une  invasion  entretiennent  perpétuellement 
dans  un  patriotisme  fiévreux.  11  conserva 
l'empreinte  de  son  orig*ine;  il  lui  en  est  resté 
une  vaillance  indomptable,  l'amour  inalté- 
rable de  la  patrie  française,  qu'il  mettait  au- 
dessus  de  toutes  ses  affections. 

Le  vaillant  maréchal,  dont  nous  allons 
esquisser  la  vie,  est  donc  d'orignne  alsacienne, 
très  Français  par  ses  sentiments  et  par  ses 
actes,  un  des  gTands  g'énéraux  de  son  temps, 
l'un  des  plus  beaux  caractères  de  son  époque. 
A  ce  titre,  il  nous  a  paru  mériter  notre  plus 
sympathique   attention ,   et   c'est    pour   faire 

1.  Cet  article  a  même  inspiré  un  poète,  qui  a  consacré  tout  un 
poème  au  maréchal.  (Voir  Pièces  jitstificatit'es,  n°  54.) 
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connaître  ce  qu'il  a  été  réellement,  pour 
défendre  son  souvenir,  pour  le  conserver 
comme  un  exemple  parmi  les  g'énérations 
présentes,  que  nous  avons  essayé  d'écrire  son 
histoire. 

Avoir  atteint  ce  but  sera  notre  plus  chère 
récompense. 

Si  nous  avons  pu  mener  à  bonne  fin  la 
partie  délicate  de  ce  travail ,  qui  traite  de 
son  orig*ine,  de  son  éducation,  de  ses  vertus 
domestiques,  sociales  et  civiques,  c'est  g'râce 
aux  archives  que  la  famille  '  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition.  Ces  archives,  con- 
servées avec  un  soin  relig*ieux  et  classées  avec 
méthode,  contiennent  un  g'rand  nombre  de 
documents  précieux,  inédits  pour  la  plupart. 

Nous  avons  rencontré  ég*alement  un  con- 
cours    empressé    chez    des    personnes    qui 


1,  Ces  archives  nous  ont  été  d'un  secours  précieux;  sans  elles 
notre  travail  eût  été  impossible.  Elles  sont  la  propriété  de 
M.  Paul  Bernard-Dutreil ,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  ancien 
commandant  des  mobiles  de  la  Mayenne,  ancien  Sénateur  de  la 
Mayenne  et  père  de  M.  Mauric  Deriiard-Dutreil,  le  plus  jeune 
membre  de  la  Chambre  des  Députés.  Madame  Paul  Bernard- 
Dutreil  est  la  petite-fille  du  général  baron  de  Creutzer,  qui  avait 
épousé  Hélène  Glaser,  la  nièce  du  maréchal  et  son  héritière. 
Trois  jours  avant  sa  mort  (3  juillet  1902),  M.  Paul  Bernard- 
Dutreil,  bien  que  souffrant,  nous  a  encore  aidé  à  compulser  les 
archives.  Aussi  avons-nous  la  plus  grande  obligation  à  ce  digne 
vieillard,  qui  fut  un  grand  patriote,  un  homme  de  bien  et 
l'homme  le  plus  honorable  que  nous  ayons  jamais  rencontré. 
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avaient  en  leur  possession  ou  qui  ont  pu 
nous  indiquer  des  pièces  inconnues  et  authen- 
tiques qui  nous  ont  été  bien  utiles.  Aussi 
avons-nous  une  oTande  oblig-ation  à  MM.  les 
Maires  de  Rouffach,  de  Guémar  et  de  Gol- 
mar,  à  M.  Waltz,  bibliothécaire  de  cette  ville  ; 
à  M.  Ang-el  Ing^old,  de  Golmar,  directeur  de 
la  Revue  d^ Alsace;  à  M.  le  docteur  Bûcher,  de 
Strasbourg',  directeur  de  la  Revue  illustrée 
d'Alsace;  aux  archivistes  de  Blois  et  de  Melun, 
à  des  prêtres  et  à  des  professeurs  de  l'Alsace, 
qui  ont  répondu  avec  empressement  à  notre 
appel  et  nous  ont  permis  de  compléter  notre 
œuvre  de  patriotisme.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  non  plus  les  conservateurs  de  la 
Bibliothèque,  des  Archives  historiques  et 
des  Archives  administratives  du  Ministère 
de  la  Guerre,  ceux  des  Archives  nationales 
et  des  Archives  de  la  Ville  de  Paris,  et  enfin 
celui  de  la  Bibliothèque  du  Sénat,  qui  nous 
ont  tous  aidé  dans  nos  recherches  avec  un 
dévouement  dont  nous  avons  été  profondé- 
ment touché. 

Qu'ils  reçoivent  tous  l'expression  de  notre 
vive  g"ratitude! 


LE  MARECHAL  LEFEBVRE 

DUC  DE  DANTZIG 


CHAPITRE  1' 


Oriajine  du  maréchal  Lefèbvre.  —  Son  extrait  de  naissance. 

—  Sa  famille.  —  Son  père,  ancien  hussard,  capitaine  des 
portes  de  Rouffach.  et,  plus  tard,  commandant  des  milices 
nationales  de  cette  ville.  —  Services  rendus  en  Alsace 
par  ces  milices.  —  Mort  du  père. —  Les  frères  et  sœurs 
de  J.-B.  Lefèbvre.  —  Arbre  généalogique  de  sa  famille. 

—  Il  est  élevé  par  son  oncle,  l'abbé  Lefèbvre.  curé  de 
Guémar.  —  Caractère  et  qualités  de  ce  prêtre.  — 
Quelques  lettres  de  lui.  —  Lefèbvre  fait  ses  liumanités 
sous  la  direction  de  son  oncle.  —  Le  jeune  Kléber,  en 
pension  vers  la  même  époque,  dans  un  presbytère  près 
de  Guémar.  —  Direction  donnée  à  léducation  du  jeune 
Lefèbvre.  —  Action  de  la  mère  sur  son  éducation.  —  Son 
goût  pour  1  état  militaire.  —  Il  quitte  clandestinement 
son  oncle  pour  s'engager  à  Xeuf-Brisacli. 

François-Joseph  Lefèbvre  naquit,  le  2o  oc- 
tobre IToo,  à  Rouffach,  chartnante  petite  ville  de 
4,000  âmes,  située  dans  la  Haute-Alsace,  entre 
Mulhouse  et  Colmar,  au  pied  des  derniers  con- 
treforts des  Vosges.  D'après  une  opinion  géné- 
ralement  accréditée,    son    père    François-Joseph 
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Lefèbvre,  aurait  excrcr  la  profession  de  meunier; 
il  >  a  même  des  historiens  qui  lui  attribuent 
celle  d'aubergiste.  Mais  l'une  et  l'autre  de  ces 
assertions  sont  contraii-es  à  la  \érité. 

Si  une  vieille  tradition  locale  prétend  qu'il  a 
(Hé  meunier,  c'est  qu'il  a  travaillé,  avant  son 
départ  pour  le  régiment,  dans  la  Schlillinulilé, 
moulin  situé  dans  l'inti'ricur  de  la  ville,  et  qui 
n'existe  plus.  Mais  revenu  du  service  militaire,  il 
n'a  pas  repris  ce  métier. 

Dans  l'extrait  de  naissance,  ou  j)lutôt  de 
baptême  \  le  nom  du  père  est  écrit  Febei\  au 
lieu  de  Lefèbvre\  sans  doute  le  brave  curé  alsa- 
cien, l'abbé  Schmitt,  (|ui  a  baptisé  l'enfant, 
n'était  guèie  familiarisé  avec  l'orthographe  de  ce 
nom,  essentiellement  français. 

L'enfant  eut  pour  parrain  Pierre  Armsi)ach, 
consul,  mot  latin  par  lequel  on  désignait  alors 
un  membre  du  conseil  de  la  ville'-';  et  son  frère 
Denis,  de  7  ans  plus  jeune  que  lui,  eut  pour 
parrain  Dionisius  Ketterlin,  senalor  hujus  civi- 
tatis  3,  sénateur  de  cette  ville;  ce  qui  iinpli- 
cjuerait  que  Lefèbvre  père  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  ses  concitoyens. 

Plusieurs  dictionnaires  de  biographie  donnent 

1.  Voir  Pièces  justificatives,  n°  1.  —  Avant  la  Révolution,  les 
curés  seuls  dans  les  paroisses  inscrivaient  les  naissances,  les 
luariag'cs  et  les  décès,  et  cela  sans  aucun  contrôle.  Le  2  sep- 
tembre 1792,  la  Législative  enleva  au  clergé  la  tenue  des  registres 
de  Tétat-civil,  et  la  confia  aux  officiers  municipaux. 

2.  En  1753,  le  Conseil  de  la  ville  de  RoufTach  était  composé 
de  7  membres,  y  compris  le  Schultlieis. 

3.  Voii'  son  extrait  do  naissance,   Pièces  justificatives,  n°  'i3. 
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au  père  le  grade  de  capitaine  des  portes  de  la 
ville  de  RoufFach.  En  effet,  son  acte  de  décès  lui 
attribue  le  titre  de  civis  et  centurio  hujatis  \ 
bourgeois  et  WacJitmeister-  de  cette  ville  c'est- 
à-dire  commandant  des  portes.  Dans  l'acte  de 
décès  de  Denis,  un  frère  du  maréchal,  le  père 
est  qualifié  de  commandant  militaire  de  Rouf- 
fach  ^.  Une  épitaphe  latine,  rédigée  en  1812  par 
le  duc  de  Dantzig  lui-même,  et  destinée  à  un 
mausolée  qu'il  se  proposait  de  faire  élever,  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  RoufTach,  à  la  mé- 
moire de  son  père,  on  trouve  la  même  qualification  : 
In  vitâ  siià  commendans  militaris  Ruffiaci  ^. 
Ces  titres  ont  besoin  d'explications,  car,  bien 
qu'entouré  de  murs,  depuis  le  moyen  âge, 
comme  la  plupart  des  petites  villes  de  l'Alsace 
situées  le  long  des  Vosges,  Rouffach  n'a  jamais 
été  une  place  forte  proprement  dite. 

A  l'époque  de  la  naissance  du  futur  maréchal, 
son  père  était  Wachttneister,  ou  capitaine  des 
portes  de  la  ville,  titre  qu'il  prend  dans  une 
pétition  adressée  par  lui,  en  1756,  à  ^I^*"  le  chan- 
celier de  Luce,  Intendant  de  la  justice  et  de  la 
police  en  Alsace  ^.  D'après  cette  pièce,  dont  nous 


1.  Uujas,  hujatis,  mot  latin  formé  au  moyen  âge  en  réponse  au 
classique  Cujas  (de  quel  endroit  ?  de  quelle  ville  ?)  Hiijas  (de  cet 
endroit,  de  cette  ville).  — ■  En  Alsace,  ce  mot  se  rencontre  sou- 
vent dans  les  vieilles  épitaphes  :  Parochus  hujatis,  curé  d'ici. 

2.  Voir  Pièces  justificatives,  n°  2. 

3.  V.  Pièces  justificatives,  n"  3. 

4.  V.  Pièces  justificatives,  n°  4. 

5.  V.  Pièces  justificatives,  n"  b. 
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avons  trouvé  roiiginal  aux  archives  de  Roulfach,  ces 
fonctions  équivalaient  à  celles  d'un  commissaire 
de  police,  chargé  de  surveiller  les  patrouilles  de 
la  nuit  et  de  faire  monter  la  garde  tous  les  jours. 
11  «  participait  aux  amendes  qui  s'édictaicnt 
contre  ceux  qui  avaient  fait  carillon  ou  avaient 
contrevenu  aux  règlements  de  j)olice  ».  De  plus 
il  était  employé  «  en  qualité  de  conducteur  dans 
toutes  les  circonstances  où  le  ser\ice  du  Roi  et 
ceux  de  la  ville  l'exigeaient  ». 

Les  fonctions  de  Lcfèbvre  père  étaient  donc 
doubles.  Il  était  à  la  fois  chargé  de  la  surveil- 
lance des  portes  de  la  ville  et  de  sa  sécurité 
extérieure,  et  de  veiller  en  partie  à  la  police 
intérieure;  de  ce  fait  il  était  aux  ordres  de  la 
justice. 

Sa  place  paraît  avoir  été  |ieu  hicralive,  puis- 
qu'elle ne  rapportait,  en  dehois  de  sa  part  aux 
amendes  de  la  justice,  que  trente  et  quelques 
livres  par  an,  ainsi  que  la  jouissance  de  plusieurs 
parcelles  de  terre.  On  ne  lui  procurait  pas  même 
le  logement.  Aussi  sollicita-l-il  une  augmentation 
de  traitement;  ce  (jui  lui  fut  accordé. 

Quant  à  la  dénomination  de  commandant 
militaire  {{ii  la  ville,  voici  comment  on  l'explique  : 

D'aj)rès  une  tradition  conservée  dans  la  famille, 
Lefèbvre  pèie  avait  été  chargé,  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  de  l'instruction  et  du 
commandement  de  la  milice  bourgeoise  de  Rouf- 
fach.  Rabbe  a  donc  eu  raison  d'écrire  :  «  Son 
[»ère  a  servi  en  qualité  de  hussard,  et  commanda 
la  garde  bourgeoise  de  son  pays  lorsqu'il  mou- 
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rut  I.  Jouy  et  iSorvins  lui  donnent  le  même  titre 
dans  une  notice  assez  développée,  consacrée  au 
maréchal  deux  années  après  sa  mort  ^ 

C'était  une  sorte  de  orarde  nationale,  organisée 
depuis  Louis  XIV  dans  toutes  les  villes  de  FAlsace, 
et  qui  était  chargée,  en  cas  de  guerre,  de  la 
défense  du  Rhin.  Ces  milices  ont  beaucoup 
contribué  à  repousser  les  nombreuses  invasions 
que  cette  province  avait  eu  à  subir  pendant  les 
xvii^  et  XVIII'  siècles.  «  Lors  de  la  campagne  de 
1696,  de  Puisieux,  lieutenant-général  et  gouver- 
neur général  de  l'Alsace,  n'eut  presque  d'autre 
troupe  pour  la  garde  de  la  Haute-Alsace  que  des 
compagnies  franches  et  des  milices  des  environs, 
qui  empêchaient  les  impériaux  de  passer  le 
fleuve.  »  (Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon.) 

Voici  encore  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet,  en  1708, 
Schmettau,  ambassadeur  de  Frédéric  P'',  roi  de 
Prusse  : 

«  Le  roi  de  France  est  si  sûr  de  l'affection  des 
habitants  de  l'Alsace,  qu'il  leur  ordonne  de  se 
fournir  de  fusils,  de  hallebardes,  de  poudre  et  de 
plomb,  toutes  les  fois  que  les  Allemands  ont 
dessein  de  passer  le  Rhin,  et  qu'ils  courent  en 
foule  sur  les  bords  du  fleuve  pour  empêcher  le 
passage,  ou  du  moins  le  disputer  aux  troupes 
germaniques,  au  péril  de  leur  propre  vie...  » 

En  1791,  lorsque  l'ennemi  menaçait  nos  fron- 
tières,   c'est  de   cette    milice    que    sortirent    les 


1.  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

2.  Biographie  nouvelle  des  Contemporains,   1823. 
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volontaires  alsaciens,  qui  s'enrôlèrent  les  pre- 
miers pour  détendre  les  frontières  du  Rhin  et 
les  lignes  de  Wissembourg.  C'était  l'époque  où 
Kléber,  alors  architecte  de  Belfort,  fut  nonnné 
adjudant-major  au  4^  bataillon  des  volontaires  du 
Haut-Rhin,  dont  les  hommes,  originaires  pour  la 
plupart  de  Roulïach  et  des  environs,  furent 
casernes  à  Ribeauvillé,  près  de  Guémar.  Loiscjue 
son  bataillon  fut  assez  exercé,  il  obtint  d'être 
envoyé  à  l'extrême  frontière,  ((  là  où  se  donnaient 
les  grands  coups  ».  C'est  avec  ce  bataillon  qu'il 
devait  se  distinguer  sur  le  Rhin  et  au  siège  de 
Mayence. 

Lefèbvre  père  avait  pris  part,  comme  hussard 
du  célèbre  régiment  de  Berchiny,  à  toutes  les 
campagnes  de  la  longue  guerre  de  la  Succession 
d'Autriche,  et  avait  appartenu  au  corps  qui,  aidé 
par  les  milices  du  pays,  a^ait  chassé  de  l'Alsace, 
en  1744,  les  Autrichiens  commandés  par  le  féroce 
]»artisan  Menzel. 

Aussi  le  vieux  Lefèbvre,  en  faisant  sauter  son 
fils  sur  ses  genoux,  se  plaisait-il  à  lui  raconter 
les  exploits  des  milices  alsaciennes.  L'enfant, 
devenu  Préteur  du  Sénat,  n'avait  pas  oublié  ces 
émouvants  récits,  lorsqu'on  1804,  présentant  au 
Premier  Consul  la  députation  du  collège  électoral 
du  Haut-Rhin,  il  lui  dit  : 

«  De  tous  les  temps,  les  habitants  de  ces  impor- 
t<mtes  frontières  de  la  France  ont  donné  des 
preuves  éclatantes  de  courage  et  d'attachement  à 
la  patrie.  Eux  seuls  ont  arrêté  et  repoussé  les 
iinasions  des  AutricJiiens  qui  ont  pénétré  dans 
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r Alsace  en  ll'i^i,  ot  |)C'ndnnt  la  ^i-ando  Rt'vo- 
hition,  nul  (lépaitcmcnt  n'a  foiiini  de  plus  nom- 
Itii'ux  et  plusvaillauts  bataillons;  nul  n'a  su|»[t()i'té 
les  maux  avec  plus  de  persévérance  et  d'abné- 
gation *  ». 

(Tétait  un  ^aillant  soldat  ([ue  Let'èbvre  père. 
Aussi,  s'étant  letiié  à  Roufïach  après  son  service 
militaire,  obtint-il  le  commandement  des  milices 
bourgeoises  de  la  ^ille.  Son  bataillon  devint  bien- 
tôt, entre  ses  mains,  un  des  yieilleurs  de  la 
ré^non. 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  (jue  le  père  de 
Lelebvre  était  peu  fortuné  :  la  petite  maison 
paternelle  '^  (où  le  maréchal  est  né)  en  est  une 
preuve  entre  toutes.  C'est  une  des  plus  modestes 
de  la  ville.  Il  mourut  en  1763,  estimé  de  tous.  II 
laissait  quatre  enfants  :  l'aîné,  Marii/i,  né  en 
1753:  2°  FRANÇOIS-JOSEPH:  3"  Denis  et  son 
frère  jumeau,  xintoine,  et  une  fille,  Marie- 
Anne  3. 

Le  futur  maréchal  avait  huit  ans  à   la  mort  de 


1.  Voir  cliapitre  XII. 

2.  Cette  maison,  située  dans  la  Metzgcrgasse,  appartient 
aujourd'hui  à  M""-'  Uabercr. 

3.  Marie-Anne  épousa  Matliias  Glaseï-,  propriétaire  à  Guéiiiai', 
et  eut  4  enfants  :  3  filles  et  1  fils.  L'aînée,  Marie,  épousa  Riclier, 
ipii  devint  receveur-général  ;  la  seconde,  Marie-Anne,  cjjousa 
Gerber,  jjropriétairc  dans  cette  commune;  la  plus  jeune, 
Hélène,  adoptée  par  le  maréchal  et  la  maréchale,  épousa  le 
maréchal  de  camp  de  Creutzer,  et  hérita  du  duc  et  de  la 
«luchesse.  Enfin  un  fils,  Salésie,  élevé  par  les  soins  du  maréchal, 
devint  officier.  Il  s'établit  en  Hongrie  où  il  épousa  une  jeune  fille 
de  la  famille  noble  de  Kossuth,  d'où  est  sorti  le  célèbre  dicta- 
teur de  ce  non). 
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son  pèie.  Un  oncle  du  côté  paternel,  labbé Jean- 
Christophe  Lelebvre,  curé-doyen  de  Guémar  i, 
le  prit  chez  lui  pour  faire  son  éducation,  et  le 
préparer  à  l'état  ecclésiastique.  Il  se  char^fea  éga- 
lement, plus  tard,  de  son  autre  neveu,  Denis,  et 
de  sa  nièce,  Marie-Anne. 

La  veuve  Lefèbvre  se  remaria  avec  Antoine 
Gleiss,  de  Routîach,  qui  mourut  à  Blois,  en  1817, 
laissant  trois  enfants  :  deux  filles,  Marie  Gleiss  et 
Catherine   Gleiss,    et    un  fils   :  Antoine  Gleiss  -. 

Guémar  est  un  bourg  situé  dans  la  plaine, 
entre  Colmar  et  Schlestadt,  non  loin  de  la  limite 
qui  sépare  les  deux  anciens  départements  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  3.  (Test  là,  au  presbytère, 
que  le  jeune  F.-.I.  Lefèbvre  passa  dix  ans,  parta- 
geant les  leçons  de  son  oncle,  [)rètre  fort  instruit, 
avec  deux  autres  enfants  de  la  paroisse,  destinés, 
eux  aussi,  à  la  carrière  ecclésiastique. 

Coïncidence  curieuse,   vers   la    même   époque, 

1.  Voici  le  titre  que  prend  le  curé  Lefèbvre,  dans  l'unique 
pièce  que  possèdent  de  lui  les  archives  de  l'église  de  Guémar. 
document  écrit  en  latin,  et  daté  du  18  juillet  1783  :  «  Joannes 
CJiristophorus  Philiiipus  Lefèbvre,  Cohnaricnsis  canonieus  olivi 
ecclesise  coUcgiabe  ad  S.  Martinuni  ibidem,  Ciiriœ  episcopalis 
Conseliariiis  ecelesiastieus,  Hector  ecclesiie  Gitemaricnsis.  (Voir 
Pièces  justificatives,  n"  6.) 

2.  Marie  épousa  Boë,  capitaine  d'infanterie,  qui  devint  plus 
tard  receveur  général  des  droits  réunis  à  Blois.  Catherine  fut 
mariée  à  Sébastien  Ketterlé,  vigneron  à  Rouffach,  et  Antoine 
mourut  capitaine  retraité  dans  la  même  ville.  Nous  verrons  plus 
loin  ce  que  le  maréchal  ht  pour  ses  frères  et  sœurs,  ainsi  que 
pour  leurs  enfants. 

3.  Cette  localité  est  bien  connue  en  Alsace,  pour  la  célèbre 
canardière  qui  se  trouve  dans  les  marais  clos  de  son  territoire, 
où  l'on  prend,  chaque  année,  une  grande  quantité  do  canards 
sauvages,  près  de  7  à  8,000  dans  les  bonnes  années. 
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Kléber,  à  pt'u  jtirs  du  même  Age  que  le  jeune 
Lefèbvie,  fils,  non  pas  d'un  maçon  de  Strasbourg, 
mais  d'un  entrepreneur  de  constructions  fort  à 
son  aise,  fut  également  placé  en  pension  non 
loin  de  Guémar,  ciiez  un  curé  de  campagne, 
cousin  de  sa  mère.  Frappé  de  la  belle  prestance 
du  jeune  Kléber,  et  de  sa  figure  intelligente,  le 
cardinal  de  Rohan  s'était  intéressé  à  lui  ;  il  le 
présenta  même  au  gouverneur  d'Alsace,  le  mar- 
quis de  Contades.  «  Forte  nature  !  »  s'écria  celui- 
ci  ;  l'homme  devait  mériter  à  tous  égards  cette 
appréciation  portée  sur  l'enfant.  Le  futui'  vain- 
queur d'Héliopolis  travailla  beaucoup,  fit  de 
rapides  progrès,  mais  «  sa  forte  nature  »  ne  sut 
pas  se  plier  à  la  discipline.  11  n'aimait  pas  à  ser- 
vir la  messe  ;  aussi  se  plaisait-il  à  raconter  lui- 
même,  plus  tard,  pendant  les  veillées  du  bivouac, 
les  moyens  ([uil  emplo\a  pour  se  soustraire  au 
service  d'enfant  de  chœur  '. 

Un  jour  que  c'était  son  tour  de  servir  la  messe, 
le  curé  l'envoie  à  l'église  porter  les  burettes  et  se 
mettre  en  costume.  L'enfant  obéit,  mais  chemin 
faisant,  il  avala  le  vin  dont  il  était  porteur,  et, 
après  avoir  placé  les  burettes  vides  à  la  sacristie, 
il  alla  se  cacher  ;  puis,  redoutant  un  châtiment 
sévère,  il  prit  la  clef  des  champs.  Le  soir,  pressé 
par  la  famine,  il  rentra  l'oreille    basse  ;  le  prêtre 

1.  Lazare  Hoche  avait  rc(;u  ég-iileinciit  des  leçons  de  latin  du 
curé  de  Saint-Germain-en-Laye,  Tabbé  Merlière,  son  oncle  mater- 
nel. S'étant  engagé,  en  1783,  aux  gardes  françaises,  il  servit 
sous  les  ordres  du  sergent  Lefèbvre.  Il  en  est  de  même  de  Jour- 
dan,  qui  avait  été  élevé  par  son  oncle,  curé  près  d'Aix,  en  Pro- 
vence. 


SON  EDUCATION  U 

indigné  l'enferma  dans  la  cave.  Là.  au  bout  de 
quelques  heures,  le  captif  entra  dans  une  vio- 
lente colère  ;  il  cassa  les  bouteilles  et  lit  un  tel 
tapage  qu'il  fallut  le  délivrer  en  toute  hâte.  Le 
pauvre  curé,  désespérant  de  venir  à  bout  d'un 
semblable  monstre  renvoya  à  ses  parents  cet 
élève  qui  avait  déjà  une  taille  colossale  '. 

Oui  eût  prédit  alors  que,  30  ans  plus  tard,  ces 
deux  enfants  du  peuple  se  rencontreraient  et  se 
distingueraient  sur  les  bords  du  Rhin,  Lefèbvre, 
général  de  division,  servant  sous  les  ordres  de 
Kléber,  général  en  chef,  pendant  la  campagne 
de  1796,  unis  déjà  tous  les  deux  par  les  liens 
d'une  étroite  amitié  ? 

F.-J.  Lefèbvre  était  loin  d'avoir  le  caractère 
indomptable  du  jeune  Kléber,  et  il  répondit  aux 
soins  de  son  oncle,  par  sa  docilité  et  une  grande 
.application  à  létude. 

Et  cependant  on  lit  dans  l;i  Biographie  Uni- 
verselle de  Michaud  -  :  «  son  éducation  fut  fort 
peu  soignée.  Livré  dès  sa  jeunesse  à  de  violentes 
passions,  il  s'engagea  à  18  ans  dans  les  Gardes 
françaises,  et  vint  rejoindre  à  Paris  cette  belle 
Iroupe,  où  la  discipline,  alors  très  sévère,  eut  sur 


1.  i<  Le  jeune  Klébor,  dit  son  historien  Maze,  avait  luie  consti- 
tution vraiment  athlétique,  une  taille  de  six  jiieds,  une  tète  fort 
large,  superbe,  une  poitrine  qui  semblait  appeler  lunit'orme, 
tout  un  ensemble  à  la  fois  vigoureux,  élégant  et  soigné.  » 

2.  Il  est  connu  que  les  auteurs  de  cet  ouvrage  se  sont  désho- 
norés par  la  plus  odieuse  partialité.  Les  articles  de  cette  Biogra- 
phie ne  sont  véritablement  que  des  recueils  de  libelles,  de  compi- 
lations diffamatoires,  de  faux  éloges.,  etc.  (Victoires  et  Con- 
-quëtes). 
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lui  une  influcnci'  que  n'avait  pas  obtenu  Tauto- 
rité  paternelle...  » 

D'autres  Biographies,  parée  que  Lefèhvre  avait 
été  sergent  pendant  10  ans,  vont  jus({u'à  lui 
dénier  toute  instruction  et,  jKir  suite,  toute 
capacité  militaire.  «■  Si  ce  général  (ut  un  des  plus 
braves  de  notre  époque,  dit  un  écrivain  militaire 
dans  le  même  dictionnaire,  on  ne  doit  pas  le 
considérer  connue  un  des  plus  habiles.  Sa  pre- 
mière éducation  avait  été  fort  négligée:  il  n'ap- 
prit aucun  des  éléments  de  l'art  militaire.  Tant 
quil  servait  dans  les  Gardes  Françaises,  toute  sa 
science  et  ses  prétentions  se  bornèrent  aux  mouve- 
ments d'un  peloton  d'infanterie.  Les  circonstances 
de  la  Révolution  pouvaient  seules  le  porter  aux 
premiei's  rangs  de  l'armée.  Comme  général  di\i- 
sionnaire,  il  lit  cependant  d'assez  grandes  choses  ; 
comme  généi-al  en  chef,  j(^  doute  qu'il  (!Ût  jamais 
compris  les  grandes  0})érations  de  l'ai-mée  '.  » 

Comme  si  les  généraux  célèbres  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire  avaient  tous  passé  par  les 
écoles  militaires.  Comme  si  Hoche,  Marceau  et  la 
|)lupart  des  autres  généraux  n'avaient  pas  débuté 
en  qualité  de  sergents,  Masséna,  l'enfant  chéri 
de  la  Victoire,  le  tacticien  par  excellence,  de 
l'a \ eu  même  de  INapoléon,  n'a-t-il  pas  élé  sous- 
officier  dans  un  régiment  jusqu'à  réj)oque  de  la 
Révolution  ?  Et  Soult,  (|ui  n'a  jamais  passé  })ar 
une  école  militaire,  n'a-t-il  p>as  été  prochuné  par 
l'empereur  le  premier  manœuvrier  de  l'Europe  ? 

1.  Mi<'liiuid,  junior. 
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Pour  ajtprécier  exactement  ce  qii  avait  été 
Lefèbvre  pendant  le  cours  de  ses  études,  disons 
quelques  mots  de  son  précepteur.  L'éducation  ne 
dépend-elle  pas,  en  grande  partie  souvent,  de  la 
valeur  de  l'éducateur? 

Le  curéJean-Christoplie-Philipne  Lefèbvre  n'était 
pas  un  prêtre  ordinaire.  ?Sous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  lire  une  trentaine  de  lettres  inédites  ' 
que  l'oncle,  pendant  son  exil  en  Allemagne  à 
l'époque  de  la  Terreur,  ou  après  son  retour  dans 
la  })ai'oisse,  avait  adressées  à  son  neveu,  devenu 
général.  Ecrites  dans  un  français  très  correct, 
elles  se  distinguent  autant  par  le  style  que  par 
les  sentiments  qu'elles  expriment.  Elles  dénotent 
un  homme  instruit,  d'un  caractère  Ijon  et  enjoué, 
distingué  par  lintelligence  et  par  le  cœur.  Ou'on 
nous  permette  d'en  citer  quelques  extraits. 

Voici  d'abord  des  passages  de  celles  qu'il  écriv  it 
d'un  château  de  Bavière,  dont  le  propriétaire,  sur 
la  recommandation  du  général  Lefèbvre,  alors  à 
l'armée  du  Rhin,  avait  accueilli  le  prêtre  exilé  et 
l'avait  chargé  de  l'éducation  de  ses  enfants. 

«  Au  pays  des  Marcomans,  21   fructidor  an  VI 
de  la  RépubHque  française  (7  septembre  1798). 

»...  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  M.  le  Baron  de 
Hampersch  et  de  M'"^  la  Comtesse  de  Hugueny, 
sa  parente.  Le  digne  Ministre  m"a  fait  entendre 
que  u  par  votre  modération,  votre  humanité  et 
votre  obligeante  façon  d'agir  dans  le  pays  de  votre 
commandement,    vous    vous  êtes    singulièrement 

1.  Archives  de  la  fainille. 


14  LE  MARECHAL  LEFEBVRE 

distin^ur,  et  que  vous  êtes  même  pni'veuu  h  ins- 
pirer, tant  pour  votre  personne  que  pour  la  nation 
franc  aise,  une  affection  et  une  inclination  perma- 
nente. . .  Vive  donc  le  brave  général  Lefèbvre,  mon 
très  diei-  neveu. . .  ! 

»  Je  vous  saute  au  col  de  cœur  et  d'esprit  pour 
^ous  embrasser  le  jdus  tendrement  mille  fois. 
Ayez  la  bonté  de  continuer  un  petit  commerco 
de  lettres  avec  la  cour  et  le  Ministre  de  Munich^ 
afin  que  le  feu  de  la  Bienveillance  brûle  toujours 
pour  moi  ;  et  prenez  bien  garde  qu'un  coup  de 
canon,  de  mous(|uet  ou  un  couj)  de  sabre  ne 
m'enlève  pas  mon  cher  neveu,  le  seul  plaisii-  (jui 
me  leste. 

»  Vous  savez  que  ma  confiance  en  Dieu  est 
toujours  absolue,  et  que  je  le  prie  ici  comme  à 
Guémar,  quand  vous  faisiez  Voffice  avec  le  jeune 
Schwend,  votre  condisciple.  Comptez  donc  que  je 
lui  adresserai  sans  cesse  mes  ferventes  prières  pour 
votre  conservation  et  votre  bonheur  dans  ce 
monde-ci,  comme  dans  l'autre...  » 

Dans  une  autre  lettre  on  lit: 

((  Je  me  soulage  en  vous  écrivant,  mon  cher 
neveu.  Pourquoi  la  République  française  croit- 
elle  que  nous  ne  vivrons  pas  en  bons  et  fidèles 
sujets  au  milieu  d'elle?  On  nous  fait  beaucoup 
de  tort  jiar  cette  opinion. . .  La  religion  catholique 
n"a  pas  empêché  juscpi'ici  aucun  gouvernement 
de  monter  à  sa  plus  haute  perfection  ;  il  en  serait 
donc  ainsi  aujourd'hui  en  France.  Mais  tout  cela 
dé|>end  d'en  haut. . . 

»  Permettez-moi,  mon  cher  général,    que  j'aie 
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le  plaisir  de  joindre  ici  une  lettre  pour  W"''  la 
générale  ;  il  y  a  certainement  de  quoi  se  désoler 
quand  on  a  une  aussi  intéressante  nièce,  sans 
qu'il  soit  permis  de  la  voir,  de  la  connaître,  de 
lui  parler  un  instant. . .  L'Humanité  française 
peut-elle  encore  exercer  une  aussi  grande 
Rigueur  !...<(  Si  je  n'ai  plus,  dans  ma  vie,  la 
consolation  de  vous  voir,  ni  les  personnes  les 
plus  chères  au  monde  à  votre  cœur,  adieu,  mon 
cher  neveu.  Souvenez-vous  toujours  de  votre 
bon,  fidèle,  tendre  et  pauvre  exilé...  » 

Le  brave  oncle  avait  70  ans,  lorsqu'il  fut  per- 
mis aux  prêtres  émigrés  de  rentrer  en  France. 
Voici  le  passage  d'une  autre  lettre  écrite,  le 
8  fructidor  an  IX  (26  avril  1801),  après  son 
retour,  de  son  presbytère  de  Guémar  : 

«  Votre  chère  mère  et  votre  sœur  sont  ici 
depuis  trois  jours.  Votre  chère  mère  se  dit  âgée 
de  75  ans.  Je  ne  la  croyais  pas  encore  là.  Elle  ne 
se  trompe  pas.  J'avais  19  ans  quand  j'ai  assisté  à 
ses  noces;  et  elle  était  plus  Agée  que  moi. 
Puisque  cette  bonne  femme  est  si  proche  de  son 
tombeau,  continuez  à  lui  faire  tout  le  bien  que 
vous  pourrez,  pour  votre  consolation  ajjrèsla  mort... 

»  Tout  le  monde  me  trouve  rajeuni.  Le  bruit 
répandu,  je  ne  sais  comment,  que  je  sois  nommé 
évèque  du  Haut-Rhin,  m'a  mis  dans  une  position 
singulière.  Les  uns  de  mes  confrères  voulaient 
signer  une  pétition  au  Premier  Consul,  pour 
m'avoir    pour    évèque    '  ;    de    ce   nombre    est   le 

1.  Jusqu'au  moment  de    la    Révolution,    les   paroisses    catiio- 
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^•leigé  de  RoulTach,  de  (lolinar,  en  jiaitie  celui 
de  Ril)eaiiville  et  des  enviions,  et  cela  serait 
ai  rivé  si  je  ne  m'y  étais  opposé...  » 

'  D'autres  piètres  s'assemblent  pour  demander 
leur  ancien  évèque,  le  prince  évèque  de  Baie, 
(jui  est  né  en  Suisse  et  n'ayant  jamais  demeuré 
en  France,  n'a  par  conséquent  pas  émigré.  Je  me 
mettrais  de  ce  parti  là,  si  ce  clioi\  pouvait  être 
agréable  au  Gouvernement...  » 

Ces  (juclques  lio:nes  ne  permettent-elles  pas  de 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  ce  digne  prêtre, 
et  de  l'influence  qu'il  a  dû  exercer  sur  le  cœur 
et  l'intelligence  de  son  élève? 

Aussi,  en  voyant  son  neveu  s'élever  rapidement, 
par  son  courage  et  ses  talents  militaires,  au\  plus 
liants  grades  dans  les  armées  de  la  République; 
en  vo\anl  les  journaux  faire  son  éloge  |>our  son 
patriotisme,  son  intégrité,  son  liumanité  dans  les 
pays  étrangers,  la  popularité  dont  il  jouissait 
auprès  de  ses  troupes;  pour  toutes  les  vertus 
publicpies  et  |)rivées  qui  le  distinguaient,  l'oncle 
fut-il  justement  lier   de   son   ancien  élève,  qu'il 


liques  de  l'Alsace  dépendaient  de  cinr/  diocèses  différents  :  celai 
de  Besançon  (25  paroisses);  celui  de  Bùle  (237  j)ai'oisses)  ;  celui 
de  Strasbourg  (3'i7  paroisses,  sans  parler  de  celles  que  l'Evêque 
de  Strasbourg  administrait  dans  l'Ortenau,  grand -duché  de 
Bade);  celui  de  S]>ire  (113  iiaroisses)  ;  et  celui  de  Metz  j>our  les 
paroisses  de  la  seigneurie  de  Bitche  et  de  Dagsbourg. 

L'Assemblée  nationale  ayant  décrété  qu'il  y  aurait  un  siège 
épiscopal  par  dé])artenient,  Mk"-  Arbogast  Martin  fut  nommé 
évèque  constitutionnel  de  Colmar,  en  17i)l.  Ce  siège  fut  supprimé 
51  la  suite  du  Concordat,  et  M»''  Saurine  fut  nommé  évèque  de 
Strasbourg  pour  les  deux  départements  (1802-1813).  Ce  2)rélat 
fut  un  ami  du  général  Lefèbvre,  qui  avait  contribué  à  sa  nomi- 
jiation. 
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considérait  comme  son  ouvrage.  De  là  ce  cri  du 
cœur  qui  lui  échappe  :  «  Vive  donc  le  Lrave 
tfénéi'al  Lel'èbvie,  mon  très  cher  neveu!  » 

L'abbé  Lefèbvre  avait  été  un  brillant  élève  du 
collège  des  Jésuites  à  Ensisheim,  près  de  Roufïach, 
le  plus  célèbre  des  six  collèges  que  ces  derniers 
possédaient  à  cette  époque  en  Alsace  '.  Son  frère 
aine,  J.-B.  Lefèbvre,  a^ait  même  été  professeur 
dans  ce  collège,  et  s'est  établi  à  Ensisheim,  après 
la  dispersion  des  Jésuites,  en  176.J.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  le  curé  Lefèbvre  ait  passé  pour 
un  des  prêtres  les  plus  instruits  du  diocèse  -.  On 
comprendra  dès  lors  quelle  a  dû  être  la  valeur 
des  études  faites  ])ar  F.-J.  Lefèbvre  chez  son 
•oncle. 

Celui-ci  avait  compris  que  le  but  de  l'éduca- 
tion ne  consiste  pas  seulement  à  a|)jtrendre  du 
latin  et  du  grec,  mais  à  former  l'esprit,  le  cœur 
et  la  conscience  des  jeunes  gens,  à  leur  inspiier 
des  principes  d'honneur  et  de  probité,  à  leur 
faire  prendre  de  bonnes  habitudes,  à  considérei- 
l'amour  du  travail,  l'exactitude,  la  sincérité 
comme  les  premières  vertus  qu'il  importe  de  leur 
inculquer  •^. 


1.  Les  Jésuites  avaient  incme  une  résidence  à  Rouffach,  mais 
pas  de  collège. 

2.  D'après  une  correspondance  conservée  aux  Archives  de  la 
Famille. 

3.  Voir  au  chapitre  xiii,  pour  les  principes  d'éducation  suivis 
par  1  abbé  Lefèbvre,  une  lettre  adressée  par  lui  à  son  petit-neveu, 
le  fils  aine  du  maréchal,  alors  au  collège  à  Paris,  lettre  em- 
preinte d  une  grande  sagesse,  et  qui  dénote  chez  son  auteur  une 
profonde  connaissance  de  l'enfance. 
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L'action  de  sa  mère  ne  fut  pas  moins  forte  sur 
l'éducation  du  jeune  Lefèbvre,  Lien  qu'il  fut 
sépaié  d'elle  de  bonne  heure.  La  courte  distance, 
(jui  séparait  Guémar  de  Rouffach,  lui  permettait 
de  Aisiter  sa  mère  fi-équemment,  et  d'en  subir 
l'inJluence. 

On  la  dit  bien  souvent  et  avec  raison,  ((  les 
{zrands  hommes  tiennent  de  leur  mère.  »  Cette 
vérité  est  également  conlirmée  par  l'exemple  de 
Lefèbvre.  Sa  mère,  une  simple  paysanne,  ne  savait 
j)as  le  français;  mais  deux  longues  lettres  d'elle, 
conservées  aux  aichives  de  Roufïach,  montrent 
(|u'elle  écrivait  couramment  1  allemand,  au  moins 
le  dialecte  alsacien,  chose  très  rare  à  cette  époque 
chez  les  femmes  du  peu|»le.  Mais  où  sa  mèrcé'tait 
remarquable,  c'est  par  la  force  de  la  volonté,  la 
grandeur  du  caractère,  l'élévation  de  l'àme,  qua- 
lités (pi'elle  a  contribué  à  inspirer  à  son  fils. 

On  a  dit  également,  avec  non  moins  de  raison^ 
que  les  grands  hommes  de  toutes  les  époques  ont 
un  point  commun  de  ressemblance  :  la  piété  filiale, 
suitout  la  piété  envers  leur  mère.  A  leur  exem()h% 
Lefèbvre,  parvenu  aux  dignités,  semble  avoir  voulu 
associer  à  sa  gloire  celle  qui  avait  veillé  sur  son 
enfance,  et  prouver  par  sa  reconnaissance  combien 
il  devait  aux  soins  et  à  l'éducation  première  de 
sa  mère.  Il  n'en  pouvait  parler  sans  être  ému  i. 
Justement  fière  de  la  tendresse  de  son  fils  pour 
elle,  comme  de  sa  gloire,  elle  signait  ses  lettres 


1.  \'i)ir  chapitre  xiv,  et,  pour  la  Scène   louchante  des   larmes, 
chapitre  xi. 
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Mère  du  Maréchal,  et  elle  le  bénissait  avant  de 
mourir.  Mais  revenons  au\  éludes  faites  par  le 
jeune  Lefèbvre  chez  son  oncle. 

En  dehors  des  soins  donnés  à  l'éducation,  l'abbé 
Lefèbvre  ne  négligeait  pas  l'instruction.  Quoi 
qu'on  ait  dit  de  la  direction  imprimée  aux  études 
classiques,  avant  la  Révolution  et  même  après,  il 
ressort  de  l'histoire  des  hommes  célèbres  de  cette 
époque,  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  conservé 
toute  leur  vie  le  goût  des  classiques,  des  auteurs 
latins  surtout'.  Combien,  de  nos  jours,  y  a-t-il 
de  bacheliers  qui,  leurs  études  terminées,  ouvrent 
encore  un  livre  latin  ? 

A  notre  époque  encore,  combien  de  genfe  s'ima- 
ginent que  tous  ces  héros  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  qui  accomplirent  de  si  prodigieux  exploits, 
étaient  des  hommes  sans  aucune  instruction,  ni 
éducation,  qui  durent  leurs  succès  uniquement  à 
leur  bravoure  ? 

C'est  là  une  erreur  grossière,  et  malheureu- 
sement beaucoup  trop  l'épandue.  La  plupart  joi- 
gnaient, à  une  grande  bravoure  personnelle,  un 
esprit  très  cultivé  relativement  pour  leur  époque  ~. 


1.  A  partir  de  la  seconde  moitié  du  xviii'=  siècle,  le  grec  était 
bien  négligé  en  France. 

2.  Il  suffit  de  parcourir  les  listes  des  hommes  célèbres  au  xvii° 
et  au  XVIII"  siècles  pour  voir  combien  les  études  classiques 
étaient  sérieuses  avant  la  Révolution.  C  est  à  partir  de  1792  à 
1802  qu'il  y  a  eu  une  éclipse  ;  mais  quand  les  lycées  furent  fondés 
et  les  collèges  rouverts,  c'est  aux  lettrés  et  aux  savants  qui 
avaient  fait  leurs  études  avant  la  Révolution,  qu'on  dut  faire 
appel,  et  ils  étaient  légion.  D'ailleurs,  il  suffit  de  voir  quels  sont 
les  hommes  qui  ont  fait  la  Révolution  en  1789  ;  la  plupart  étaient 
très  lettrés. 
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Et  cependant,  juii-  suite  de  ([uel  préjugé  le  ma- 
réelial  Lefèbvre  passait-il,  aux  \eu\  de  pas  mal 
dliistoiiens,  comme  n'ayant  j>as  reçu  d  instruc- 
tion ?  On  ne  sait.  Ainsi  que  nous  le  montrerons 
par  la  suite,  il  avait  fait  des  études  solides,  par- 
lait Tallcmand  avec  pureté',  était  familiarisé 
avec  le  latin.  Les  auteurs  latins  surtout  étaient 
ses  auteurs  favoris.  S'il  neùt  pas  fait  d'études 
séi'ieuscs  dans  sa  jeunesse,  devenu  <j:énéral,  eût-il 
ainu'  à  émailler  sa  conversation  ou  ses  discours 
de  citations  latines  ?  Une  fois  au  régiment,  le 
jeune  soldat  s'est  [terfectionné  encore  dans  ces 
langues,  en  donnant  des  leçons;  ce  qui  est  encore 
un  des  meilleurs  moyens  d'approfondir  et  d'aug- 
menter ses  connaissances.  «  Enseigner,  c'est 
apprendre  deux  fois,  »  dit  le  proveibe. 

Son  st\le,  à  en  juger  pai-  les  lettres  ou  par  les 
discours  qu'il  a  laissés,  est  pour  le  moins  aussi 
coirect  que  celui  des  autres  généraux,  s(?s  contem- 
jtorains,  et  d'une  remarquable  concision.  Toute- 
fois il  faut  faire,  dans  les  allocutions  militaires 
surtout,  la  part  de  l'exagération  patriotique  et  des 
phrases  emphatiques,  qui  étaient  alors  à  la  mode. 

Par  contie,  le  même  leproche  ne  saurait  être 
adressé  aux  nombreux  discouis  que  le  maréchal 
eut  occasion  de  piononcer,  soit  connue  Pjéteur 
du  SiMUit,  soit  comme  Président  de  diNcrs  collèges 

1.A  cause  de  sa  connaissance  de  la  langue  allemande,  le 
Miaréchal,  durant  les  longues  guerres  do  l'empire,  eut  souvent 
sous  SCS  ordres  des  contingents  allemands,  comme  nous  le  ver- 
rons pour  le  .siège  de  Dantzig,  ainsi  que  pour  la  campagne  du 
Tyrol,  où  il  commanda  le  corps  bavarois,  sans  parler  du  collège 
électoral  de  Mayence  qu'il  présida  deux  fois,  en  1805  et  en  1811. 
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électoraux,  discours  dont  nous  aurons  l'occasion 
de  reproduire  un  certain  nombre,  et  qui  se  dis- 
tinguent non  moins  par  la  justesse  des  pensées  et 
par  les  sentiments,  que  par  une  certaine  élégance 
de  forme. 

Nous  avons  eu,  entre  les  mains,  j)lusieurs  cen- 
taines de  lettres  de  service  ou  de  rapports,  expé- 
diés par  Lefèbvie  aux  diverses  époques  de  sa 
carrière  militaire.  La  plupart  d'entre  elles  sont 
écrites  de  la  main  même  du  général,  et  toutes  se 
distinguent  par  un  style  net  et  concis,  exprimant 
clairement  ce  qu'il  voulait  dire.  Dans  tous  ses 
autographes,  c'est  la  même  écriture  courante, 
régulière  et  lisible,  au  tracé  empâté  et  ferme, 
avec  des  jambages  et  des  pleins  prononcés.  D'après 
les  observations  des  scriptologues,  ce  graphisme 
dénoterait  un  caractère  calme  et  réfléchi,  joint  h 
un  tempérament  énergique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  verrons  si  la  réalité  a  répondu  à  ces  pronos- 
tics. 

Son  orthographe,  il  est  vrai,  laisse  parfois  à 
désirer;  cela  n'enhîva  rien  à  son  prestige;  il  avait 
cela  de  commun  avec  la  plupart  des  hommes 
célèbres  de  cette  époque,  avec  Napoléon,  Lannes 
et  même  avec  l'érudit  La  Tour  d'Auvergne. 

Nous  avons  voulu  savoir  ce  que  la  tradition 
populaire  de  Guémar  a  conservé  du  séjour  du 
jeune  Lefèbvre  dans  ce  bourg,  ainsi  que  de  ses 
premières  années.  Malgré  toutes  leurs  recherches 
les  autorités  locales  n'ont  pu  d<'Couvrir,  à  ce 
sujet,  que  peu  de  détails.  Tout  ce  que  les  vieil- 
lards se  rappellent,  c'est  avoir  entendu  dire  que 
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Leti'bvro  avait  manifesti''  de  bonne  lienre  du  {roùt 
pour  la  vie  militaire,  et  que,  n'ayant  pu  obtenir 
le  consentement  de  son  oncle,  il  avait  quitté  le 
presbytère  clandestinement  pour  aller  s'engager  à 
Aeul'-Brisacb. 

D'ailleurs  le  maréchal,  durant  ses  divers 
voyages  en  Alsace,  ne  s'est  jamais  arrêté  à 
Guéniar.  L'imagination  des  habitants  n'a  donc 
pas  été  frappée,  comme  elle  l'a  été  à  Roulï'ach  et 
à  Colmar. 

Quand  on  songe  à  la  joie  manifestée  pai'  les 
habitants  de  Routfach,  en  apprenant  la  part  glo- 
rieuse prise  par  leur  compatriote  à  la  victoire  de 
Fleurus  (1794),  et  à  l'adresse  de  félicitations 
remise  à  la  mère  du  général:  quand  on  se  rap- 
pelle l'accueil  enthousiaste  (jui  lui  fut  fait,  en 
1799,  à  Roulïach,  lorsqu'il  visita  sa  mère,  et  en 
4804,  à  Colmar,  lorsqu'il  vint  présidei'  le  Collège; 
électoral  du  Haut-Rhin;  quand  on  lit  la  des- 
cription de  la  fête  brillante  qui  eut  lieu,  le 
21  juin  1807,  à  Roulfach  et  à  Colmar,  lorsque, 
au\  sons  de  la  musique  de  la  Garde  nationale  et 
au  milieu  de  l'enthousiasme  de  la  population,  ou 
publia  le  décret  de  l'Empereur  qui  conféra  au 
maréchal  le  titre  de  duc  de  Dantzig,  sans  oubliei- 
une  autre  cérémonie,  organisée  plus  tard  (1835), 
lors  de  l'inauguration  du  buste  du  maréchal  à  la 
Mairie  de  Rouffacii,  on  comprendra  sans  j)eine 
pourquoi  les  habitants  de  ces  deux  villes  n'ont 
pas  perdu  le  souvenir  de  leur  illustre  compatriote, 
ni  l'histoire  de  ses  premières  années. 

Vers  les  dernières  années  de  la  République,  les 
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colporteurs  vendirent  dans  les  villages  de  l'Alsace 
des  enluminures  ^,  représentant  dune  façon 
assez  grossière  soit  le  portrait,  soit  les  actions 
d'éclats  du  général  Lefèbvre.  Dans  toutes  les 
maisons  on  trouvait  le  Messager  boiteux  de 
Colmar,  publié  dans  les  deux  langues.  Dans 
chaque  numéro  de  cet  almanach  si  répandu,  on 
parle  de  Lefèbvre,  et  dans  celui  de  1805,  figure 
la  description  de  la  cérémonie,  où  il  présente  au 
Premier  Consul,  à  Saint-Cloud,  la  députation  du 
Collège  électoral  du  Haut-Rhin,  cérémonie  qui 
est  reproduite  par  une  gravure  dont  nous  donnons 
une  copie  au  chapitre  xii. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  maréchal 
Lefèbvre  soit  resté  longtemps  populaire,  non- 
seulement  à  Rouffach  et  à  Colmar,  mais  dans 
tout  le  département  -. 

D'après  la  tradition  conservée  dans  ces  villes  et 
dans  la  famille  du  général,  le  jeune  Lefèbvre 
aurait  manifesté    de   bonne   heure    un   goût  pro- 


1.  «  A  la  suite  des  triomphes  de  la  République  et  de  l'Empire 
sur  de  nombreux  champs  de  bataille,  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
provinces  particulièrement  militaires,  répandirent,  avec  les  por- 
traits de  Kellermann,  de  Kléber,  de  Lefèbvre  et  des  principaux 
généraux,  les  actions  brillantes  auxquelles  leurs  soldats  avaient 
pris  part.  Ce  fut  une  forme  toute  nouvelle  qu'imprimèrent  à 
l'imagerie  populaire  les  ateliers  d'Epinal,  de  Montbéliard,  de 
Wissembourg.  Le  colporteur  passait  par  les  villages,  et,  pour 
un  prix  modique,  vendait  aux  villageois  des  j)lanclies  de  soldats, 
les  portraits  des  gônéviwiyi  ci  \o  Messager  boiteux.  y>  I  Cliampfleury 
—  Imagerie  populaire,  j 

2.  Lors  de  la  vente  de  la  célèbre  collection  à'Alsatiques  de 
J.  Degerman,  à  Strasbourg,  en  1899,  on  a  compté  sept  portraits 
ou  estampes  du  maréchal  Lefèbvre,  par  divers  artistes  du  pre- 
mier Empire. 
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nonci\  non  senlomcnt  pour  WHnl  inilil.iire,  mais 
encore  poui-  les  liMes  (jui  raeontaient  les  gueires 
et  la  vie  des  jiiands  eapitaines.  C'est  j)OUi'quoi, 
loi'squ»'  dans  leurs  promenades  militaii-es,  des 
détachements  des  g^ainisons  de  Colmar  ou  de 
Sehlestadt  vinrent  à  traverser  (jnémar,  rien  ne 
|)ouvait  le  retenir.  La  plus  grande  récompense 
pour  lui  était  la  permission  d'accompagner,  les 
jouis  de  marché,  la  cuisinière  de;  son  oncle  dans 
ces  deux  villes,  afin  devoir  les  soldats  faire  Texer- 
cice  ou  manœuvier.  De  retour  chez  lui,  il  faisait 
répéter  à  ses  camarades  de  jeux  les  exercices  qu'il 
avait  vu  exécuter  sous  ses  yeux. 

Aussi,  lorsqu'il  atteint  17  ans  et  demi,  deman- 
da-t-il  à  son  oncle  la  permission  de  s'engager. 
(!elui-ci  refusa  net:  dans  sa  pensée,  c'était  un 
capiice  passager.  Pendant  une  nuit  le  jeune 
homme,  (ju'on  se  préparait  à  faire  entrer  au 
(jrand-St'ininaire  de  Strasbourg,  disparut  '  ;  il 
s'était  rendu  à  Neuf-Brisach  poui'  s'engager  dans 
le  légiment  des  (jardes françaises,  caserne  à  Paris, 
«'t  dont  il  avait  entendu  })arler  comme  étant  le 
premier  de  France.  Mais  le  recrutement  de  ÎNeuf- 
Brisach  n'acceptait  d'engagements  que  pour  des 
régiments  placés  en  Alsace.  Le  jeune  volontaire 
revint  tout  j»(;naud  chez  son  oncle,  qui  tinit  [)ar 
donner  son  consentement. 

(''est  donc  à  tort  (|ue  M.  Ai'thur  Chuquet  pré- 


1.  «  Il  avait  pris  le  chemin  dti  jarclia  qui  donne  sur  la  route,  » 
dit  la  tradition  ])oj)ulaire  do  Guéniar,  rar,  à  cette  époque,  le 
j)resbytère  se  trouvait  on  deliors  du  bourg. 
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lend  que    Lefèbvre   «   avait  été   clerc   de   notaire 
avant  de  s'engager  »  i. 

((  Le  plaisir  que  le  jeune  Lefèbvre  éprouva,  en 
apprenant  la  nomination  de  son  frère  au  grade 
d'officier,  dans  le  régiment  de  Strasbourg,  hâte 
sa  détermination.  Il  partit,  résolu  de  s'engager 
dans  les  Gardes  françaises  »~.  Cette  assertion, 
reproduite  par  la  plupart  des  Dictionnaires  de 
biographie,  contient  également  une  inexactitude. 
Le  frère  aîné  de  Jean-Baptiste  n'ayant  ({u'une 
année  de  plus  que  lui,  n'aurait  pu  être  officier, 
bien  que  ce  frère  se  fut  engagé  dans  le  régiment 
de  Strasbourg. 

1.  La  lutte  pour  /'Alsace,  par  Chuquot. 

2.  Dictionnaii'o  de  la  conversation  par  Rabbe. 
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Lefèbvre  est  admis  dans  les  Gardes  françaises.  —  Histo- 
rique de  ce  corps  d'élite.  —  Réputation  dont  jouissait  ce 
régiment.  —  Le  duc  de  Biron,  colonel  des  Gardes  fran- 
çaises. —  Récit  de  la  baronne  d'Oberkirch.  —  Tableau 
des  états  de  service  de  Lefèbvre,  depuis  son  entrée  aux 
Gardes,  jusqu'à  sa  nomination  de  général  de  division.  — 
Son  mariage  à  Paris  et  extrait  de  son  acte  de  mariage.  — 
Origine  de  sa  femme.  —  Lefèbvre  utilise  ses  loisirs  en 
donnant  des  leçons  de  langues.  — Union  des  deux  époux. 
—  Les  troubles  de  1789.  —  Les  Gardes  françaises  pren- 
nent fait  et  cause  pour  le  peuple.  —  Le  duc  de  Chàtelet, 
leur  dernier  colonel.  —  Leur  part  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille. —  Le  l*^""  sergent  Lefèbvre  sauve  la  vie  à  plusieurs 
de  ses  officiers,  et  reçoit  une  médaille  de  la  Commune 
de  Paris. 

A|ii'ès  l'escapade  de  son  neveu  à  Neuf-Brisach, 
l'onde  comprenant  qu'un  penchant  ii  résistible  l'en- 
traînait vers  la  carrière  des  armes,  ne  s'opposa 
j)lus  à  une  résolution  désormais  anètée,  et  lui 
procura  les  moyens  de  se  rendre  à  Paris,  pour 
s'engager  aux  Gardes  françaises. 

Le  jeune  Lefèbvre  quitta  (jiuémar  à  pied,  revêtu 
d'une    blouse    bleue  ^,  j)oitant    sur    léjiaule    son 


1.  Cette   blouse   bleue,    portée   par    le    conscrit  Lefèbvre  à  son 
jirrivée  aux  Gardes  françaises,  est  conservée  au  Musée  d'artillerie. 
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petit  bagage  suspendu  à  un  bâton.  Au  lieu  de  se 
diriger  vers  Strasbourg,  pour  prendre  la  dili- 
gence de  Paris,  il  suivit,  afin  d'abréger  le  chemin, 
la  route  qui,  traversant  la  vallée  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  passe  par  Saint-Dié,  Raon-rÉtape  et 
Lunéville,  oi!i  il  allait  prendre  la  voiture  qui  fait 
le  service  de  Paris. 

Yingt-six  ans  plus  tard,  il  revenait  de  cette 
ville,  avec  son  épouse,  en  parcourant  cette  même 
route  dans  un  bel  équipage  :  mais  alors  c'était 
l'illustre  général,  le  héros  de  tant  de  combats, 
le  Préteur  du  Sénat,  entouré  d'une  brillante 
escorte  et  des  autorités  civiles  et  militaires  venues 
à  sa  rencontre  de  Colmar,  où  il  allait  présider  le 
Collège  électoral  (25  février  1804). 

Le  canon  tonnait  en  son  honneur,  et  lui,  en 
passant  à  proximité  des  maisons  de  Guémar  où 
s'était  écoulée  son  enfance,  et  se  rappelant  le  jour 
où  à  peine  adolescent,  le  cœur  triste  mais  la 
volonté  ferme,  il  faisait  cette  première  étape,  il 
eut  de  la  peine  à  modérer  son  émotion. 

Notre  jeune  volontaire  avait  une  forte  consti- 
tution, une  belle  taille  pour  son  âge  et  une 
figure  intelligente  :  aussi  fut-il  accepté  sans  peine 
et  incorporé  dans  les  Gardes  françaises,  en  gar- 
nison à  Paris  (10  septembre  1773).  Il  n'avait  donc 
pas  encore  18  ans.  Comme  il  a  servi  15  ans  dans 
ce  corps  d'élite,  il  semble  utile  de  dire  en  quel- 
ques mots  quel  était  ce  régiment  :  on  comprendra 
mieux  l'influence  exercée  par  la  vie  militaire  sur  le 
développement  du  caractère  de  notre  jeune  soldat, 
et  le  rôle  qu'il  a  joué  plus  tard  dans  cette  troupe. 
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Ci'é(''  en  1563,  et  formant  depuis  deux  siècles 
la  fflinle  du  roi  ',  ce  régiment  était  considéré 
comme  le  premier  de  France,  après  les  (iardes 
du  corjis  du  roi  (jui  étaient  tous  nobles.  Il  jouis- 
sait de  divers  pri\ilèjies.  11  ne  recevait  dans  ses 
rangs  (jue  des  Français,  et  tenait  {j:arnison  à  Paris, 
où  il  était  caserne  dans  les  faubourgs.  Il  compre- 
nait G  bataillons  jusqu'à  la  Révolution,  et,  en 
temps  de  guerre,  il  comptait  parfois  jus(|u'à  6,000 
hommes.  Cette  troupe  avait  le  pas  sur  tous  les 
autres  corps  de  Tarmée,  et  se  plaçait  au  centr(î 
dans  l'ordre  de  bat;iille,  lors(pr()n  (''tait  en  pré- 
sence de  reniieini.  De  plus,  (|uand  une  |)lace 
assiégt'c  ouvrait  ses  [)Oi'tes,  c'est  à  lui  (jue  reve- 
nait r honneur  d'y  entrer  le  |)remier,  et  même 
seul  s'il  avait  un  nombre  suffisant  d'hommes  pour 
la  garder  '. 

Depuis  |)lus  d'un  siècle,  les  (îardes  françaises 
étaient  renonnnés  pour  leur  discij>line,  et  le  sen- 
timent de  l'honneui'  était  dévelopj)é  chez  eux  au 
plus   haut    |»oint  ;  on    n'y   acceptait   ([ue   de  bons 


1.  P;ir  ordoniumcc  fin  17  juillet  1777,  ce  régi  mont  reste  comme 
aupiirtivant,  à  six  b;itaillons,  coiii|)osés  chacun  d'une  compagnie 
de  grenadiers  el  de  quatre  compagnies  do  fusiliers.  Il  faisait 
partie  de  la  Maison  du  Roi,  à  la  suite  des  Gardes  du  corps  pro- 
prement dits.  Le  nombre  des  officiers  était  considérable.  En  voici 
la  récaj>itulation  (1788)  :  t'w  colonel  (maréchal  de  Biron),  "2  lieu- 
tenants-colonels, 1  major,  7  aides-majors,  7  sous-aides-majors, 
2  premiers  adjudants,  4  adjudants  de  bataillon,  ;{0  capitaines, 
6  capitaines  en  second,  30  j)reniiers  lieutenants,  'M  lieutenants 
en  second,  .30  premiers  sous-lieutenants,  30  seconds  sous-lieule- 
nants,  2i  enseignes,  24  enseignes  surnuméraires.  Total  :  228  offi- 
ciers, tous  nobles 

2.  Seuls,  avec  ceux  du  régiment  du  Roi,  les  soldats  des  Gardes 
françaises  [louvaient   porter  moustaches. 
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sujets.  D'après  un  dicton  populaire  de  l'époque,  il 
y  avait  trois  classes  d'honnêtes  gens  à  Paris  :  «  les 
curés,  les  notaires  elles  sergents  aux  Gardes.  » 

Les  annales  militaires  citent  de  nombreux 
exemples  de  désintéressement  donnés  par  les 
Gardes  françaises.  Le  l*^'"  décembre  1783,  (juand 
Charles  et  Robert  firent  aux  Tuileries  la  fameuse 
expérience  de  leur  ballon,  le  duc  de  Cumberland 
se  trouva  très  pressé  par  la  foule  sur  le  Pont- 
Neuf.  Deux  Gardes  françaises  se  mirent  à  ses 
cotés  pour  lui  frayer  un  passage  jusqu'au  Jardin. 
Arrivé  à  la  porte,  ce  prince  leur  prc-senta  une 
bourse  pleine  d'or.  Ils  ne  l'acceptèrent  point  et 
disparurent  dans  la  foule.  S.  A.  R.  écrivit  au 
maréchal  de  Biron,  colonel  du  régiment,  qu'il 
voulait  récompenser  les  deux  soldats  ;  il  le  priait 
de  vouloir  bien  faire  des  recherches  pour  les 
■connaître.  Le  maréchal  répondit,  quelques  jours 
après,  c[u'il  avait  interrogé  ses  soldats  par  compa- 
jinie  :  aucun  n'avait  voulu  convenir  du  service 
([u'il  prétendait  lui  avoir  été  rendu. 

En  voici  un  autre  exemple  : 

Le  régiment  des  Gardes  françaises  avait  une 
adoration  pour  le  maréchal,  son  colonel  depuis 
40  ans  (1748-1788),  qui  s'occupait  de  la  troupe 
avec  une  grande  sollicitude,  et  était  extrêmement 
bienveillant ...  «  Lors  de  la  terrible  catastrophe 
4u  31  mai  1770,  au  feu  d'artifice  tiré  pour  le 
jnariage  du  Dauphin  et  de  Marie-Antoinette,  le  duc 


1.  «  Les  jardins  et  son  régiment  étaient  restés   ses    seules  pas- 
•sions.  (Mémoires  du  duc  de  Luynes,  son  neveu.) 
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de  Biron  lut  |>ris  dans  la  bagarre  et  allait  périr 
étoutlé,  foulé  au\  pieds,  lorsque  des  soldats  des 
Gaides  le  reconnurent.  Aussitôt  ces  braves  gens 
s'aj)pellent.  se  réunissent,  dans  cette  foule  affolée, 
où  chacun  ne  songeait  qu'à  sauver  sa  propre  vie, 
font  à  leur  vieux  colonel  un  rempart  de  leur 
corps,  et,  au  prix  de  mille  périls,  le  tirent  de  la 
|)resse  sain  et  sauf  '... 

On  ne  sait  qui  l'on  doit  le  j)lus  admirer,  de& 
ciiefs  qui  inspirent  à  leurs  hommes  de  tels  atta- 
chements, ou  des  soldats  capables  de  tels  dévoue- 
ments. 

Le  jeune  Lefèbvre  se  trouvait  donc  à  bonne 
école  :  il  n'est  pas  étonnant  que  le  régiment  ait 
fait  de  lui  rapidement  un  bon  soldat  discipliné, 
ne  transigeant  jamais  avec  l'honneur,  estimé  de 
ses  chefs,  aimé'  de  ses  camarades,  comme  il  le 
sera  plus  tai-d  de  ceux  qui  serviront  sous  ses 
ordres.  11  vécut  quatre  ans  de  la  dure  vie  de  sol- 
dat de  l'ancien  régime,  assujetti  à  une  rigoureuse 
discipline,  soumis  aux  rudes  fatigues  et  aux  cor- 
vées du  régiment,  et,  au  cours  de  sa  glorieuse 
carrière,  il  se  plaisait  à  raconter  qu'il  avait  monté 
sa  première  garde  devant  l'hôtel  du  maréchal  de 
Broglie. 

A  cause  du  rôle  joué  par  les  Gardes  françaises 
avant  et  pendant  la  prise  de  la  Bastille,  des  écri- 
vains royalistes  ont  tracé  le  plus  triste  tableau  de 
ce  régiment.  Ils  prétendent  que  l'ancienne  disci- 
])line  des   Gardes  avait  entièrement  disparu  ;  que 

1 .  Les  Gardes  Françaises,  par  le  capitaine  Noël  Lacolle. 
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ces  soldats  occupaient  leurs  nombreux  loisirs  à 
travailler  chez  des  particuliers,  ou  à  vagabonder 
dans  les  endroits  mal  famés,  en  quête  de  fruc- 
tueuses bonnes  fortunes.  Ces  écrivains  ont  égale- 
ment cherché  à  jeter  du  discrédit  sur  le  maréchal 
Biron,  en  rendant  responsable  ce  colonel  des 
Gardes  françaises  de  l'attitude  de  ceux-ci  au  début 
de  la  Révolution. 

«  Ce  reproche  nous  semble  fort  injuste,  dit 
Noël  LacoUe,  le  maréchal  Biron  était  bon,  mais 
non  faible,  et  ne  tolérait  pas  Tindiscipline.  Nul 
ne  peut  dire  ce  ([uil  eût  fait  en  1789,  non  plus 
que  la  façon  dont,  commandé  par  lui,  son  régi- 
ment se  serait  comporté...  11  est  permis  de  penser 
que  le  duc  du  Chàtelet,  fort  dédaigneux  de  la 
((  manière  »  de  son  prédécesseur,  eiit  été  heu- 
reux, à  certains  moments,  de  se  voir  affectionné 
comme  lui.   » 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  maréchal 
Biron  et  de  son  beau  régiment,  voici  ce  que 
raconte  la  baronne  d'Oberkirch  ',  qui  accom- 
pagna, dans  leur  voyage  à  Paris,  en  1782,  le 
comte  du  Nord  (le  futur  czar  Paul  1*"),  et  la 
comtesse  sa  femme. 

«  ...  29  Juin  1182.  Je  devais  aller  au  Champ 
de    Mars  voir  manœuvrer  les  Gardes  françaises. 


1.  Mémoires  de  la  Baronne  d  Oberkirch.  Cette  dame  alsacienne 
(1714-1803)  née  de  Waldner-Freundstein,  à  ScliNveighausen,  près  de 
Routfach,  a  laissé  d'intéressants  Mémoires.  Elle  fut  l'amie  de  la 
princesse  de  Wurtemberg-Montbéliard,  avec  laquelle  elle  avait 
été  élevée  au  château  de  Montbéliard,  et  qui  devint  la  femme  de 
Paul  I'"',  sous  le  nom  de  Marie-Fedcrowna. 
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La  veille,  le  (lointe  du  Nord  avait  visité  le  dé])6i , 
il  y  était  alIc'  à  |iied  et  tut  1(h;ii  par  le  Maréchal 
de  Birou,  leur  eolouel.  La  matinée  était  cliar- 
luante  pour  le  grand  duc;  il  resta  longtemps  avec 
les  élèves  destinés  au  régiment  et  goûta  leur  soupe 
Le  maréchal  se  retourna  vers  le  jeune  homme 
(jui  avait  prêté  sa  cuillèi-e.  —  «(  (îardez  précieu- 
sement cette  mauvaise  cnillèi-e  d'étain,  et  souve- 
nez-vous t|ue  le  comte  du  NOid  en  a  l'ait  usage.  » 
(^e  derniei-  nous  avait  raconté  la  veille  tout  cela  ; 
nous  étions  donc  encore  plus  intéiessés  |>our  ce 
beau  régiment  des  Gardes  françaises^  coinj)Osé 
de  3,000  honnnes  les  plus  choisis  du  royaume. 
(Tétait  un  couj»  dceil  admirable... 

'<  Le  vieux  maiéchal  marchait  à  la  tète  de  cette 
troupe,  la  couimandait  et  la  dirigeait  a\ec  une 
adiesse  de  jeune  li(tmnie.  Ledliamp  de  Mais  (Hait 
jem|)li  dune  foule  nombreuse.  Le  |>euple  se  pi-es- 
sait  tout  autour,  et  c'étaient  des  cjis,  des  vivats, 
des  applaudissements,  des  gaietés  sans  termes. 
Leurs  Altesses  impériales  s'en  amusèrent  beau- 
coup... Les  Allemands  et  les  Russes  ne  leur  ressem- 
blent guère... 

«  Après  la  man(euvieet  1  exercice  à  l'eu,  M.  le 
(iOmte  du  Mord  xisita  les  soldats  malades  à  l'iiô- 
|iital,  et  leur  lit  distribuer  de  nombreux  secours. 
La  sollicitude  du  maréclial  jiour  eux  était  pater- 
nelle. Il  les  connaissait  tous,  les  ap[)elait  par  leurs 
noms  et  s'informait  de  leur  santé  dans  les  plus 
grands  détails.  Le  prince  en  fut  ému  jusqu'aux 
larmes.  —  «  Ce  sont  mes  enfants,  disait  le  maré- 
•chal  ;    nous    sonnnes    ensemble  dej)uis   bien    des 
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années;  je  veux  qu'ils  soient  heureux,  et  qu'il  ne 
leur  manque  rien  lorsqu'ils  sont  souffrants.   » 

«  En  rentrant  chez  eux,  les  illustres  \oyageurs 
envoyèrent  500  louis  pour  boire,  aux  soldats  des 
Gardes  françaises.   » 

On  verra,  par  le  tableau  qui  suit,  que  le  caporal 
Lefèbvre  avait  été  nommé  sergent  ',  le  28  juin  1782, 
par  conséquent  la  veille  de  cette  revue. 

Le  maréchal  Biron,  qui  avait  reconnu  et  qui 
aimait,  dans  le  sergent  Lefèbvre,  un  caractère 
ferme  et  propre  à  prendre  de  l'empire  sur  le 
soldat,  le  nomma  premier  sergent  (compagnie  de 
Vaugirard)  le  9  avril  1788.  Le  grade  de  premier 
sergent  était,  dans  ce  régiment  d'élite,  une  preuve 
toujours  certaine  des  bonnes  qualités  du  sous- 
officier  qui  y  était  élevé  '-. 

Nous  reproduisons  plus  loin  le  rapport  des 
Sergents  des  Douze  sur  le  caporal  Lefèbvre,  pro- 
posé pour  le  grade  de  sergent,  ainsi  que  les 
arrêtés  par  lesquels  le  duc  de  Biron  l'a  nommé 


1.  Les  sergents  des  Gardes  étaient  l'objet  de  prérogatives  spé- 
ciales. Ainsi  un  seul  d'entre  eux,  le  sergent  d'ordre,  était  nommé 
directement  par  brevet.  Les  autres  n'étaient  reçus  que  sur  l'avis 
favorable  dune  Chambre  d'admission,  composée  des  douze  plus 
anciens  sergents  du  régiment,  dits  «  les  Sergents  des  Douze.  » 
Le  capitaine  proposait  un  ou  deux  caporaux  au  colonel,  qui  sou- 
mettait à  la  Chambre  des  Sergents  le  candidat  agréé  par  lui. 
Lorsqu'un  sergent  commettait  une  faute,  ses  camarades  deman- 
daient l'autorisation  de  le  juger  eux-mêmes  ;  ce  qu'ils  faisaient 
sous  la  présidence  du  plus  ancien  d'entre  eux,  sans  qu'aucun 
officier  assistât  à  leur  délibération.  Cette  assemblée  décidait  de 
la  punition,  et  pouvait  même  exclure  le  coupable.  )>  (Bibliothèque 
de  la  Guerre.) 

2.  Dictionnaire  biograp/ii</ue  des  généraux  français,  par  le 
chevalier  de  Courcelles. 
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successivement   sergent,  sergent    de  grenadiers 
ei  premier  sergent  '. 

Voici,  du  reste,  de  1773  à   1794,  le  détail  de 
ses  états  de  service,  relevés  sur  l'original  du 

BREVET   qui    nomme  général   de    division    le 

nommé  François-Joseph   LEFEBVRE ,    né    à 

Rouff'dch,  le^  '25  octobre  1755  : 

Soldat  dans  le  régiment  des  Gardes  françaises 
le  10  septembre 1773 

Caporal  dans  le   régiment  des  Gardes 
françaises  le  10  septembre 1777 

Sergent  dans  le   régiment  des  Gardes 
françaises  le  28  juin 1782 

Sergent  de  grenadiers  dans  le  régiment 
des  Gardes  françaises  le  2  juin  ....       1786 

Premier  sergent  dans  le  régiment  des 
Gardes  françaises  le  9  avril 1788 

Lieutenant    dans    la    Garde    nationale 
soldée  le  l*"^  septembre 1789 

Cajiitaine   au  13'"  bataillon  d'Infanterie 
légère  (armée  de  la  Moselle)  1'"''  janvier.       1792 

Adjudant    général,   chef  de  bataillon, 
3  septembre 1793 

Général  de  brigade,  12  frimaire  an  11 
(2  décembre). 1793 

Général   de    division,  31    nivôse   an  11 
(10  janvier) 1794 

(Voir  la  suite  de  ses  états  de  service,  Pièces 
justificatives  n°  kk). 

1.  Voir  Pièces  justificatives,  ti°'  7,  8,  î)  et  10. 
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Ainsi,  d'après  ce  tableau,  Lefèbvre  ne  fut 
nommé  caporal  que  trois  ans  et  demi  après  son 
arrivée  au  corps.  Il  dut  attendre  cinq  ans  pour 
être  sergent,  vingt-tiois  mois  pour  être  premier 
sergent,  et  quinze  mois  pour  être  lieutenant. 

On  remarquera  qu'il  fut  nommé  officier  six 
semaines  après  la  prise  de  la  Bastille. 

Les  dates,  comme  les  chiffres,  ont  parfois  leur 
éloquence. 

.N'oublions  pas  que  la  malheureuse  ordonnance 
du  maréchal  de  Ségur,  retenant  par  force,  dans 
les  rangs  inférieurs,  ceux  qui  ne  pouvaient  prou- 
ver leur  noblesse  autrement  que  par  le  sang  versé 
pour  la  patrie,  ne  date  que  de  1780.  La  part  si 
active  prise  par  les  Gardes  françaises  à  la  chute 
de  la  Bastille  et  au  grand  mouvement  de  1789, 
ne  doit  plus  étonner.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les 
événements. 

Lefèbvre  se  maria  à  Paris,  le  i-"'  mars  1783, 
quelques  mois  après  avoir  été  promu  sergent  '.  11 
avait  donc  28  ans.  Sa  femme,  Catherine  Hubs- 
cher,  de  deux  ans  plus  âgée  que  lui,  est  née  en 
Alsace,  également,  à  Neuhausen,  hameau  dépen- 
dant de  la  commune  de  Goldbach,  dans  la  vallée 
de  Saint-Amarin  (Haute-Alsace),  ainsi  que  le 
constate  une  pièce  officielle  que  nous  avons 
eue  entre  les  mains  -. 

1.  On  voit  combien  Sardou,  en  représentant  dans  sa  pièce  lo 
sergent  Lefèbvre  faisant  la  cour  à  sa  future  dans  sa  boutique  de 
blanchisseuse,  à  Paris,  pendant  la  journée  du  1792,  et  en  donnant 
Catherine,  connue  une  Parisienne,  s'est  peu  conformé  à  la  vérité 
historique  sur  ce  point,  comme  pour  tous  les  autres. 

2.  Archives  de  la  Famille. —  Le  sergent  Lefèbvre  a  fait  la  con- 
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Voici,  du  reste,  l'extrait  de  son  acte  de  mariage, 
tel  que  nous  l'avons  trouvé  dans  les  Archives  de 
la  famille  : 

((  Acte  di:  mariage.  —  Commune  de  .Montmartre. 

»  Le  samedi  1"  mars  1783,  après  la  publica- 
tion à  trois  bans,  faits  en  cette  paroisse  le  26  jan- 
Nier,  2  et  9  février  derniers,  les  cérémonies  des 
liançailles  du  jour  dhier,  de  leur  mutuel  consen- 
tement, ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale  de  nous, 
soussigné,  prêtre,  vicaire  de  cette  paroisse,  et  ont 
été  mariés  Joseph-Martin  Lefèbvre  ,  maître  de 
langues,  fils  majeur  de  feu  Josejih  Lefèbvre  et  de 
dame  Rissin,  ses  père  et  mère,  d'une  paît. 

»  Et  Catherine  Huhscher,  fille  majeuie  de  feus 
André  Hubscher  et  de  Madeleine  Chiist,  ses  père 
et  mère  ;  demeurant  tous  deux,  rue  Poissonnière 
de  cette  paroisse,  d'autre  part. 

»  Libres  d'ailleurs  de  leurs  personnes  et  habiles 
à  contracter  le  dit  mariage,  fait  et  célébré  en  pré- 
sence de  l'aveu  et  du  consentement,  savoir  :  du 
côté  de  l'époux,  de  Michel  Kremps,  peintre  en 
porcelaine,  demeurant  rue  l'Arcade,  paroisse 
Madeleine-la-Ville-l'Eveque,  et  de  René  Lamotle, 
maître  d'école,  demeurant  en  ce  lieu  et  pa- 
roisse. 

»  Aussi,  et  du  côté  de  l'épouse,  de  Joseph  Erb, 

nîiissance  de  sa  future  à  Paris,  où  elle  était  établie  comme 
blanchisseuse,  et  non,  coinnie  le  prétendent  quelques  dictionnaires 
de  biographie,  à  RoufFach,  d'où  el/e  aurait  suivi  son  séducteur  à 
J'firis,  où  il  allait  s'engager.  Pour  montrer  combien  cette  asser- 
tion est  fantaisiste,  il  sufiit  de  rappeler  qu'il  s'est  engagé  à 
17  ans  et  demi  et  ne  s'est  marié  que  dix  ans  après. 
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maître  tailleur  d'habits,  demeurant  rue  Guéné- 
gaud,  paroisse  Saint-Sulpice,  et  de  Denis  Jodard, 
demeurant  en  cette  paroisse.  Lesquels,  tous 
présents  témoins,  nous  ont  certifié  de  la  liberté, 
habileté,  domicile  et  catholicité  des  parties  con- 
tractantes ensemble,  de  la  vérité  contenue  au 
présent  acte,  dont  lecture  leur  a  été  faite. 

»  Et  ont  signé,  excepté  l'épouse  qui  a  déclaré 
ne  savoir  signer  et  a  marqué  une  croix. 

»  Signé  :  Lefèbvre,  Kremps,  La  motte,  Jodard, 
Erb,  Robin  ». 

»  (Délivré,  le  17  mars  1829,  au  greffe  du  Tri- 
bunal de  Justice.)  » 

Dans  l'acte  de  mariage  (c'est  un  fait  à  remar- 
quer), on  donne  à  Lefèbvre  la  qualification  de 
maître  de  langues  et  non  celle  de  sergent  aux 
Gardes  françaises  ;  de  plus,  un  de  ses  témoins 
était  instituteur.  Or,  J.-B.  Lefèbvre,  parvenu  aux 
plus  hautes  dignités,  aimait  à  parler  de  ses  débuts 
au  régiment,  des  difficultés  qu'il  avait  eues  à 
surmonter,  et  de  la  modique  somme  qu'il  tou- 
chait avant  d'être  sergent  '.  Il  ne  rougissait  pas 
d'avouer  que,  pour  augmenter  ses  ressources,  il 
profita  des  connaissances  qu'il  avait  acquises 
pour  donner  des  leçons  d'allemand,  de  français 
et  de  latin. 

Ce  qu'il  ne  disait  pas ,  c'est  qu'il  venait  au 
secours  de  sa  mère,  dont  les  ressources  étaient 
bien   limitées.    «    Tout   ce    que  vous  faites   pour 

1.  Les  simples   Gardes   françaises   touchaient  9  sous  jsar  jour. 
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\olro  pauvre  mère  vous  portera  bonheur,  ce  sera 
>otre  eousolation  après  sa  mort  »,  écrivit  son 
oncle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  '. 

Entre  autres  privilégies  dont  ils  jouissaient,  les 
(îardes  françaises  a\aient  raulorisalion  d'ajouter 
a  leur  paye  en  eveiranl,  dans  la  ville,  divers 
métiers.  Aussi  ces  rapports  intimes  et  journaliers, 
qu'ils  entietenaient  ainsi  avec  les  habitants,  con- 
tribuèrent beaucoup  à  les  j;ag:ner  à  la  cause 
populaire. 

iloche  qui  était  entré,  en  1785,  aux  (iardes 
où  il  avait  eu  pour  instructeur  le  sergent  Lefèb- 
M'e,  dont  il  resta  l'ami,  ne  lut-il  pas  réduit  à  se 
livrer  à  des  tiavaux  manuels  pour  se  procuier 
<lcs  livres?  «  lioche,  plus  que  tout  autre,  dit  son 
historien,  se  montra  ing:énieu\  à  multiplier  les 
moyens  d'eiuployer  utilement  ses  loisirs.  En 
hiver,  il  brculait  des  bonnets  de  |)olice  et  des 
vestes;  en  été,  il  parcourait  la  camj)agne  autour 
de  Paris,  demandant  de  l'ouvrage  aux  jardiniers, 
puisant  de  l'eau  et  bêchant  |)Our  eux.  Avec  ses 
)>rotits,  il  achetait  des  livres  -  ». 

Après  son  mariage,  Lefèbvre  continua  à  don- 
ner des  leçons;  sa  femme  travaillait  de  son  état 
et  faisait  même  des  ménages  d'officiers  '.  Le  cou- 


1.  Archives  (Je  la  famille.  —  Plus  tard,  comme  nous  le  verrons, 
il  vint  aussi  en  aide  à  son  jeune  frère  Denis,  enrôlé  au  réffiment 
des  hussards  d'Esterhazy. 

2.  Vie  de  lloclir.  par  de  Bonnechose. 

•{.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  à  propos  du  capitaine  de  son 
mari,  le  iriai-cjuis  de  Valady,  qui  fut  parrain  d'un  de  leurs  fils. 
Voir  l'ièces  jiisti/icatii'cs,  n°  11. 
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rage  de  tous  les  deux  ne  fit  que  croître  à  mesure 
que  la  naissance  des  enfants  venait  à  augmenter 
les  charges  de  la  famille. 

Mais  bientôt  les  loisirs  de  Lefèbvre  cessèrent, 
lorsqu'il  fut  nommé  officier. 

On  aura  remarqué  également,  dans  l'acte  de 
mariage,  que  sa  femme  ne  savait  pas  signer.  Or, 
chose  surprenante,  il  arriva  que  cette  illettrée, 
plusieurs  années  après  son  mariage,  était  parve- 
nue à  écrire  dans  les  deux  langues,  et  nous  avons 
eu  entre  les  mains  pas  mal  de  billets  écrits  de  sa 
main  et  lisiblement,  soit  en  français,  soit  en 
allemand  lorsqu'elle  correspondait  avec  des  mem- 
bres de  sa  famille  en  Alsace. 

Ce  miracle  avait  été  o[)éré  par  le  mari,  qui 
avait  su  montrer  ainsi  ses  qualités  de  professeur 
de  langues.  Tous  les  deux,  mari  et  femme, 
avaient  compris  qu'une  mère  doit  être  la  pre- 
mière institutrice  de  ses  enfants;  la  femme  surtout 
sentait  qu'une  mère  illettrée  ne  saurait  remplir 
tous  ses  devoirs. 

Se  décider  à  se  faire  écolière  à  trente  ans,  pour 
apprendre  à  écrire,  dénote  une  volonté  énergique 
et  une  grande  fermeté  de  caractère.  On  ne  sait 
qui  des  deux ,  à  cette  occasion ,  on  doit  le  plus 
admirer,  du  mari  qui  se  fait  l'instituteur  doux  et 
patient  de  sa  femme  ,  ou  de  la  femme  qui  se  fait 
l'élève  soumise  et  zélée  de  son  mari. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  prouve  l'union  qui 
existait  entre  les  deux  époux,  union  qui  fut  tou- 
jours complète,  de  l'avis  des  contemporains  qui 
les  ont  fréquentés,  car  elle  reposait  sur  l'estime 
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léciproque,  rentente  de  deux  cœurs  et  de  deux 
intelligences.  Celle  qui  disait,  lorsqu'elle  fut  arri- 
vée aux  dignités  :  «  J'oublie  que  Je  suis  duchesse, 
mais  jamais  je  n'oublierai  que  je  suis  la  femme 
(le  Lefèbvre  »  fut,  en  effet,  toute  sa  vie,  pour  son 
mari,  une  compagne  et  une  amie,  une  conseillère 
sure  et  écoutée. 

Pour  prendre  un  tel  ascendant  sur  l'àme  d'un 
héros,  il  fallait,  quoi  qu'on  ait  dit,  avoir  autre 
chose  qu'une  àme  vulgaire.  Du  reste,  en  dépit  du 
manque  de  culture  première,  on  n'est  jamais 
commun  ni  médiocre  lorsque,  au  bon  sens  et  à 
l'esprit  naturel,  on  joint  un  grand  cœur. 

Tout  est  suiprenant  dans  la  vie  de  Lefèbvre. 
Plus  on  y  lit  les  actes  si  nombreux  de  bienfai- 
sance et  de  délicatesse,  accomplis  par  les  deux 
époux,  lorsqu'ils  furent  parvenus  à  la  fortune, 
plus  on  remarque  que  ces  actes  ont  été  inspirés 
par  les  mêmes  sentiments  élevés  qu'ils  avaient  en 
commun.  Tant  il  est  vrai  que,  dans  les  unions 
bien  assorties,  les  conjoints  se  touchent  par  leurs 
(jualités.  Aussi  un  contemporain  a-t-il  écrit  plus 
tard  :  «  M'"^  Lefèbvre  était  la  digne  femme  du 
maréchal  :  la  doublure  valait  l'étoffe.  » 

Les  événements  de  1789  vinrent  changer  l'exis- 
tence du  premier  sergent  Lefèbvre. 

Au  moment  où  les  esprits  commençaient  à 
s'agiter,  le  roi  avait  concentré,  autour  de  Paris  et 
de  Versailles,  des  troupes  dont  le  nombre  se  mou- 
lait à  plus  de  30,000  hommes.  Parmi  elles  se 
trouvaient  des  régiments  étiangers,  les  Suisses,  le 
Royal-Allemand,  fort  en  faveur. 
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Les  régiments  français  avaient,  en  effet,  subi 
l'influence  des  idées  qui  circulaient  alors,  d'au- 
tant plus  que  l'armée  aussi  fléchissait  sous  le 
poids  de  nombreux:  abus. 

La  présence  des  régiments  étrangers  était  une 
menace  trop  claire.  Paris  s'inquiéta  de  cet  appa- 
reil militaire. 

Tout  ce  qui  se  passait  à  Versailles  s'y  répercutait. 
Les  soldats  des  Gardes  françaises,  habitués  par  un 
long  séjour  dans  la  capitale,  à  partager  les  sen- 
timents du  peuple,  s'associèrent  aux  manifestations 
de  la  joie  publique  '.  Leur  colonel  fit  emprison- 
ner onze  d'entre  eux  (30  juin);  le  peuple  se  porta 
à  l'Abbaye  et  les  délivra.  L'Assemblée  nationale, 
instruite  de  cette  violation  de  la  discipline  et  de 
la  loi,  s'interposa  pour  sauAer  l'une  et  l'autre: 
elle  obtint  du  roi  la  grâce  des  Gardes  françaises 
délivrés,  à  condition  qu'ils  rentreraient  un  ins- 
tant dans  leur  prison,  et  elle  demanda  le  renvoi 
des  troupes,  dont  la  présence  irritait  les  esprits  "-. 

On  connaît  les  nouveaux  troubles  qui  avaient 
éclaté  à  Paris,  le  12  juillet,  à  la  suite  du  renvoi 
de  Xecker.  Le  prince  Lambesc,  à  la  tète  du  Royal- 
Allemand,  refoule  les  manifestants.  Place  Ven- 
dôme, un  Garde  est  tué  dans  la  bagarre. 

Aussitôt  la  nouvelle  se  répand  que  les  régiments 
étrangers  égorgent  le  peuple  et  les  Gardes  fran- 
çaises.   Les    soldats    de   ce   régiment   sortent  des 

1.  Un  ancien  officier  du  régiment,  de  Valady,  parrain  d'une  fille 
de  Lefèbvre.  allait  de  caserne  en  caserne  prêcher  la  résistance. 
Voir  Pièces  justificatii'es,  n"  il. 

2.  Duruy. 
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casernes  sans  pouvoir  être  arrêtés  par  leurs  offi- 
ciers et  leurs  sous-officiers,  et,  malgé  leuis  efforts 
et  ceux  de  leur  colonel,  font  feu  sur  les  cavaliers 
(jui  battent  en  retraite.  A[)rès  ce  gage  sanglant 
donné  à  la  cause  de  la  Révolution,  les  Gardes  ne 
pouvaient  plus  reculer. 

Ajoutons  que,  par  ses  maladresses,  le  duc  de 
Chiltelel  avait  indisposé  au  plus  haut  point  ses 
soldats.  Autant  ils  étaient  attachés  au  duc  de 
Biron,  autant  ils  détestaient  son  successeur. 

C'était  un  avide  spéculateur,  infatué  de  sa 
noblesse.  «  11  faut,  avait-il  dit,  consigner  les  sol- 
dats, pour  avoir,  dans  les  cas  pressants,  à  opposer 
les  enfants  de  la  canaille  à  la  canaille  même  ». 

Quoi  d'étonnant  si  le  régiment  des  Gardes 
françaises  fut  un  des  premiers  à  fraterniser  avec 
le  peuple  insurgé? 

Xous  n'avons  pas  à  raconter  la  prise  de  la  Bas- 
tille, puisque  Lefèbvre  n'y  a  pas  participé.  On  a 
dit  de  cet  événement  que  le  récit  «  en  a  été  défi- 
guré et  transfiguré  ». 

11  est  connu  qu'après  un  certain  nombre  d'at- 
taques sans  ensemble,  une  troupe  de  Gardes, 
conunandés  pai-  deux  sergents,  amènent,  dans  une 
cour,  cinq  canons  et  un  mortier.  Une  porte  est 
enfoncée,  et  une  trombe  humaine  se  précipite  par 
le  passage  ouvert. 

En  formant,  au  delà  du  pont,  une  barrière 
vivante,  les  (iardes  sauvent  des  milliers  de  per- 
sonnes qui  eussent  (Hé  piécipitées  dans  les  fossés 
par  la  poussée  de  la  multitude. 

On  connaît  les  excès  et  les  massacres  commis 
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par  la  foule;  on  connaît  aussi  rintervention  des 
Gardes  françaises,  qui  purent  arracher  à  la  mort 
un  i^rand  nombre  de  défenseuis  de  la  Bastille. 

Une  trentaine  de  Suisses  ou  d'Invalides  allaient 
être  massacrés  :  les  Gardes  demandèrent  et  obtin- 
rent leur  grâce  en  récompense  de  leurs  services. 
Elle  et  Hulin  ',  qui  commandaient  les  assaillants, 
défendirent  le  colonel  Delaunay  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Quel  rôle  joua  Lefèbvre  pendant  cette  terrible 
journée? 

Comme  tous  ses  camarades,  il  fut  de  cœur  avec 
le  peuple,  mais  ne  prit  aucune  part  auv  mouve- 
ments insuiiectionnels.  Quoi  (|u"eiidise  la  légende, 
ni  Lefèbvre,  ni  son  ami  Hoche  ne  se  trouvèrent  à 
la  prise  de  la  Bastille.  <(.  Incapable  de  servir 
aucune  haine,  aucune  injustice,  ferme  dans  la 
conscience  de  ses  devoirs ,  le  premier  sergent 
Lefèbvre  s'opposa  courageusement  à  la  vengeance 
de  la  multitude  contre  ses  officiers,  facilita  leur 
évasion,  apaisa  les  mutins  grâce  à  son  intrépidité 
et  à  son  sang-froid  -  ». 

Pendant  toute  cette  journée,  il  était  de  service 
au  quartier,  oîi  il  sut  retenir  auprès  de  lui  tous 
les  hommes  placés  sous    ses    ordres,  grâce  à  l'as- 


1.  Hulin,  ancien  sergent  aux  Gardes,  était  lié  avec  Lefèbvre. 
Devenu  général  et  fait  comte  par  l'empereur,  Hulin  fut  nommé 
gouverneur  de  Paris  en  1812. 

Dans  les  rangs  des  Gardes  françaises  servaient  alors  plusieurs 
sergents,  dont  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  vin- 
rent mettre  en  lumière  la  haute  valeur  ;  tels  sont,  avec  Lefèbvre, 
Hoche,  Priant,  Hulin,  etc. 

2.  Rabbe.  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
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cendant  qu'il  exerçait  sur  eux.  Il  sauva  la  yie  à 
plusieurs  officiers  de  sa  compagnie,  réfugiés  dans 
la  caserne,  et  attaqués  par  une  multitude  furieuse, 
qui  voulait  enfoncer  les  portes  pour  les  égorger. 
<(  Atta([uer  nos  officiers,  s'écria-t-il,  c'est  s'en 
prendre  à  tous  les  Gardes  françaises;  mais  tant 
({ue  nous  serons  vivants,  vous  ne  toucherez  à 
aucun  de  nos  chefs'.  » 

Lefèbvre  fut  fortement  contusionne  pendant 
cette  lutte:  mais  devant  cette  résistance  énergi- 
que, le  peuple  se  retira.  Il  reçut  à  cette  occasion, 
une  médaille  en  or,  instituée  par  arrêté  du 
14  septembre  1789,  de  M.  Bailly,  maire  et  repré- 
sentant de  la  Commune  de  Paris,  «  en  récom- 
pense des  services  signalés  rendus  à  la  cause 
publique,  et  comme  un  témoignage  de  sa  bra- 
voure et  de  son  patriotisme  ~.  » 


1.  Rabbe,  Dictiorniairc  de  la  Conversation. 

2.  Cette  médaille  est  conservée  aux  archives  de  la  famille  de 
M.  Dutreil.  Voici  le  Brevet  qui  accompagne  cette  distinction  : 
«  Nous  Commandant  général,  en  vertu  de  rArrctc  de  la  Com- 
mune de  Paris,  avons  décoré  le  nommé  Joseph  LEFÏiBVRE  de  la 
Médaille,  lui  avons  i)ermis  de  la  porter  avec  un  ruban,  et  l'enga- 
geons à  mériter  de  plus  en  plus,  par  sa  conduite,  l'honneur  qui 
lui  est  conféré.  Paris,  l'i  septembre  1789.  Signé  :  Lafayette.  — 
(.archives  Administratives  du  Ministère  de  la  Guerre.  —  Dossier 
du  M'  Lefèbvre.) 
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Licenciement  du  régiment  des  Gardes  françaises.  — 
Lefèbvre  est  nommé  lieutenant  au  bataillon  des  Gardes 
nationaux  casernes.  —  Certiiicat  du  Comité  des  anciens 
Gardes  françaises  en  faveur  du  Premier  sergent  Lefèbvre. 

—  Attestation  honorable  du  général  Lafayette,  comman- 
dant de  la  Garde  Nationale  de  Paris.  —  Le  lieutenant 
Lefèbvre  est  blessé  en  défendant,  à  Bellevue,  le  départ 
des  Tantes  du  roi.  —  Il  est  blessé,  une  seconde  fois,  en 
défendant  la  famille  royale,  que  le  peuple  voulait  empê- 
cher de  se  rendre  des  Tuileries  à  Saint-Gloud.  —  Il  sauve 
du  pillage  la  Caisse  d'Escompte.  —  Il  protège  la  famille 
royale  à  son  retour  de  Yarenne.  —  Preuves  d'attache- 
ment données,  en  1791,  par  les  volontaires  de  son  batail- 
lon, lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  dans  l'armée   de  l'Est 

—  et,  en  1816,  par  d'anciens  Gardes  françaises. 

Le  31  août  1789,  parut  une  ordonnance  royale 
«  supprimant  le  régiment  des  Gardes  françaises  ». 
Le  roi,  contraint  et  forcé,  écrivit  au  général 
La  Fayette,  l'autorisant  à  recevoir  les  Gardes 
françaises  dans  les  bataillons  de  la  Garde  natio- 
nale de  Paris,  dont  ils  formèrent  les  compagnies 
de  grenadiers,  et  les  assurant  de  leur  paye  et  de 
leur  nourriture,  jusqu'à  ce  que  la  ville  ait  pris 
des  arrangements  relatifs  à  leur  subsistance.  La 
Garde  nationale  était  solidement  organisée  à 
30,000    hommes,    dont    6,000     soldats     recrutés 
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parmi  les  Gardes  françaises  et  les  isolés  de  divers 
régiments. 

A  la  nouvelle  de  cette  décision  royale,  les 
(jiiatre  compagnies  de  Yeisailles  quittèrent  leur 
[loste,  du  consentement  du  roi,  et  arrivèrent  à 
Paris,  avec  leur  drapeau  et  leurs  bagages;  elles 
étaient  à  la  vérité  sans  officiers. 

Lefèbvre,  avec  la  moitié  de  sa  compagnie,  (Milia 
dans  le  bataillon  des  Filles-Saint-Thomas,  l'un 
des  meilleurs  de  la  Garde  nationale  soldée  de 
Paris.  Xommé  lieutenant  le  1*'  septembre  1789, 
il  y  fut  chargé  de  l'instruction,  et,  dans  ces  fonc- 
tions, il  donna  encore  dans  diverses  circonstances 
des  preuves  d'attachement  au  bon  ordre  et  à  la 
discipline. 

Cet  avancement  reçut  l'approbation,  non  seu- 
lement des  anciens  Gardes  françaises  qui  avaient 
servi  sous  ses  ordres,  mais  de  tout  le  corps  des 
officiers  et  des  sous-officiers  du  régiment.  Il  avait 
su,  en  effet,  se  faire  aimer  de  tous  par  son  carac- 
tère droit  et  ouvert,  son  amour  de  la  justice,  le 
soin  qu'il  prenait  du  bien-ètr(;  des  soldats. 

Malgré  une  pointe  de  jalousie  (pii  perce  dans 
son  appréciation,  récri\;iiii  militaire  (pii  a  écrit 
sa  notice  biogiapliicpie  dans  la  Biographie  Uni- 
verselle de  Michaad,  est  obligé  de  reconnaîti-e 
l'ascendant  exercé  par  Lefèbvre  sur  ses  subordon- 
nés, soit  comme  sergent,  soit  comme  officiel-,  soit 
comme  généj-al.  «  Son  air  de  franchise  ',  dit-il, 
sa  gaieté,  et   même  son  accent  tudesque,  dont    il 

1.  Les  personnes  qui  ont  connu  Lefèbvre  parlent  toutes  de  l'air 
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ne  put  jamais  se  défaire  entièrement,  plaisaient 
singulièrement  aux  soldats,  qu'il  séduisait  encore 
par  les  démonstrations  d'activité  et  de  zèle  sou- 
vent inutiles,  mais  qui  entretenaient  sa  popularité. 
C'était  le  charlatanisme  de  l'époque  et,  sous  ce 
rapport,  il  avait  bien  compris  le  rôle  qu'il  devait 
jouer  dans  les  pays  conquis...  >(Ous  pouvons 
affirmer  ce  que  nous  avançons,  pour  en  avoir  été 
témoin.  » 

N'en  déplaise  à  l'auteur,  pour  acquérir  cette 
popularitf'  dont  Lefèbvre  a  joui,  pendant  sa  lon- 
gue carrièie  militaire,  comme  plus  tard  dans  ses 
fonctions  de  maire  dans  sa  commune,  il  faut 
autre  chose  (|ue  des  démonstrations  factices,  il 
faut  les  qualités  du  cœur.  Et  ces  qualités,  notic 
héros  les  possédait  à  un  haut  degré,  comme  le 
prouvent  tant  de  beaux  traits  de  sa  vie. 

Rien  de  plus  honorable  que  le  certificat  '  délivré 
au  Premier  sergent  Lefèbvre,  par  le  Comité  des 
anciens  Gardes  françaises,  au  moment  où  il  fut 
nommé  lieutenant  au  bataillon  des  Filles-Saint- 
Thomas  : 

«  -\oiis  déjuités  et  représentants  des  cy-devant 
Gardes  françaises,  composant  le  Comité  assemblé 
au  dépôt  Ghaussée-d'Aiitin,  désirant  donner  à 
M.  Lefèbvre,  lieutenant  de  la  Garde  nationale  et 
vice-président    du    dit  Comité,  un  témoignage  de 

de  franchise  qui  le  distinguait.  Il  suffit,  on  effet,  de  contenijilci- 
son  portrait  pour  être  frappé  de  sa  physionomie  franche  et 
ouverte,  et  l'on  n'est  pas  étonné  qu'elle  ait  inspiré  la  confiance 
et  la  sympathie  à  ceux  qui  l'environnaient. 

1.   Cette  pièce  est  inédite,  nous  la  donnons  telle  que  nous  l'avons 
copiée  des  archives  de  la  famille  de  M.  Dutreil. 
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la  satisfaction  et  de  la  reconnaissance  que  tous 
nos  camarades  lui  doivent  {)our  les  soins^  l'intel- 
ligence et  le  zèle  qu'il  a  tnonlrés,  dans  tout  ce 
(jui  a  lapport  aux  intérêts  des  cy-devant  Gardes 
tVançaises,  lui  avons  délivré  cet  écrit,  signé  de 
nous,  comme  une  marque  de  noti'e  estime  et  de 
notre  satisfaction.  Nous  désirons  qu'il  puisse  lui 
servir  de  titre  de  confiance  envers  tous  ses  cama- 
rades de  la  Garde  nationale  parisienne,  ainsi 
({u'envers  tous  nos  concitoyens. 

»  Fait  au  dit  Comité,  le  l*-^  avril  1790.  »  Ont 
signé  :  Le  Doux,  sergent-major;  Balland,  sous- 
lieutenant;  Miraudot,  Bibot,  Favise,  etc.  Suivent 
14  autres  signatui*es  d'officiers  et  de  sous-officiers. 

Cette  attestation  si  honorable  est  contresignée 
avec  l'apostille  suivante,  écrite  de  la  main  même 
de  Lafayelle  : 

«  Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion 
de  donner  aux  braves  et  patriotes  Gardes  fran- 
çaises un  témoignage  de  ma  satisfaction,  de  mon 
amitié  et  de  ma  confiance.  Signé  :  «  Lafayette.  » 

A  côté  est  placée  une  empreinte  portant  : 
«  Sceau  de  la  Garde  nationale  parisienne.  » 

'(  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  sagesse,  à  l'im- 
paitialité  et  surtout  à  l'esprit  de  justice  qui  ont 
continuellement  régné  au  Comité  des  cy-devant 
Gardes  françaises,  où  j'ai  souvent  assisté,  avec  le 
plaisir  qu'un  ancien  militaire  a  h  se  trouver  au 
milieu  de  militaiies  jiatriotes  et  pleins  d'hon- 
neui'.  »  Le  l*^""  avril  1790.  Signé  :  «  Gouvion  '.  » 

1.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  Gouvion  de  Saint-Cyr,  le  futur  mare- 
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On  aura  remarqué  les  termes  flatteurs  dans 
lesquels  Lafayette  et  son  ami,  le  général  Gouvion, 
parlent  de  Lefèbvre  et  des  anciens  Gardes  fran- 
çaises. Appelé  par  ses  contem[»orains  ((  le  Père 
de  la  Garde  nationale  »,  dont  il  avait  été  le  créa- 
teur, Lafayette  portait,  en  effet,  le  plus  grand 
intérêt  au  bataillon  des  Filles-Saint-Thomas,  sur 
lequel  il  savait  pouvoir  compter. 

La  moitié  de  ce  bataillon  fut  détachée  à  Ver- 
sailles; elle  permutait  chaque  mois  avec  celle  qui 
était  restée  à  Paris.  Le  détachement  de  Versailles 
se  trouvait  sous  les  ordres  de  Berthier,  le  futur 
prince  de  Xeufchàtel,  alors  colonel  dans  TEtat- 
major  de  larmée,  et  commandant  la  Garde  natio- 
nale de  cette  ville. 

Le  lieutenant  Lefèbvre  ne  tarda  pas  à  acquérir 
l'estime  et  la  confiance  de  son  nouveau  corps  ;  le 
28  décembre  1790,  il  fut  désigné  par  les  officiers 
de  son  bataillon  pour  les  représenter  au  Comité 
de  surveillance  '.  Le  21  mars  1791,  il  fut  encore 
nommé  par  acclamation  et  à  Vunanimité,  par 
tout  le  Bataillon  assemblé,  «  comme  son  député 
au  Te  Deum,  qui  sera  célébré,  à  l'Eglise  métro- 
politaine ~. 

chai,  qui  était  encore  à  cette  époque  simple  volontaire,  mais  du 
général  Gouvion,  qui,  servant  sous  les  ordres  de  son  ami 
Lafayette,  fut  tué,  le  13  juin  1792,  par  un  boulet  de  canon,  au 
combat  de  la  Glisville  (Belgique).  «  II  fut  pleuré,  dit  Lafayette 
dans  son  rapport  au  Ministère  de  la  guerre,  par  toute  Tarniéo, 
et  par  tous  ceux  qui  sentent  le  prix  d'un  civisme  pur,  d'i«ie 
loyauté  inaltérable  et  de  la  réanion  du  courage  au  talent.  » 

1.  Voir    l'extrait    de    la  délibération    de    cette  Assemblée  aux 
Pièces  Justificatives,  n°  12. 

2.  Voir  Pièces  Justificatives,  n°  13. 

4 
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«  Dévoué  au  nouvel  ordre  de  choses,  mais 
modéré  et  très  attaché  à  ses  devoirs,  il  ne  se 
moiitia  i\uc  pour  évitei-  de  grands  malheurs  dans 
deu\  ciiconstances  remar(|uahles  : 

<i  Officier  de  la  Garde  nationale  sédentaire,  il 
tut  blessé  deux  fois,  à  deux  mois  d'intervalle,  la 
première  fois  en  défendant  les  Tantes  du  roi, 
empêchées  par  le  peuple  de  partir  pour  Rome,  et 
la  seconde,  en  protégeant  la  famille  royale,  qui 
voulait  quitter  les  Tuileries  pour  habiter  le 
palais  de  Saint-Cloud.  » 

C'est  en  ces  termes  laconiques,  que  les  diction- 
naires biographiques  se  contentent  de  résumer 
ces  deux  actes  de  dévouement,  dont  les  détails 
sont  généralement  peu  connus. 

L'année  1791  s'était  ouverte  sous  des  auspices 
menaçantes  pour  la  famille  royale,  prisonnière 
pour  ainsi  dire  aux  Tuileries.  L'effervescence, 
causée  par  la  question  du  serment  des  prêtres, 
amena  un  redoublement  d'émigration.  Les  Tantes 
du  roi,  M™'  Adélaïde  et  M'""  Victoire,  qui  habi- 
taient le  château  de  Bellevue  (entre  Sèvres  et 
Meudon),  après  avoir  longtemps  hésité  avant  de 
se  résoudre  à  l'émigration,  se  décidèrent  enfin  à 
partir  ])Our  Rome. 

«  Je  savais  j)ar  la  reine,  éeiit  M'""  Campan, 
que  le  départ  de  Mesdames  avait  été  jugé  néces- 
saire, pour  laisser  le  roi  libie  dans  ses  démar- 
ches, lorsqu'il  serait  contraint  de  s'éloigner  avec 
sa  famille.  La  constitution  du  clergé  ne  pouvant 
être  qu'en  opposition  directe  avec  les  principes 
de  religion    de    ces    princesses,    l'on  pensait   que 
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leur  voyage  à  Rome  ne  serait  attribué  qu'à  leur 
seule  piété.  Cependant  il  était  difficile  de  tromper 
une  Assemblée,  qui  devait  peser  les  moindres 
actions  de  la  famille  royale,  et,  dès  ce  moment, 
on  eut  plus  que  jamais  les  yeux  sur  ce  qui  se 
passait  aux  Tuileries  '.  » 

Les  princesses,  munies  d'un  passe-port  du 
Ministère  de  l'Intérieur,  se  disposèrent  à  partir, 
dès  les  premiers  jours  de  janvier,  avec  une  suite 
nombreuse.  Les  préparatifs  ne  tardèrent  pas  à 
être  connus.  Le  bruit  s'était  répandu  qu'elles 
emportaient  des  millions,  destinés  à  l'armée  des 
émigrés,  qui  attendait  la  famille  royale,  le  peuple 
de  Versailles  accourut  et  arrêta  les  voitures  où  se 
trouvaient  déjà  les  Tantes  du  roi. 

Le  lieutenant  Lefèbvre,  qui  était  de  service  au 
château  de  Bellevue,  fit  l'impossible  avec  ses 
hommes  pour  défendre  les  princesses  contre  la 
foule  irritée  ;  mais  il  fut  blessé  et  renversé  par 
des  projectiles,  et  l'on  dut  l'emporter. 

Devant  cette  résistance  les  princesses  retour- 
nèrent au  château,  en  déclarant  qu'elles  renon- 
çaient à  leur  voyage. 

La  nouvelle  de  cette  tentative  de  fuite  produisit 
un  effet  énorme  à  Paris,  d'autant  plus  que  le 
bruit  s'était  répandu  partout  que  ce  départ  devait 
être  suivi  de  celui  de  la  famille  royale.  Les  fem- 
mes de  la  Halle  envoyèrent  une  délégation  à 
l'Assemblée  nationale  pour  protester. 

Les  princesses,  ayant  appris  que  le  peuple  pari- 

1.  Mémoires  de  M""  Campan. 
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sien  se  disposait  à  venir  les  attaquer  dans  leur 
château,  quittèrent  Beilevue  clandestinement  pen- 
dant la  nuit  du  21  février,  en  passant  par  la 
porte  de  sortie  du  parc,  où  les  attendaient  leurs 
voitures.  Les  femmes  de  la  Halle  arrivèrent  à 
Beilevue  le  lendemain,  et  donnèrent  l'alarme. 
Bientôt  des  détachements  de  clubistes  accoururent 
de  Paris,  pour  s'opposer  au  départ  des  fourgons. 

Berthier  s'était  installé  à  Beilevue  pour  em[»è- 
chei-  le  pillage;  il  fut  secondé  par  Lefèbvre,  à 
peine  remis  de  ses  blessures.  L'acharnement  du 
populaire  fut  incroyable.  Les  caves  furent  vidées, 
et  les  délégués  des  sections  ne  voulurent  pas 
abandonner  Beilevue.  Peu  s'en  est  fallu  (jue  les 
troupes  ne  fussent  débordées,  et  que  leur  colonel 
ne  fut  assommé  dans  la  cour  même  du  château. 
11  ne  dut  le  salut  qu'à  l'intervention  énergique 
de  son  lieutenant  '. 

Berthier  ne  par^int  à  triompher  de  cette  résis- 
tance que  le  24,  où  il  réussit  à  faire  partir  le 
bagage  des  princesses-. 

Le  départ  des  Tantes  du  roi  prit  des  propor- 
tions sérieuses   à   l'Assemblée    nationale,    où    le 


1.  BerUiier,  devenu  plus  tard  prince  de  Neufchâtel  et  l'intime 
de  l'Empereur  comme  chef  de  son  Etat-major,  n'a  jamais  oublie- 
les  services  que  lui  avait  rendus  le  lieutenant  Lefèbvre,  pendant 
cette  terrible  journée,  et  est  resté  son  ami.  Seize  ans  plus  tard, 
après  la  prise  de  Dantzig,  Berthier  assista  seul,  au  camp  de 
Einkensteiii,  au  déjeuner  pendant  lequel  Napoléon  remit  au  maré- 
chal Lefèbvre  le  titre  de  duc  de  Dantzig.  Ils  avaient  fait  du 
chemin  tous  les  deux  pendant  cet  intervalle. 

2.  Les  Jacobins  de  Versailles  firent  destituer  Berthier,  qui 
courut  les  plus  grands  périls  pour  avoir  rendu  ce  service  aux 
princesses.  »  (M""  Campan.) 
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Président  avait  reçu  la  lettre  suivante  de 
Louis  XVI  : 

«  Je  crois  à  propos  d'informer  l'Assemblée  que 
j'ai  appris,  ce  matin,  que  mes  tantes  étaient  par- 
ties hier  soir  à  six  heures.  Gomme  je  suis  per- 
suadé qu'elles  ne  peuvent  être  privées  de  la 
liberté,  qui  appartient  à  chacun  d'aller  où  il  veut, 
j'ai  ."ru  ne  devoir  ni  pouvoir  mettre  aucun 
obstacle  à  leur  départ,  quoique  je  ne  voie  qu'avec 
regret  leur  séparation  d'avec  moi.  Signé:  Louis.  » 

Après  avoir  été  arrêtées  une  première  fois  à 
Fontainebleau,  où  elles  ne  furent  délivrées  que 
par  un  régiment  de  cavalerie  en  garnison  dans 
cette  ville,  les  fugitives  le  furent  encore  à  Arnay- 
le-Duc  (Gôte-d'Or).  Malgré  leur  passe-port,  la 
municipalité  de  cette  ville  ne  voulut  pas  les  laisser 
continuer  leur  voyage,  et  expédia  des  exprès  à 
Paris  pour  prévenir  l'Assemblée. 

De  longues  discussions  eurent  lieu  parmi  les 
députés.  Le  comte  de  Menou  s'écria  :  «L'Europe 
sera  bien  étonnée,  sans  doute,  lorsqu'elle  ap- 
prendra que  l'Assemblée  nationale  de  France  a 
passé  des  journées  entières  à  délibérer  sur  le 
départ  de  deux  dames,  qui  aiment  mieux  enten- 
dre la  messe  à  Rome  qu'à  Paris.  »  Enfin  sur  la 
proposition  de  Mirabeau,  l'autorisation  fut  accor- 
dée. 

Mesdames  ne  quittèrent  Ainay  que  le  3  mars, 
après  onze  jours  de  captivité  au  presbytère  de 
cette  ville.  Elles  furent  en  butte,  jusqu'à  la 
frontière,  à  de  pénibles  démonstrations. 

Arrivons  au  départ  de   la  famille  royale  pour 
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Saint-CIoud.  L'habitation  du  palais  des  Tuileries, 
l)ien  désagréable  en  été,  avait  fait  désirer  à  la 
reine  d'aller  à  Saint-Cloud.  Déjà,  en  1790,  ce 
voyage  avait  été  exécuté  sans  encombre.  La  Garde 
nationale  do  Paris  y  avait  suivi  la  cour.  Le  roi  avait 
obtenu  de  sortir  sans  gardes,  et  de  n'être  acconi- 
jtagné  (jue  par  un  aide  de  camp  de  Lafayette. 

Au  commencement  du  printemps  de  1791 
(18  avril)  Louis  XVI,  fatigué  également  du  sé- 
jour des  Tuileries,  voulut  retourner  à  Saint-Cloud. 
11  avait  un  autie  motif.  11  craignait  d'employer 
aupiès  de  sa  personne,  pendant  le  temps  pascal, 
le  ministère  de  pirti-es  cpii  se  sont  i-efusés  au  ser- 
ment exigé  d'eux.  <(  Déjà  toute  sa  maison  était 
j)artie,  et  son  dîner  y  était  préparé.  Il  monta 
en  voiture  à  une  heure  ;  la  garde  se  révolta,  fer- 
ma les  grilles  et  déclaia  qu'elle  ne  le  laisserait 
pas  partir.  Ce  coup  était  certainement  monté  sur 
les  indices  d'un  projet  d'évasion.  Deux  personnes 
qui  s'approchèrent  de  la  voiture  du  roi,  furent 
fort  maltraitées.  Mon  beau-frère  fut  saisi  avec 
violence  [)ar  les  gardes,  (jui  lui  enlevèrent  son 
épée.  Le  roi  et  sa  famille  furent  forcés  de  des- 
cendre de  voiture  et  de  rentrer  dans  leurs  ap- 
[)artcments  '.  » 

Voici  comment  cette  journée  est  racontée  par 
llyde  de  JNeuville  -.  qui,  tout  jeune,  avait  failli 
y  périr,  et  ne  fut  sauvé  que  par  l'intervention  du 
lieutenant  Lefèbvre  : 

1.  Mémoires  de  Madame  Camvan. 

2.  Mémoires  du  baron  Jlyde  de  Neuville. 
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«  Le  jour  oîi  le  roi  voulut  partir  pour  Saint- 
Cloud  pour  y  passer  la  Semaine  Sainte,  le  18  avril 
de  cette  même  année,  je  me  trouvais  également 
dans  la  cour  du  château.  Cette  fois  les  royalistes 
étaient  en  force,  et  ne  demandaient  quà  disperser 
les  factieux  qui  se  présentaient  en  foule  et 
arrêtaient  le  carosse  du  roi.  M.  de  La  Fayette 
lui-même  paraissait  très  décidé  à  seconder  le  dé- 
part du  la  famille  royale  ;  mais  le  roi,  avec  cette 
bonté  trop  grande  qui  fut  toujours  l'excuse  et 
l'explication  de  sa  faiblesse,  voulut  prévenir 
l'effusion  de  sang,  et  ordonna  de  ne  faire  aucun 
mouvement.  Cependant,  la  résistance  persistait, 
la  foule  avait  fermé  les  grilles  du  château  :  elle 
entourait  la  voiture,  vociférait  et  menaçait  la 
famille  royale  :  Pendant  plus  de  deux  heures,  le 
malheureux  prince  fut  abreuvé  d'outrages  et 
d'amertumes.  La  reine,  dont  le  calme  et  le  cou- 
rage ne  se  démentirent  pas  un  instant,  venait 
de  demander  un  verre  d'eau  pour  le  Dau- 
phin. Quelques  furieux  s'opposaient  au  pas- 
sage du  garde  national  qui  l'apportait.  J'étais  peu 
éloigné  de  la  voiture,  et  je  ne  pus  contenir  mon 
indignation.  Je  me  précipitai  pour  prêter  main- 
forte  à  l'officier.  Cinq  ou  six  misérables  m'as- 
saillirent aussitôt.  J'aurais  été  infailliblement 
leur  victime,  sans  le  dévouement  d'un  lieutenant 
de  la  Garde  nationale  qui,  l'épée  à  la  main,  par- 
vint à  me  dégager.  On  me  conduisit  au  corps  de 
garde,  où  je  fus  à  l'abri,  de  tout  danger.  » 

Ce  lieutenant  n'était  autre  que  Lefèbvre. 

M™''  Campan,  dans  le  récit  de  cette  journée,  ne 
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dit  p.is  Iniit.  Le?  (jiaides,  (|ui  fiiciit  siibircet  outrage 
;i  la  lainillc  royale,  n'appartenaient  jias  à  la  garde 
nationale  sédentaire.  Ce  ne  furent  pas  seulement 
ces  gardes  qui  s'opposèrent  au  départ,  mais  encore 
le  |)euple,  convaincu  que  l'intention  réelle  du  roi 
était  de  gagner  Compiègne,  pour  se  réfugier 
ensuite  à  l'étranger.  Le  lieutenant  Lefèbvre  qui, 
à  la  tète  de  ses  hommes,  s'efforçait  de  protéger  la 
voitui-e  du  roi  contie  ces  forcenés,  fut  Liesse  une 
seconde  fois  sous  les  yeux  de  Lafayette. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  lieutenant  Lefèb\re  sem- 
bla |)rédestiné  à  défendre  la  famille  royale;  il 
joua  également  un  rôle  au  retour  de  Varennes^ 
le  25  juin  1791.  u  Alors  que  la  voiture  contenant 
la  famille  royale  apjirochaitdes  barrières  de  Paris, 
au  milieu  dune  foule  houleuse  et  grossissant  sans 
cesse,  Lefèbvre  et  sa  compagnie  réussirent  à  se 
faire  jour,  et  à  préserver  de  toute  tentative  crimi- 
nelle le  carosse  du  roi  '...  » 

Voici  dans  quels  termes  M""' de  Cayla,  à  l'occa- 
sion du  maréchal  Lefèbvre,  parle  de  sa  conduite 
courageuse  envers  la  familleroyale,  le  i8avrill791  : 
"  Le  maréchal,  alors  lieutenant,  défendit  la  vie 
du  roi  Louis  XVI,  le  jour  (»{i  la  populace  de  Paris 
s'opposait  à  ce  (pie  le  monarcpie  allât  se  promener 
à  Saint-t^loud.  Blessé  en  cette  circonstance,  le 
premier  sang   qu'il  répandit  fut   pour  une  cause 

1.  Pif-cis  des  événements  militaires  ]>ar  lo  général  comte 
M.  Diiriias.  Après  la  prise  de  la  Bastille  il  devint  aide  de  camp 
de  Lafayette.  Deux  années  après,  à  la  tète  des  gardes  nationales, 
accourues  de  différents  départements  au  bruit  de  l'évasion  de 
Louis  XVI,  il  ramena  ce  j)rince  à  Paris.  Grand  patriote,  esprit 
modéré,  militaire  judicieux,  ce  général  fut  l'ami  de  Bertbicr. 
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sacrée.  Cent  actions  éclatantes  suivirent  ce  beau 
début,  etc..  ^   » 

D'après  ce  que  nous  avons  raconté,  à  l'occasion 
du  départ  des  Tantes  du  Roi,  Lefèbvre  n'était  pas 
à  son  début  en  fait  de  belles  actions,  ni  au  pre- 
mier sang  versé  pour  le  bon  ordre.  Sa  conduite, 
dans  ces  deux  circonstances,  lui  attira  les  remer- 
ciements de  la  part  de  la  famille  royale.  Le  maré- 
chal Mortier  ajoute  i{ue  «  les  services  rendus  à 
cette  occasion  lui  avaient  mérité  la  croix  de  Saint- 
Louis  ~.   » 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  les  actes  de  dévoue- 
ment du  lieutenant  Lefèbvrk,  pendant  cette  époque 
troublée. 

«  En  1793,  Lefèbvrk  faillit  être  victime  de  son 
zèle  en  préservant  le  Comptoir  d'Escompte  du 
pillage  ;  après  avoir  repoussé  les  efforts  d'une 
multitude  affamée  et  furieuse,  il  la  contint  par 
une  fermeté  inébranlable  >.  »  l  ne  double  erreur 
s'est  glissée  dans  ces  lignes  ;  d'abord  cette  banque 
ne  portait  pas  le  nom  de  Comptoir  d'Escompte, 
mais  celui  de  Caisse  ou  Chambre  d'Escompte. 
Ensuite  cette  tentative  a  eu  lieu,  en  1790  et  non 
en  1793.  On  lit,  en  effet,  au  dossier  de  Lefèbvre  : 
«  En  1790,  il  a  été  décerné  au  lieutenant  Lefèbvre 
une  médaille,  par  les  actionnaires  de  la  Chambre 
d'Escompte,  pour  avoir  sauvé  la  caisse  du  pillage 

1.  Mémoires  d'une  Femme  de  qualité.   Tome  IV. 

2.  Voir  au  chapitre  xvii,  le  discours  prononcé  par  le  maréchal 
Mortier  sur  la  tombe  de  son  ami  Lefèbvre. 

3.  Rabbe,  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
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qu'on  se  proposait;  ce  qui  aurait  entraîné  la  ruine 
de  beaucou}>  de  citoyens  de  Paris  '.  »  Cet  éta- 
blissement avait  été  fondé,  à  Paris,  sous  Louis  XVI, 
dans  le  but  d'amener,  en  facilitant  des  opérations 
de  commerce,  l'augmentation  du  numéraire  en 
circulation  -. 

Pour  montrer  à  quel  point  Lefèbvre  avait  su 
se  faire  aimer  au  bataillon  des  Filles  Saint-Tbomas, 
nous  allons  citer,  d'après  des  pièces  autlientiques, 
les  pieuves  d'attachement  ([ue  lui  donnèrent  les 
honnucs  sous  ses  ordres,  dans  deux  ciiconstances. 

Ayant  appris  que  le  lieutenant  Lefèbvre  allait 
être  nommé  capitaine  dans  un  bataillon  sur  les 
frontières,  les  volontaires  qu'il  commandait  lui 
remirent  l'adresse  suivante  '  : 

«  Les  Volontaires  du   Bataillon  dos  Filles  Saint- 
Thomas  au  lieutenant  Lefèl)Yre. 

Ce  mardi,  4  octobre  1791. 
»  Frère,  Ami  et  Camarade, 
))  Chargés  par  lesvolontairesetofficiers  du Batail- 


1.  Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre.  Cette 
médaille  est  conservée  aux  archives  de  la  famille. 

2.  Fondée  à  un  capital  de  12  millions  fournis  par  des  action- 
naires et  autorisée  par  lettre  patente  du  24  mars  1776,  grâce  à 
l'appui  de  Turgot,  alors  Contrôleur  général  des  finances,  la 
Caisse  d'Escompte  se  chargea  de  négocier  les  valeurs  commer- 
ciales, à  un  taux  minimum  de  4  0/0.  La  Caisse  vit  pendant  quatre 
ans  ses  opérations  prospérer,  malheureusement  il  vint  un  moment 
où  elle  ne  put  rembourser  ses  billets  à  présentation.  Enfin,  après 
avoir  essayé  bien  des  expédients,  elle  fut  forcée  de  liquider  sa 
situation  et  fut  supprimée  par  décret  du  2'i  avril  179,'i.  L'année 
suivante  Lavoisier  et  d'autres  administrateurs  montèrent  sur 
l'échafaud. 

3.  Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre. 
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Ion  des  Filles  Saint-Thomas  de  vous  témoigner 
leurs  regrets  sur  votre  séparation  prochaine  du  dit 
Bataillon,  nous  venons  vous  remercier  en  leur 
nom  et  au  nôtre,  des  peines  que  vous  avez  géné- 
reusement prises  pour  nous  instruire.  Nous  n'ou- 
blierons jamais  les  services  importants  que  vous  avez 
rendus  au  bataillon,  dans  les  moments  critiques 
de  la  Révolution.  Vos  talents  militaires,  votre  fer- 
meté, votre  courage  et  surtout  votre  obéissance  à 
la  Loi  nous  ont  tout  fait  espérer,  lorsque  vous 
marchiez  avec  nous,  et  notre  espérance  n'a  jamais 
été  trompée.  C'est  à  vous,  en  partie,  que  nous 
devons  le  parfait  accord  qui  a  toujours  régné, 
entre  les  volontaires  et  leurs  camarades  du  Centre. 
Avec  tant  de  titres,  le  Bataillon  ne  peut  que  regret- 
ter une  personne  dont  les  qualités  civiles  ne  méri- 
tent pas  moins  d'éloges  que  les  qualités  militaires. 
Soyez  persuadé.  Monsieur,  que  vous  en  serez  tou- 
jours l'ami  le  plus  cher,  et  que  jamais  les  volon- 
taires ne  laisseront  passer  une  seule  occasion  de 
vous  témoigner  qu'ils  sont  vos  frèresd'armes  et  amis. 

«  Au  nom  des  Volontaires  du  Bataillon  des 
Filles  de  Saint-Thomas.  Ont  signé  :  A.  Béchevin, 
capitaine  de  la  2"  compagnie  ;  Boradelle,  lieute- 
nant ;  Dejean,  sous-lieutenant  des  chasseurs; 
Mailly,  sergent-major,  etc.  (suivent  25  autres 
signatures).   » 

Mais  rien  de  plus  significatif  que  les  preuves  de 
reconnaissance  que  lui  donnèrent,  vingt-six  ans 
plus  tard,  cinq  officiers  qui  avaient  débuté  sous  ses 
ordres,  comme  simples  gardes  françaises. 

A  la  Restauration  de  1815,  les  Bourbons  avaient 
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oublié  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  famille 
loyale.  Le  gouvernement  de  Louis  XVIll  avait 
supprimé  le  traitement  de  40.000  francs  que  le 
duc  de  Dantzig  touchait  comme  maréchal,  ainsi 
(|ue  celui  qui  lui  était  alloué  comme  sénateur. 
Bien  qu'il  eût  déjà  perdu,  l'année  précédente,  les 
deux  dotations  qu'il  possédait  en  Allemagne,  il 
supporta  stoïquement  ces  disgrâces. 

Voici  le  moyen  ingénieux,  employé  par  ces  cinq 
officiers,  pour  faire  sentir  au  gouvernement,  d'une 
manière  indirecte,  l'ingratitude  des  Bourbons  à 
l'égard  du  Maréchal. 

Par  ordonnance  du  5  février  1816,  le  roi  avait 
créé  une  décoration  pour  la  Garde  Nationale  de 
Paris,  dont  le  maréchal  Oudinot  était  général  en 
chef.  Par  une  pétition  adressée  à  ce  derjiier,  ces 
officiers  «  pénétrés  de  reconnaissance  pour  les  ser- 
vices impoitants  (pi'a  rendus  au  Bataillon  des 
Filles-Saint-Thomas  le  maréchal  Lefèbvre,  en  les 
commandant  dans  les  journées  où  ce  bataillon  a 
eu  Voccasion  de  donner  des  preuves  de  dévoue- 
ment au  Roi  et  à  son  auguste  famille  »,  le 
plient  d'intervenir  auprès  de  S.  A.  R.,  Monsieur, 
colonel  général  des  Gardes  Nationales  du  royaume, 
|tour  obtenii-  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Dantzig, 
la  décoration  de  Garde  National  '.   » 

Deux  jours  après,  le  maréchal  Lefèbvre  reçu 
du  maréchal  Oudinot  une  lettre,  l'informant  que 
la  décoration,  créée  pour  la  Garde   Nationale,  lui 
t'tait  accordée  -. 

1.  Voir  pièces  justificatives,  n"  l'i- 

2.  Pièces  justificatives,  n»  15. 


SE  FAIT  AIMER  DE  SES  SOLDATS  61 

Le  Gouvernement  avait  compris,  sans  doute,  ce 
qu'avait  d'odieux  son  ingratitude  à  l'égard  du 
duc  de  Dantzig,  puisque  par  lettre  du  17  mars  1817, 
le  maréchal  duc  de  Feltre,  sous-secrétaire  d'État 
de  la  Guerre,  ^a^isa  que  le  traitement  de  40,000 
francs,  attaché  à  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
lui  sera  payé  à  partir  du  12  janvier  '. 

jNous  n'ajouterons  aucun  commentaire  à  ce 
récit.  Toute  réflexion  ne  pourrait  qu'affaiblir  ce 
qu'il  renferme  de  touchant  et  d'édifiant. 

1.  Pièces  justificatives,  n"  16. 


CHAPITRE  IV 


Lefèbvrc  entre  dans  l'armée  active.  —  Il  est  nommé  capi- 
taine au  13"^  bataillon  d  infanterie  léj^t-re.  —  Ses  pre- 
mières campagnes  à  l'armée  de  la  Moselle.  —  Il  prend 
part  à  la  défense  de  Thionville.  — Il  est  nommé  adjudant- 
général  pendant  la  campagne  de  Trêves  et  d'Arlon.  — 
Lefèbvre  sous  les  ordres  de  Hoche  à  l'armée  de  la  Moselle. 
—  Combats  de  Kaiserslautern  et  nomination  de  Lefèbvre 
comme  général  de  brigade.  —  Les  Prussiens  assiègent 
Landau  et  pénètrent  en  Lorraine.  —  Campagne  d'Alsace  ; 
démêlés  de  Lefèbvre  avec  Pichegru.  —  Wurniser  et  les 
émigrés  en  Alsace.  —  Retraitedes  Autricliiens.  —  Lefèbvre 
à  la  première  attaque  des  hauteurs  de  Frœschwiller.  — 
Cruautés  des  ennemis  dans  la  Basse-Alsace.  —  Victoire 
de  Frœschwiller.  —  Lefèbvre  est  nommé  général  de 
division  après  la  bataille  de  ^Yissembourg.  —  Délivrance 
de  Landau  et  de  Fort-Louis.  —  Campagne  de  Trêves 
et  arrestation  de  Hoche.  —  Lefèbvre  à  l'armée  de  la 
Moselle  et  à  celle  de  Sambre-et-Meuse  sous  Jourdan.  — 
Il  se  distingue  aux  deux  batailles  de  Fleurus.  —  Lefèbvre, 
Marceau  et  Soult  à  la  grande  bataille  de  Fleurus.  — 
Lefèbvre  à  la  bataille  d'Aldenhoven.  —  Conquête  de  la 
Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  —  Lefèbvre 
demande  à  faire  partie  de  l'armée  d'Irlande  qui  s'organise 
sous  les  ordres  de  Hoche. —  Lettre  élogieuse  du  Gouver- 
nement. 

Un  décret  du  10  septembre  1792  répartit  les 
soldats  de  la  (Jarde  nationale  soldée  dans  les  divers 
bataillons   de   l'armée   active,  cjui    furent    dirigés 
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vers  les  frontières  de  lEst.  Déjà,  le  1'"'  janvier 
de  la  même  année,  le  lieutenant  Lelebvre  avait 
été  nommé  eajtitaine  au  13-  bataillon  d'infanterie 
légère,  qui  allait  faire  partie  du  corps  laissé  par 
Kellermann,  pour  défendre  le  cours  de  la  Moselle, 
pendant  quil  marcherait  vers  la  Champagne. 

Le  bataillon  de  Lefèbvre  contribua  à  la  défense 
de  Thionville,  assiégé  parle  prince  de  Hohenlohe 
du    23  août  au    16  octobre,  et  défendu  par  une 
faible  garnison  sous  les  ordres  du  général  ^\  imp- 
fen.  On  a  beaucoup  trop  vanté,  dans  le  temps,  la 
courageuse  résistance  de   cette  ville,  afin  de  con- 
trebalancer l'impression  fâcheuse  produite  par  la 
reddition    si   prompte   de   Verdun  et  de  Longwy. 
Jusqu'au   5    septembre,    les    sorties  de   la   place, 
auxquelles  le  lieutenant  Lefèbvre  prit  part,  inquié- 
taient plus  les  assiégeants  que  le  feu  des  batteries 
ne  gênait  les   habitants.    Le   5,  la   ville   fut  bom- 
bardée :  l'artillerie   des   remparts  rendit  coup  sur 
coup,  et  démonta    plusieurs  pièces.  Personne   ne 
fut  tué,  et  aucun  incendie  ne   se   manifesta,  bien 
que,  dans  ses  premiers  rapports,  le  général  Wimpfen 
eût  représenté  la  ville  comme   foudroyée  par  une 
artillerie   formidable.    Aussi    a-t-on    appelé   avec 
raison  ce  siège  une  mystification.  L'histoire  raconte 
que  les  habitants    avaient  installé  sur  le  rempart 
un  cheval  de    bois,  portant  au  cou  cette  inscrip- 
tion :    «  Les    Prussiens    prendront    Thionville, 
quand  ce  cheval  mangera  du  foin.   » 

Ayant  appris  l'échec  de  Valmy  et  la  reprise  de 
Verdun,  Hohenlohe  se  hâta  de  lever  le  siège  et 
d'opérer  sa  retraite. 
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Alors  commença  pour  Lefèbvre  cette  série  inin- 
terrompue de  campagnes  et  de  victoires  qui,  sept 
ans  durant,  devait  nous  le  faire  voir,  tantôt  aux 
armées  de  la  Moselle,  de  l'Alsace,  de  la  Sambrc- 
et-Meuse  ;  tantôt  à  l'armée  du  Rhin  ou  à  celle  du 
Danube,  mais  partout  cité  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  ',  donnant  pai'tout  des  preuves  de  cette 
bravoure  et  de  ce  talent  militaire,  qui  allaient 
taire  de  son  nom  un  des  plus  glorieux  des  guerres 
de  la  République  et  de  l'Empire. 

L'armé(;  de  la  Moselle  où  servait  Lefèbvre  fut 
confiée,  le  14  novembre  1792,  au  général  Beurnon- 
ville  qui  reçut  ordre  de  s'emparer  de  Trêves,  pen- 
dant que  Dumouriez  faisait  la  conquête  de  la  Bel- 
gique, et  que  (Àistine  jioussait  jusqu'à  Fi-ancforl. 
Au  lieu  de  renforcer  l'armée  de  ce  dernier,  on 
commit  la  faute  de  forcer  Beurnonville  à  marcher 
sur  Trêves,  située  dans  un  pays  sauvage,  sans 
routes,  coupé  par  des  montagnes.  Le  général 
obéit  à  contre-cœur.  Le  ministère  voulait  tirer 
vengeance  de  l'Electeur  qui  avait  favorisé  les 
émigrés. 

Les  Autrichiens  avaient  une  forte  garnison  à 
Luxembourg  et  des  postes  à  Arlon  ;  ils  couvraient 
Trêves  avec  15.000  hommes,  qui  occupaient  des 
positions  retranchées.  L'armée  française,  forte  de 
20,000  hommes,  se  mit  en  route  le  28  novembre. 
Une  première  attaque  sur  la  Montagne-Verte  allait 
réussir,    lorsqu'une     forte    division    autrichienne 

1.  Pendant  cette  période,  le  Moniteur  a  reproduit  plus  de  dix 
fois  des  félicitations  votées  à  Lefèbvre  par  la  Convention  ou  le 
Dire-ctoire. 
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força  le  général  français  à  battre  en  retraite.  Les 
ennemis,  ayant  voulu  reprendre  Saarbruck,  furent 
ie|toussés. 

Cette  campagne  pénible  fut  marquée  par  des 
combats  journaliers  au  milieu  de  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  où  nos  tioupes  montrèrent  un 
brillant  courage,  et  où  le  capitaine  Lefèbvre  se 
distingua  |)articulièrement. 

Tant  de  valeur  fut  malheureusement  inutile  ; 
les  Autrichiens,  repoussés  sur  la  Roër  par  les  mouve- 
ments de  Dumouriez,  vinrent  appuyer  les  défen- 
seurs de  TElectorat.  Xos  attaques  sur  Trêves 
n'eurent  aucun  résultat  ;  il  fallut  renoncer  au 
projet  de  s'en  emparer.  Le  terrain  compris  entre 
la  Moselle  et  la  Sarre  fut  la  seule  conquête  de 
Beurnonville.  11  perdit,  dans  des  marches  et 
contre-marches  fatigantes,  beaucoup  de  soldats, 
et  ne  put  empêcher  les  coalisés  d'établir  leurs 
cantonnements  entre  l'armée  du  Rhin  et  celle  du 
Xord. 

Le  général  Ilouchard,  ayant  remplacé  Beur- 
nonville, résolut  d'attaquer  la  place  d'Arlon,  dans 
l'espoir  de  forcer  les  Prussiens  à  lever  le  siège  de 
Mayence.  Arlon,  situé  sur  une  montagne,  était 
défendu  par  8,000  hommes.  Les  colonnes  répu- 
blicaines, malgré  le  feu  des  batteries,  repoussèrent 
les  attaques  de  l'ennemi  et  prirent  d'assaut  la  for- 
teresse. Lefèbvre  qui  s'était  distingué  pendant 
cette  doublecampagne,  fut  promu  adjudant-général 
chef  de  bataillon,  sur  la  proposition  du  représen- 
tant Soubrany .  Voici  le  certificat  que  lui  délivra, 
le  Conseil  d'administration  de  son  bataillon  : 

5 
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«  Le  Conseil  d'administration  du  13"  Bataillon 
d'infanterie  légère  certifie  que  le  citoyen  Lefèbvre^ 
capitaine  dudit  bataillon,  a  fait  les  campagnes  de 
1792  et  1793,  où  il  s'est  toujours  comporté  d'une 
manière  honorable  et  distinguée,  que,  pendant 
la  campagne  û?e  Trêves,  il  a  rempli  les  fonctions 
d'adjudant-major  du  dit  bataillon  avec  autant 
d'intelligence  que  de  zèle,  ainsi  qu'à  raff'aire 
rf'ARLON,  en  juin  1193.  Et  qu'enfin  sa  conduite 
militaire  s'est  toujours  accordée  avec  celle  d'un 
vrai  républicain.   » 

«  Fait  à  DacliAveiler,  près  Saarbruck,  le  7  sep- 
tembre 1793.  Signé  :  La  Crépinière,  chef  de 
bataillon,  Georgin,  capitaine.  Suivent  les  signa- 
tures de  15  sous-officiers'.   » 

Que  le  capitaine  Lefèbvre  se  soit  fait  délivrer  ce 
certificat,  cela  ne  doit  pas  surprendre.  Comme 
tant  d'autres,  il  j)Ouvait  craindre  d'être  suspecté 
d'incivisme  à  cette  terrible  époque  où  la  délation 
était  à  l'ordre  du  jour,  et  où  les  chefs  militaires 
redoutaient  plus  la  guillotine  que  les  boulets  2. 

Mais  la  situation  de  l'armée  de  la  Moselle  allait 
bientôt  changer,  grâce  à  la  nomination  du  jeune 
Hoche  comme  général  en  chef  3.  (23  octobre  1793.) 


1.  Archives  de  la  famille. 

2.  i(  Lefèbvre,  capitaine  au  13"  régiment  d'infanterie,  est  dési- 
gné j>ar  la  Société  des  Jacobins,  comme  capable  d'occuper  la 
première  place  de  l'armée.  »  Suivent  1.5  signatures  (Septembre  1793.) 
(Archives  administratives  de  la  Guerre.) 

L'histoire  de  cette  période  apprend  que  les  généraux  ne  pou- 
vaient être  nommés  ou  maintenus  dans  leurs  fonctions,  à  moins 
d'avoir  été  agréés  par  la  Société  des  Jacobins,  dont  plusieurs 
femmes  faisaient  partie. 

■i,  La  belle    défense    de    Dunkerque    ayant  attiré    sur    le   jeune 
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A  ce  moment,  Mayence  était  au  pouvoir  des 
Prussiens,  et  les  Autrichiens  occupaient  Yalen- 
ciennes  et  le  Quesnoy.  Dans  le  bassin  du  Rhin, 
notre  situation  militaire  n'était  pas  meilleure,  et 
seules  les   fautes   de  nos  ennemis  nous  sauvèrent. 

Custine,  en  octobre  1792,  avait  poussé  jusqu'à 
Francfort.  Craio:nant  d'être  enveloppé  et  d'avoir  ses 
communications  coupées  avec  l'Alsace,  il  opéra 
sa  retraite,  ne  s'arrêta  pas  même  à  Mayence,  et  se 
replia  sur  Landau  et  W  issembourg.  Il  avait  même 
envoyé  ses  bagages  jusqu'à  Strasbourg. 

Heureusement  Wurmser  et  Brunswick  se  jalou- 
saient. Après  la  prise  de  Mayence,  ils  perdent  deux 
mois  et  donnent  à  nos  troupes  le  temps  de  se 
remettre.  Bruns^vick  nous  bat  à  W  issembourg 
et  force  les  lignes  de  la  Lauter.  Les  Prussiens 
commencent  le  siège  de  Landau,  et  envahissent 
la  Lorraine,  qu'ils  revendiquent  comme  terre  alle- 
mande. Les  Autrichiens,  secondés  par  un  corps 
d'émigrés  sous  les  ordres  du  duc  d'Enghien,  du 
prince  de  Condé  et  du  duc  de  Bourbon,  font  de 
même  pour  l'Alsace,  s'emparent  de  Haguenau  et 
du  Fort-Vauban  (9  novembre),  situé  dans  une 
île  du  Rhin,  en  face  de  cette  ville. 

Perte  de  Mayence  et  des  bords  du  Rhin,  l'Al- 
sace envahie.  Landau  bloqué,  la  Lorraine  mena- 
cée :  tel  est  le  bilan  de  notre  situation  militaire 
en  novembre    1793.    Tout  sembait  perdu.    Deux 


Hoche  l'attention  du  Comité  de  Salut  Public,  il  fut  l'objet,  dans 
l'espace  de  6  semaines  de  3  nominations,  et  promu  du  grade  de 
chef  de  bataillon  au  rang  de  général  de  brigade,  et  enfin  à  celui 
de  général  de  division. 
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armées  étaient  en  loi  mation  :  l'une,  celle  du  Rhin, 
commandée  par  Pichegru,  avait  poui'  mission  de 
délivrer  l'Alsace  ;  et  celle  de  la  Moselle,  qui 
venait  d'être  confiée  à  Hoche,  avait  à  défendre  la 
Lorraine. 

A  peine  le  jeune  Hoche  eut-il  piis  le  comman- 
dement, la  discipline  se  rétablit,  la  confiance 
renaît  et   les  soldats  sont   pleins  d'enthousiasme. 

Les  Prussiens  occupaient  les  passages  des 
V  osges.  En  plein  hiver,  Hoche  essaya  de  couper 
les  ennemis  pour  délivrer  Landau,  d'après  le  plan 
qui  lui  avait  été  prescrit  par  le  Comité  de  Salut 
Public.  Les  Prussiens  furent  repoussés  jusqu'à 
Kaiserslautern,  à  travers  des  chemins  difficiles. 
Là  commença  cette  bataille  de  Kaiserslautern  qui 
dura  trois  jours,  du  28  au  30  novembre.  On  se 
battait  des  deux  côtés  avec  un  grand  acharne- 
ment. Mais  le  troisième  jour,  les  Prussiens  ayant 
reçu  des  renforts,  nos  troupes  sont  repoussées  et 
se  retirent  derrière  la  Blise,  dans  une  attitude  si 
hère  et  en  si  bon  ordre,  que  l'ennemi  n'ose  les 
in(juiéter.  Ajirès  ces  combats,  le  chef  de  bataillon 
Lefèbvre  fut  nommé  général  de  brigade,  «  pour 
la  bra><)ure  et  le  talent  dont  il  avait  fait  preuve  ^   » 

Pendant  cette  opération,  Pichegru,  jaloux  de 
la  popularité  de  son  jeune  rival,  ne  lui  avait 
prêté  son  concours  que  d'une  façon  incomplète. 
Hoche,  encouragé  par  les  représentants  Lacoste  et 
Baudot,  envoyés  par  la  Convention  nationale  et 
investis  de  pouvoirs  illimités,  conçut  le  plan  hardi 

1.    lie  de  Ilvcfie,  par  Roussclin. 
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de  percer  les  Vosges,  et  d'opérer  sa  jonction  avec 
l'armée  du  Rhin,  pour  agir  de  concert  avec  elle  ; 
de  profiter  de  la  séparation  de  Wurmser  et  de 
Brunswick  pour  tomber  sur  le  flanc  du  premier 
et  sauver  l'Alsace. 

«  Pour  l'exécution  de  son  plan,  Hoche  comp- 
tait beaucoup  sur  deux  généraux  de  brigade  nou- 
vellement promus  :  Lefèbvre,  le  futur  maréchal, 
duc  de  Dantzig,  qu'il  avait  connu  aux  Gardes 
françaises,  et  Edourd  Huet,  le  défenseur  de  Bitche  : 
sur  Japon  nier  et  René  Moreaux  •.  »  «  Ces  quatre 
généraux,  disait-il,  vont  me  soulager  grande- 
ment-. » 

Bien  qu'il  eût  à  se  plaindre  de  son  collègue 
Pichegru,  Hoche  le  secondait  loyalement  ;  il  lui 
avait  même  prêté  la  brigade  commandée  par 
Lefèbvre . 

Pichegru  déclarait  qu'il  existait  de  la  rivalité 
entre  les  deux  armées,  et  sommait  Hoche  de  se 
défaire  du  brave  Lefèbvre,  qui  l'aurait  offensé  par 
des  propos  insultants... 

...  ((  Lefèbvre  s'est  cru  autorisé,  écrit-il,  à 
méconnaître  mon  commandement,  disant  que 
l'on  aurait  bien  dû  le  laisser  où  il  était,  et  ne 
point  l'appeler  à  l'armée  du  Rhin  ;  mon  inten- 
tion n'est  pas  qu'il  y  reste  ;  je  te  prie  d'y  envoyer 
Blondeau.   » 

—  «  Hoche  répondit  qu'il  craignait,  non  la 
rivalité  des   deux  armées, mais  «  la   basse  jalou- 

1.  La  lutte  pour  l'Alsace,  par  Arthur  Chuquet. 

2.  14  décembre  1793.  (Archives  administratives  de  la    Guerre.) 
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sie,  »  vl  ([lie  si  Lel'èbvre  avait  la  |)arol('  haute,  il 
était  le  seul  officier  généial  ([ui  j)ùt  garder  le 
fianc  droit  de  rarniée  de  la  Moselle...  «  Jeservirai 
ma  patrie,  écrivait-il  aux  représentants,  parce  que, 
par  goût  je  suis  républicain  et  soldat  pai-  état;  je 
suis  sans  cesse  à  ma  besogne  et  ne  m'occupe  nul- 
lement d'inspecter  celle  des  autres.   » 

Les  représentants  Lacoste  et  Baudot  se  langent 
du  côté  de  Hoche,  malgré  Saint-Just  et  Le  Bas' 
qui  soutenaient  Pichegru  ;  bien  plus  ils  donnent 
à  Hoche  le  commandement  sur  les  deux  armées, 
et  l'autorisent  à  e\écut(;r  h;  plan  ([u"i!  axait  conçu. 

Pendant  que  Hoche  se  mettait  en  mouvement 
à  travers  les  Vosges,  l'armée  du  Rhin  attaqua  les 
Autrichiens  de  Wurmseret  le  corps  des  émigrés, 
dont  les  avant-postes  avaient  [)énétré  jusqu'à  près 
de  Strasbourg.  Après  de  nombreux  combats,  les 
ennemis  lurent  rejetés  jusqu'au  delà  de  Hague- 
nau,  où  ils  se  retranchèrent  derrière  les  lignes  (hi 
redoutes  construites  dans  la  l'orèt  de  ce  nom. 
Lefèbvre  prit  part,  axec  Pichegiu,  à  l'attaque  de 
ces  redoutes,  et  fut  témoin  du  couiage  qu'y 
déployèrent  les  volontaires  du  Haut-Rhin. 

Ra[qtelant  ce  fait  d'armes,  dans  son  discours 
au  Premier  Consul,  en  lui  présentant  (1804)  la 
délégation  de  son  département,  il  dit  :  «  Elles 
parlent  encore  assez  hautement  les  ruines  des 
batteries  autrichiennes  qui  furent  renversées  par 


1 .  Il  y  avait  de  l'animosité  de  la  part  de  Lacoste  contre  Saint- 
Just  et  Le  Bas,  dont  il  demanda  l'arrestation,  le  5  Thermidor 
an  H.  (27  juillet  179'!.) 
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les  canons  servis  par  ces  paysans  adroits  et 
robustes!  '  » 

Le  lendemain  15,  une  attaque  contre  les  hau- 
teurs de  Frœschwiller  échoua  par  la  faute  du 
général  Jacob.  Au  lieu  d'aider  le  générai  Tapo- 
nier,  comme  il  avait  été  convenu,  Jacob  était  resté 
dans  son  camp,  et  fut  cause  de  l'échec  éprouvé 
par  son  collègue.  Hoche,  indigné  de  cette  incurie, 
avait  dénoncé  ce  général  aux  représentants,  et 
donna  sa  division  à  Lefèbvre  avec  laquelle  ce 
dernier  devait  se  distinguer,  trois  jours  après,  à 
la  bataille  de  Frœschwiller. 

Rien  ne  saurait  peindre  les  souffrances  que  les 
habitants  de  la  Basse-Alsace  eurent  à  endurer 
pendant  cette  occupation  ennemie,  et  l'exaspéra- 
tion des  Alsaciens  contre  les  envahisseurs.  Les 
Autrichiens  avaient  brûlé  plusieurs  villages  dans 
les  environs  de  Strasbourg,  et  les  Prussiens  fai- 
saient bâtonner  les  paysans  pris  les  armes  ou  la 
pique  à  la  main  -.  W  urmser  était  venu  en  Alsace, 
non  en  libérateur,  comme  il  le  prétendait,  mais 
en  conquérant  qui  voulait  s'approprier  cette  pro- 
vince. La  colère  des  Alsaciens  et  même  des  émi- 
grés s'accrut  lorsqu'ils  virent  dresser,  sur  les  routes 
du  Bas-Rhin,  des  poteaux  où  figurait,  au  lieu  de 
fleurs  de  lys,  l'aigle  autrichien.  Les  autres  habi- 
tants partagèrent  leur  indignation.  Beaucoup 
d'entr'eux,  outrés,  s'enrôlèrent  dans  les  troupes 
républicaines.    «    Car,    a   dit   Lavalette,    on  était 

1.  Voir  chapitre  xii. 

2.  Wissembourg,  par  Chuquet,  page  224. 
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Français  on  Alsace,  et  l'on  drtestait  plus  les 
Aiiti'ichiens  que  les  révolutionnaires  '  ». 

La  guillotine  fut  installée  à  Haguenau  qui  avait 
été  le  quartier-général  du  corps  du  prince  de 
Condé.  Aussi  la  retraite  des  coalisés  fut-elle  le 
signal  d'une  effroyable  panique  dans  les  campa- 
gnes entre  Haguenau  et  le  Rhin.  Plus  de  50,000 
paysans  passèrent  le  Rhin  ou  suivirent  les  armées 
alliées,  dans  la  crainte  d'être  atteints  par  les 
mesures  révolutionnaires.  Les  terres  restèrent  en 
fiiche  pendant  ([ue  leurs  propiiétaires  allaient 
mourir  de  misère  sur  le  sol  l'tranger  -. 

Pendant  leur  retraite,  les  Autrichiens  se  signa- 
lèrent par  des  cruautés  et  laissèrent  des  traces 
affreuses  de  leur  brigandage  dans  tous  les  villages 
qu'ils  traversèrent.  Heureusement  Hoche,  qui 
venait  de  franchir  les  Vosges  couvertes  de  neige, 
allait  purger  l'Alsace  des  ennemis.  Le  22  décembre 
il  attaque  le  corps  d'arniiH'  prussien  commandé 
par  Hotze,  retranché  sur  les  hauteurs  de  Frœsch- 
^vil]er    et    de    Wœrth.     Les    redoutes     ennemies 


1.  «  La  conduitf  du  commandant  de  lavant-g-ardc  des  Autri- 
chiens envers  les  républicains  de  Wissembourp,  qu'il  condamnait 
à  balayer  la  ville  sous  le  bâton  des  caporaux  croates,  avait  mis 
le  comble  à  l'exaltation  qui  existait  déjà  dans  1  armée  française 
pour  la  délivrance  de  Landau  ».  (Jomini.) 

2.  Strasbourg  pendant  fa  Réi'oli/tion  française,  \y,vr  Seinpnerlet. 
—  La  Convention  s'émut  de  cette  parii(jue  d'une  population  entière  ; 
un  an  plus  tard,  le  7  décembre  17!)'«,  des  représentants  alsaciens 
prirent  la  parole  en  faveur  de  ces  malheureux  que  Ja  peur  avait 
aveuglés.  La  Convention  vota  un  décret  exceptant  des  peines 
prononcées  par  la  loi  contre  les  émigrés,  les  Alsaciens  sortis  de 
France  depuis  le  1"  mai  1793.  On  devait  même  leur  restituer 
leurs  biens,  s'ils  n'avaient  pas  été  vendus,  et  lieureusement  c'était 
le  cas. 
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étaient  disposées  en  échelons  et  garnis  d'une  artil- 
lerie nombreuse  ,  et  ses  soldats  hésitaient  à  mar- 
cher à  l'assaut  de  cette  formidable  position. 

«  Camarades^  s'écrie  Hoche  en  parcourant  les 
rangs,  à  600  livres  pièce  les  conons  prussiens! 
—  Adjugé!  répondent  les  soldats,  et  ils  s'élancent 
dans  les  redoutes.  18  canons,  traînés  avec  24  cais- 
sons devant  le  général,  sont  payés  au  prix  de  l'es- 
timation pendant  que  notre  cavalerie  poussait  les 
Prussiens  et  leur  fait  1,200  prisonniers.  La  divi- 
sion Lefèbvre  se  distingua  dans  cette  journée. 

Hoche  marcha  vers  Wissembourg  avec  35,000 
hommes.  Lefèbvre,  (pii  commandait  l'aile  gauche, 
devait  attaquer  Lembach  et  les  hauteurs  du 
Geisberg  pendant  que  Michaud,  au  centre,  mar- 
chait sur  Schleithal,  et  Desaix,  sui'  Lauterbourg, 
avec  l'aile  droite.  On  venait  d'apprendre  la  prise 
de  Toulon;  cette  nouvelle  accrut  l'ardeur  des  sol- 
dats :  «  Mon  général,  nos  frères  ont  été  à  Toulon, 
nous  irons  à  Landau  »,  s'écrièrent-ils. 

Le  26  décembre,  à  11  heures,  par  un  temps 
serein,  après  une  forte  canonnade,  au  cri  de  : 
Landau  ou  la  mort!  l'armée  s'ébranle  en  opé- 
rant un  mouvement  à  gauche.  Après  un  combat 
acharné,  les  Autrichiens  furent  repoussés  de  par- 
tout et  chassés  des  cimes  du  Geisberg.  Desaix, 
arrêté  longtemps  devant  Lauterbourg,  par  le  corps 
des  émigrés  de  Condé,  les  contraignit,  bien  que 
grièvement  blessé,  à  évacuer  cette  ville. 

Le  désastre  fut  tel  partout  que,  sans  la  mala- 
dresse de  Donadieu,  tous  les  fuyards  auraient  été 
faits    prisonniers.    Les    Français    entrèrent    dans 
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Wissembourg,  et  trois  jours  après  Wurniser,  la 
ra^e  et  le  désespoir  au  cœur,  i-epassait  le  Rhin  à 
Pliilippsbourg. 

Le  général  Lcfèbvre,  bien  qu'il  fût  chargé  de 
l'opération  la  plus  difficile,  fit  jireuve  d'un  entrain 
incroyable  pendant  cette  journée.  11  avait  à  s'em- 
parer des  hauteurs  du  Geisberg  ',  défendues  sur 
le  front  de  la  position  par  un  château  fort,  hérissé 
de  batteries  que  protègent  des  abattis  d'arbres  et 
des  ravins  profonds.  Rien  ne  peut  arrêter  l'impé- 
tuosité de  ses  soldats.  Le  château  est  emporté 
après  une  lutte  acharnée,  ainsi  que  le  camp 
retranché.  Le  combat  n'est  bientôt  plus  qu'une 
déroute.  C'est  à  la  suite  de  cette  journée  que 
Lefèbvre  fut  j)romu  général  do  division  '. 

Voici  dans  (fuels  termes  est  conçu  l'arrêté,  en 
date  du  2  nivôse  an  II,  par  lequel  Lefèbvre  fut 
nommé  général  de  division  : 

«  Les  Représentants  du  |)eu|»le  auprès  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle  arrêtent  : 

»  Lefèbvre  général  de  brigade,  est  élevé  au 
grade  de  général  de  division.  Ce  général  a  mon- 
tré une  brdvoiii'c  soutenue  et  a,  de  plus,  coopéré 
aux  succès  de  la  campagne  par  l'habileté  de 
ses  manœuvres. 


1.  C'est  la  même  liîuitoiir  qui  fut  défr^nduo,  77  .ms  après,  par 
.5,000  Français  contre  40,000  Allemands  j)endanl  la  bataille  de 
Wissenibourg  et  où  le  {général  Douiii  fut  tué. 

2.  Lefèbvre  avait  été  nommé  provisoirement  g-énéral  de  divi- 
sion le  13  juin  1795;  il  obtint  plus  tard  que  son  traitement  de 
général  de  division  partît  à  partir  de  ce  jour.  (Pièces  justifica- 
tives no  20.) 
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»  Le  Brigadier  Général,  chef  d' Etat-major, 
Mgné  :  Grigny  '  ». 

La  neige  tombait  à  gros  flocons  sans  ralentir 
l'ardeur  de  nos  bataillons  républicains.  Ils  se 
jetèrent  à  la  poursuite  de  rennemi,  qui  ne  cher- 
cha plus  à  se  défendre.  Landau  est  débloqué 
(28  décembre!  après  avoir  été  investi  pendant 
quatre  mois.  Les  habitants  reçoivent  Hoche  avec 
des  larmes  de  joie. 

Ces  victoires  brillantes  répandirent  l'allégresse 
dans  la  Convention  et  dans  la  France  entière. 
L'Alsace,  sauvée  par  ce  miracle  de  la  valeur 
française,  les  célébra  par  des  fêtes  patriotiques  -. 

Le  Comité  du  Salut  public  donna  ordre  de 
reprendre  Fort-Louis  à  tout  prix.  C'était  hi  seule 
forteresse  qui  restât  encore  au\  Autrichiens  en 
Alsace.  Situé  dans  une  île  du  Rhin,  séparée  de 
la  rive  gauche  par  un  bras  du  Rhin,  Fort-Louis 
communiquait  avec  la  rive  allemande  })ar  un  pont 
de  bateaux.  On  croyait  donc  que  les  ennemis  y 
avaient  accumulé  tous  les  moyens  pour  défendre 
énergiquement  leur  dernière  possession  en  Alsace. 


1.  Voir  Pièces  justificatives,  n°  17. 

2.  Les  représentants  Baudot  et  Lacoste  avaient  été  charg-és  de 
distribuer  des  récompenses  à  ceux  qui  avaient  l'ait  des  actions 
d  éclat.  Mais  le  moyen  de  connaître  celui  qui  a  le  mieux  mérité, 
lorsque  tous  ont  fait  leur  devoir  ?>(  Heureuse  incertitude  qui  nous 
a  engagés  à  les  récompenser  tous  »,  disent-ils  dans  leur  rapport 
au  Comité  du  Salut  public.  «  Heureuse  incertitude  »,  en  effet! 
Cependant,  sous  les  ordres  de  Hoche,  combattaient  alors  Lefèbvre 
et  Desaix,  Andréossy  et  Championnet,  Moreaux  et  Soult.  et  pas 
un  n'est  nommé!  Quelle  grandeur  et  quelle  gloire  dans  cet  oubli 
pour  l'armée  et  son  général  en  chef.  (Lazare  Hoche,  par  Bergon- 
nioux.) 
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Mais  Hoche  ne  fut  pas  de  cet  avis.  «  Cette  forte- 
resse est  aisée  à  prendie,  disait-il,  on  n'avait  pas 
besoin  d'un  Vauban  pour  lepiendic  Fort-Vau- 
ban  '  ». 

Le  généial  Michaud,  chargé  d'abord  de  cette 
attaque,  éprouva  de  grandes  difficultés.  Lefèbvre, 
qui  était  venu  à  son  secours  avec  des  renforts,  se 
mit  à  bombarder  la  ville.  Devant  cette  attaque 
vigoureuse,  la  garnison  l'évacué  pendant  la  nuit, 
après  avoir  établi  des  mines  pour  faire  sauter  les 
remparts.  Mais  les  Français  parvinient  à  détruire 
les  fourneaux  de  mines  et  à  anèter  les  explo- 
sions. 

Certains  historiens  ont  prétendu  (jue  Lefèbvre 
n'avait  pris  aucune  part  à  l'attaque  de  Fort-Louis, 
qui  aurait  été  dirigée  par  le  général  Michaud. 
Lefèbvre  donne  lui-même  un  démenti  à  cette 
assertion  :  «  J'ai  commandé  50,000  hommes  au 
déblocus  de  Landau,  é'crit-il  dans  une  pétition,  et 
32,000  hommes  au  déblocus  de  Fort-Louis  -  ». 

Pichegru,  (jui  n'avait  pris  aucune  part  ni  à  la 
bataille  de  Frœschwiller,  ni  à  celle  de  Wissem- 
bourg,  s'en  attribua  toute  la  gloire  dans  son  rap- 
port à  la  Convention  -K  «  Tu  as  été  trompé,  écri- 


1.  Fort-Louis  fut  appelé  Fort-Vauban  pendant  la  Révolution. 

2.  Voir  Pièces  justificatives,  n"  20. 

3.  Pichegru  seconda  mal  les  efforts  de  Hoche  ou  plutôt  il  pré- 
féra rester  sur  les  lauriers  qu  il  avait  ac([uis,  le  23  décembre,  en 
enlevant  les  retranchements  de  Hagucnau.  Toutefois,  voulant 
enlever  à  son  collègue  le  mérite  de  ses  victoires,  il  trouva 
moyen  d'entrer  le  premier  dans  Landau  en  compagnie  de  Saint- 
Just,  et,  par  ce  tour  d'adresse,  il  chercha  à  s'attribuer  tout 
l'honneur  de  cette  délivrance.  Voici  la  déi)êche  (ju'il  eut  l'audace 
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vait  Hoche  à  Boucliotte  ;  Pichegru  n'a  point  com- 
mandé à  Wœith.  oii  il  n'a  été  qu'une  demi- 
heure;  il  n'était  pas  à  la  hataille  de  Wissembourg, 
puisqu'il  était  encore  le  lendemain  à  Haguenau, 
à  huit  lieues  en  arrière  ».  11  était  outré.  «  F..., 
s'écriait-il,  j'enrage  quand  je  vois  tout  le  monde 
trompé  par  des  bougres  qui  ne  valent  pas  quatre 
sols  et  qui  veulent  se  faire  valoir!  «  Heureuse- 
ment les  représentants  Lacoste  et  Baudot  approu- 
vèrent Hoche  et  le  défendirent  hautement. 

Indigné  des  mensonges  de  Pichegru ,  Hoche 
avait  reproché  ,  en  présence  de  Lefèbvre,  à  ce 
favori  de  Saint-Just,  la  bassesse  de  sa  conduite  ; 
mais  ce  dernier  reçut  cette  insulte  d'un  front 
impassible.  Hoche  se  retira  bouillant  de  colère, 
et  s'adressant  au  général  Lefèbvre  :  «  Quel 
homme  que  ce  Pichegru,  dit-il  en  écumant!  Je 
lui  ai  parlé  d'un  ton  à  faire  bouillir  le  sang 
dans  les  veines  d'un  soldat,  et  ses  joues  n'ont 
pas  même  rougi  !  Quel  homme  !  Et  Saint-Just  le 
protège  !  ^  » 

Michaud  venait  de  remplacer  Pichegru  à  l'ar- 
mée du  Rhin  (14  janvier).  Après  la  délivrance  de 
Landau,  Hoche  continua  sa  marche  en  avant  et 
s'empara     de     Kaiserslautern.    Carnot    lui    avait 


d'adresser,  à  ce  sujet,  au  Ministre  de  la  g-uerre;  elle  est  d'autant 
plus  curieuse  que  le  nom  de  son  auteur  ne  figure  dans  aucune 
des  opérations  qui  suivirent  son  entrée  dans  Haguenau. 

«  Landau,  8  nivôse,  à  uiidi.  Citoyen  Ministre.  Je  mempresse 
de  te  dire  que  Landau  est  délivré  ;  /  i/  suis  depuis  une  heure.  Le 
citoyen  Hoche  te  donnera  des  détails. 

«  Salut  et  fraternité.  —  Pichegru.» 

1.  Yieniiet,  llistoire"  dirs  Guerres  de  la  Révolution. 
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prescrit  de  marcher  sur  Trêves  avec  son  corps 
d'armée  (dont  Lefèbvre  commandait  la  4*  divi- 
sion), et  de  se  saisir  des  magasins  que  les  Autri- 
chiens avaient  établis  dans  cette  ville.  Mais  Hoche 
exposa,  le  25  janvier,  que  l'expédition  serait  dif- 
ficile, que  les  pluies  abondantes  empêchaient 
l'armée  d'avancei-  et  de  reculei-,  que  les  chemins 
devenaient  inq)raticables  aux  voitures  et  que  les 
maladies  augmentaient.  Trois  jours  plus  tard, 
nouvelles  et  plus  fortes  objections  :  les  subsistan- 
ces faisaient  défaut,  il  y  avait  un  pied  de  neige 
dans  la  campagne,  l'armée  du  Rhin,  dont  le  con- 
cours était  indispensable,  n'arrivait  pas. 

Pourtant  sur  l'injonction  de  Carnot,  qui  lui 
commandait  de  rechef  de  «  poursuivre  l'ennemi 
jusqu'à  entière  destruction  »,  Hoche  se  mit  en 
marche,  de  concert  avec  René  Moreaux  qui  com- 
mandait l'armée  des  Ardennes.  Déjà  l'avant-garde 
était  arrivée  jusqu'à  Biikenfeld;  mais  le  froid  était 
devenu  excessif.  Les  volontaires  désertaient  en 
masse.  Enfin,  Carnot,  informé  que  les  Autriciiiens 
faisaient  de  grands  piépanitifs  de  défense, 
jeconnut  (|ue  l'expédition  de  Tièves  serait  hasar- 
deuse. Jl  permit  à  l'armée  de  regagner  la  fron- 
tière et  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  sur  la 
Sarre.  Lefèbvre ,  (pii  formait  l'avant-garde  de 
l'armée,  était  cantonné  à  Sierck,  entre  la  Sarre 
et  la  Moselle  '. 

On  sait  (pie  Hoche  fut  remplacé,  le  10  mars, 
]»ar  .lourdan  et  envoyé  à  l'armée  d'Italie.  A  peine 

1.  Arthur  Chuquet. 
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arrivé  à  Mce,  il  fut  arrêté  et  transféré  à  Paris. 
Saint-Jiist,  poussé  par  Pichegru ,  accusa  Hoche 
d'avoir  manqué  l'expédition  de  Trêves  par  sa 
faute.  Le  libérateur  de  l'Alsace  était  sur  le  point 
de  passer  devant  le  Tribunal  révolutionnaire 
lorsque  la  journée  du  9  thermidor  le  sauva,  grâce 
à  son  ami,  le  représentant  Lacoste. 

Au  printemps  de  1794,  l'armée  de  la  Moselle, 
sous  la  conduite  de  Jourdan,  envahit  le  Luxem- 
bourg, pour  s'emparer  d'Arlon.  Les  hauteurs  de 
cette  ville  étaient  défendues  par  16,000  Autri- 
chiens, commandés  par  Beaulieu.  L'avant-garde 
de  ce  général  fut  culbutée,  au  pont  d'Aubange, 
par  Lefèbvre  qui,  la  poursuivant,  contre  ses  ins- 
tructions, jusqu'au  delà  des  hauteurs  de  Butrange, 
se  trouva  tout  à  coup  en  face  du  corps  même  de 
Beaulieu.  Jourdan  fut  obligé  de  faire  rétrograder 
Lefèbvre,  pour  ne  pas  le  laisser  exposé  à  une 
canonnade  aussi  meurtrière  qu'inutile  '. 

Le  lendemain,  Lefèbvre,  Morlot  et  Hatry  atta- 
quèrent de  front  les  redoutes  autrichiennes,  {ten- 
dant que  la  division  Championnet  tournait  la 
gauche  de  l'ennemi.  Les  Autrichiens,  culbutés, 
s'enfuirent  sur  la  route  de  Luxembourg,  et  Arlon 
tomba  entre  nos  mains.  La  lecture  du  rapport 
adressé  par  Jourdan  à  la  Convention,  et  dans  lequel 
les  noms  de  Lefèbvre  et  de  ses  collègues  sont  cités 
avec  éloge,  fut  couverte  d'applaudissements  - 
Sur  ces  entrefaites,  Jourdan  fut  appelé  à  l'ar- 

1.  Jomini. 

2.  Voir  Pièces  justificatives,  n°  18. 
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inre  de  la  Saiiilire.  Bientôt  les  deux  arinôes  de  la 
Saiiibre  et  de  la  Meuse  lïuent  l'ondues  en  une 
seule  et  confiées  au  général  Jourdan,  chargé  de 
re|tousser  de  la  Belgi{[ue  les  coalisés  commandés 
par  Gobourg  et  Beaulieu.  «  Jourdan  avait  sous  ses 
ordres  toute  une  pléiade  de  lieutenants,  dont  la 
|)lupait  sont  restés  célèbres.  C'étaient  :  Kléber,  le 
héros  de  Mayence;  Marceau  et  Lefèbvre,  qui 
venaient  de  s'illustrer;  les  deux  premiers  dans  la 
Vendée  et  le  troisième  en  Alsace;  Championnet 
et  plusieuis  autres  ^  ». 

Les  Français,  avant  l'arrivée  du  nouveau  géné- 
lal  en  chef,  ayant  essayé  de  passer  la  Sambre, 
avaient  été  re|)oussés  quatre  fois,  tout  en  faisant 
le  siège  de  Charleroi  qui  devait  leur  ouvrir  le 
chemin  de  Bruxelles.  Le  16  juin,  Jourdan  attaqua 
les  ennemis  devant  Fleurus.  Le  champ  de  bataille 
avait  trois  lieues  d'étendue.  La  foitune  lui  fut 
contraire.  Marceau  et  Championnet,  après  un 
combat  de  plusieurs  heures,  furent  repoussés 
dans  les  bois.  Les  hauteurs  de  Fleurus,  défendues 
|)ar  Lefèbvre  et  dégarnies  à  droite  et  à  gauche 
par  les  mouvements  rétrogrades  de  ses  deux  col- 
lègues, furent  sur  le  point  d'être  emportées.  Le 
dévouement  intré[»ide  de  deux  bataillons  formés 
en  carrés,  permit  seul  à  Lefèbvre  de  se  retirer  sur 
hi  bois  de  Campenoire. 

»  Dans  la  retraite  du  général  Lefèbvre,  on  avait 
vu  un  bataillon  de  grenadiers  se  former  en  carré 
avec   une   fermeté   inébranlable   et  repousser  les 

1.  La  France  Militaire,  par  le  général  Hugo. 
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charges  consécuti\es  de  plusieurs  régiments  de 
cavalerie,  entre  autres  des  hussards  de  Berchiny, 
ancien  régiment  émigré.  Deux  fois  même  les 
braves  grenadiers,  furieux  à  la  vue  de  ces  cava- 
liers dései'teurs  du  drapeau  de  la  France,  les 
chargèrent  avec  furie  aux  cris  de  :  Viue  la  Répu- 
blique! a  bas  les  traîtres!  et  en  firent  un  grand 
carnage  '  ». 

Notre  gauche,  commandée  par  Kléber,  parvint 
à  rejeter  les  Autrichiens,  et  Lefèbvre  rentrait 
dans  les  positions  de  Fleurus.  Mais  tout  à  coup 
rennemi  revint  sur  ses  pas  et  porta  le  poids  de 
ses  masses  sur  ce  dernier.  Un  incident  malheu- 
leux  assura  le  succès  de  cette  manœuvre.  Les 
troupes  de  Lefèbvre  manquaient  de  munitions,  et 
il  leur  fut  impossible  de  s'en  procurer.  Elles  se 
virent  contraintes  de  repasser  la  Sambre,  et  Jour- 
dan  ordonna  la  retraite.  Telle  fut  la  première 
bataille  de  Fleurus. 

Heureusement,  la  ville  de  Charleroi  fut  obligée 
de  se  rendre  (25  juin).  11  n'était  c[ue  temps!  La 
garnison  autriciiienne  défilait  devant  l'armée 
française  au  moment  même  où  80,000  Autrichiens, 
commandés  par  Cobourg,  accouraient  à  son  secours 
résolus  à  une  action  décisive  pour  la  sauver. 
L'armée  française  accepta  la  bataille,  et  le  lende- 
main ,  sur  une  étendue  de  dix  lieues,  près  de 
200,000  hommes  s'entre-choquaient.  C'est  la 
grande  bataille  de  Fleurus  (26  juin). 


1.  Mémoires    du    général    Carnot.    Voir    Pièces    justificatives, 
n°  19. 
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En  avant  dv  <lliarIeroi  s'rtend  un  demi-cercle 
de  dix  lieues  île  lon-j,  (jui  |»assent  par  Lanibus- 
sait.  Fleui'us  et  une  dizaine  de  villages,  qui 
avaient  ('té  foititiés.  L'armée  républicaine  se 
développait,  en  appuyant  ses  deux  extiémités  sur 
la  Sanihre,  sur  une  ligne  semi-circulaire.  Notre 
position  eut  été  dangereuse  s'il  nous  eût  fallu 
attendre  les  Autrichiens  avec  une  place  forte  et 
une  rivière  sur  nos  derrières:  mais,  depuis  la 
veille,  Gharleroi  nous  appartenait  et  les  passages 
de  la  Sambre  étaient  entre  nos  mains.  Si  Cobourg 
avait  connu  la  reddition  de  Charleroi,  il  n'aurait 
pas  olï'ert  la  bataille;  mais  il  croyait  encore  prendre 
les  Français  entre  deux  feux;  aussi  donna-t-il  le 
signal  de  l'attaque. 

Lefèbvre  et  Marceau,  à  droite,  s'étendaient  de 
la  Sambre  à  Lambussart  et  Fleurus;  Kléber,  à 
gauche,  s'étendait  de  la  Sambre  à  Trésugmes.  Au 
centie,  Championnet  leliait  les  deux  ailes.  En 
arrière,  Jourdan,  avec  la  réserve,  s'apprêtait  à 
marcher  au  secours  des  divisions  menacées.  Pour 
la  première  fois,  ce  général  utilisait  un  ballon 
captif  pour  observer  les  positions  de  l'ennemi. 

Au  point  du  jour,  90,000  Austro-Hollandais, 
partagés  en  neuf  colonnes,  étaient  aux  prises  avec 
76,000  Français. 

A  droite,  Lefèbvre  et  Marceau  (»nt  à  soutenir  le 
choc  le  plus  i-edoutable.  Les  combats,  livrés 
autoui-  de  Lambussart  et  de  Fleurus,  constituent 
véritablement  la  bataille  de  Fleurus.  Dès  le  début, 
Lefèbvre  contribua  à  déloger  les  ennemis  de 
Lambussart   et  eut   un   cheval   tué  sous   lui.  Les 
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t loupes  légères  de  Lefèhvre,  postées  en  avant  de 
Fleurus,  avaient  été,  le  matin,  repoussées  par 
larchiduc  Charles  sur  les  hauteurs  retranchées, 
défendues  par  le  gros  de  la  division  française,  et 
que  les  alliés  tentèrent  vainement  d'emporter. 
Dès  que  leurs  colonnes ,  arrêtées  par  la  mitraille 
et  la  mousqueterie,  commençaient  à  s'éLranler, 
des  escadrons  débouchaient  par  des  ouvertures 
ménagées  dans  les  retranchements,  les  chargeaient 
ei  les  mettaient  en  fuite.  Les  charges  se  répétè- 
rent plusieurs  fois  dans  la  matinée,  et  Lefèbvre 
l'eprit  ses  premières  positions. 

Beaulieu,  pendant  ce  temps,  avait  obtenu  des 
succès  à  la  droite.  A  midi,  les  bataillons  de 
Marceau  avaient  été  battus  et  fuyaient  dans  le  plus 
grand  désordre  ;  une  partie  avait  même  repassé  la 
Sambre.  Cette  déroute  de  Marceau  compromettait 
la  division  de  Lefèbvre,  et  celui-ci,  voyant  son 
flanc  droit  menacé,  fit  retirer  par  échelons,  dans 
les  retranchements  du  camp,  ses  troupes  qui  com- 
battaient à  Fleurus. 

Marceau  lui-même,  entouré  par  les  dragons 
autrichiens,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  bravoure  de 
ses  officiers  d'état-major ,  qui  protégèrent  sa 
retraite  sur  la  division  Lefèbvre.  «  Donne-moi, 
dit  Marceau  à  son  ami,  quatre  de  tes  bataillons 
afin  de  chasser  rennemi  de  la  position  qu'il  vient 
de  m'enlever  ». 

Plus  tard,  ayant  obtenu  le  secours  de  trois  batail- 
lons de  Lefèbvre,  Marceau  réussit  à  arrêter  l'en- 
nemi dans  jardins  de  Lambussarf.  Beaulieu  atta- 
quait le  village  avec  une  sorte  de  rage.  Jourdan 
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apeiriif  ce  nKiiivcint'iil  et  porta  \i\eiiient  au  secours 
de  Lefèbvie  la  cavalerie  de  Dubois  et  le  reste  de  la 
division  Hatry.  Les  efforts  de  Beaulieu  échouèrent. 
Déconcerté  sur  ce  point,  Beaulieu  laissa  devant 
ce  villa<re   un   fort  cordon  de  tirailleurs,  afin  de 
inasquei'  un  nouveau  mouvement,  et  s'avança  avec 
le    reste    de    ses  troupes  en  trois   colonnes   pour 
tourner  cette  jiosition.  Lefcvbvre  avait  remarcjué  ce 
momement;  il  Tattendait  à  demi-portée  afin  que 
le   feu  de  son  artillerie  fût  plus  meurtrier.  Trois 
fois   l'ennemi   revint  à   la   charge,  en   laissant  le 
champ  de  bataille  jonché  de   morts.  Le   carnage 
était  horrible;  l'opiniâtreté   était  égale  des  deux 
parts;  les  feux  croisés  des  deux  artilleries  avaient 
incendié  les  blés  et   les  baraques   du   camp.  Les 
bataillons  combattaient  au  milieu  des  flammes  et 
des  tourbillons  de  fumée.  L'explosion  de  caissons 
pleins  de  poudie  ajoutait  à  la   tei'reur  qui  désor- 
ganisait  les  soldats.  Jourdan  venait  de  se  mettic 
au  milieu  d'eux,  exposé  comme  eux  et  les  encou- 
rageant par  son  exemple.  Quelques  voix  deman- 
dent la   retraite.    —  «    La   retraite!    »    s'écria   le 
général;  point  de  retraite  aujourd'hui,  «  la  mort 
ou    la    victoire!    »   Alors,    au   lieu   de   ce   cii    de 
retraite  qui  se  répandait  dans  les  rangs  et  v  |)or- 
tait  le  trouble,  les  paroles  héroïques  de  Jourdan 
se  répètent,  l'enthousiasme  et  le  courage  revien- 
nent. Les  généraux  profitent  de  ce  nouvel  élan, 
et    Lefèbvre,  derrière    la    fumée    qui   le   couvre, 
dérobe    un    mouvement   à    l'ennemi,    attaque    et 
reprend  Lambussart.  Cette  opération  décida  de  la 
victoire. 
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Il  était  six  heures  du  soir.  Beaulieu,  voyant 
ses  efforts  inutiles,  reçut  de  Cobourg  (qui  venait 
d'apprendre  la  reddition  de  Charleroi  )  Tordre  de 
se  retirer;  il  obéit  en  frémissant.  Les  coalisés 
avaient  perdu  10,000  hommes  avec  3,000  prison- 
niers. Cette  victoire,  due  à  la  ténacité,  au  courage 
et  aux  talents  de  Lefèbvre,  répandit  en  France 
une  allégresse  générale,  nous  valut  la  conquête 
de  la  Belgique,  et  rendit  populaire  le  nom  de  ce 
général. 

«  Il  est  juste  de  rappeler,  dit  Ernouf  dans  la 
Vie  de  Ktéber,  que  la  cause  immédiate  de  la  vic- 
toire de  Fleurus  fut  la  résistance  opiniâtre  de 
Lefèbvre  dans  la  position  de  Lambussart  à  notre 
droite,  résistance  qui  permit  l\  Jourdan  de  le 
soutenir  et  de  rétablir  son  centre  d'abord  forcé 
par  l'ennemi  '  n. 

Sous  la  Restauration,  des  écrivains  ont  cherché 
à  dénigrer  le  rôle  brillant  joué  par  Lefèbvre  et 
Marceau  à  cette  bataille  pour  rapetisser  le  mérite 
de  ces  deux  généraux.  Voici  ce  que  dit  un  de  ces 
détracteurs  : 

«  Ses  troupes  ayant  lâché  pied  ,  Marceau  dit  à 
Lefèbvre  :  «  Donnez-moi  quatre  de  vos  bataillons, 
»  afin  que  je  chasse  l'ennemi  de  la  position  qu'il 
»  vient  de  m'enlever.  »  Comme  il  s'aperçoit  que 
Lefèbvre  était  indécis,  pour  le  déterminer  il  ajouta 


1.  Voir  le  Moniteur  an  II,  page  28"2.  —  Parmi  les  noms  des 
cinq  grandes  victoires  qui,  d'après  le  désir  exprimé  par  le  duc 
de  Dantzig,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  devaient  être  inscrits 
sur  le  monument  qui  surmonte  sa  tombe,  celui  de  FLEURUS- 
AVANT-GARDE  figure  en  tète. 
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avec  l'aci'ont  du  désespoir  :  «  Si  vous  me  refusez, 
»  je  me  brûle  la  cervelle.  »  Lefèbvre,  se  tournant 
vers  Soult,  (|ui  était  présent,  lui  demanda  son 
avis.  Celui-ci  dit  :  «  que  le  moindre  détachement 
»  compromettrait  la  sûreté  de  la  division.  »  Mai- 
ceau,  lançant  un  rejrard  foudroyant  sur  Soult,  lui 
demanda  qui  il  était  poui-  oser  parler  d'un  ton  si 
tranchant.  «  Je  suis  calme,  lui  répondit  froide- 
»  ment  Soult,  et  vous  ne  Tètes  pas.  »  Cette 
observation  ne  servit  qu'à  enflammer  davantage 
la  colère  de  Marceau,  qui  provoqua  Soult  pour  le 
lendemain.  «  Aujourd'hui  comme  demain,  répli- 
»  qua  Soult,  vous  me  trouverez  toujours  disposé 
»  à  vous  dire  la  vérité  et  à  vous  témoigner  les 
»  égards  que  je  dois  à  votre  grade.  Ne  vous 
»  brûlez  |)as  la  cervelle,  battez-vous  dans  nos 
»  rangs,  et  quand  nous  serons  hors  de  danger, 
»  nous  vous  donnerons  les  bataillons  que  vous  de- 
mandez... » 

...  »  Marceau,  ([ui  axait  été  témoin  de  l'habi- 
leté et  du  sang-froid  de  Soult,  dit  à  Lefèbvre  : 
«  Le  chef  de  votre  état-major  est  un  homme  de 
»  mérite;  il  ne  tardera  pas  à  se  faire  un  nom.  » 
—  «  Oui,  répondit  Lefèbvre  avec  indifférence,  il 
»  est  assez  bon,  je  suis  content  de  lui;  il  conduit 
»  assez  bien  mon  état-major  '  ». 

L'extrait  suivant,  tiré  des  Mémoires  de  Soult, 
montre  ce  (ju'il  faut  penser  de  ce  récit  fantai- 
siste : 

...  «  La   bataille  nous  fut  désavantageuse  pen- 

1.  Histoire  des  Maréefiaur  de  France,  1817,  par  un  anonyme. 
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dant  douze  heures...  Marceau,  repoussé,  fait  de 
vains  efforts  j)Our  retenir  ses  troupes.  J'avais  été 
envoyé  par  le  général  Lefèhvre  pour  m'assurer  de 
Tétat  de  notre  droite  et  pourvoir  aux  dispositions 
que  les  circontances  exigeraient.  Je  joignis  Mar- 
ceau entre  le  bois  de  Lepinoy  et  le  Barlet,  au 
moment  où  les  ennemis  allaient  l'entourer.  Il  les 
défiait  et,  dans  son  désespoir,  il  voulut  se  faire 
tuer  pour  effacer  la  honte  de  ses  troupes.  Je 
l'arrêtai  :  «  Tu  veux  mourir,  lui  dis-je,  et  tes  sol- 
»  dats  se  déshonorent  ;  va  les  chercher,  et  reviens 
»  vaincre  avec  eux;  en  attendant,  nous  garderons 
»  tes  positions  à  droite  de  Lambussart.  »  —  «  Oui, 
»  je  l'entends,  s'écrie  Marceau,  c'est  le  chemin 
))  de  l'honneur!  J'y  cours;  avant  peu  je  serai  à 
»  vos  côtés.  »  Deux  heures  après,  il  avait  ramené 
les  plus  braves. 

...  «  Quinze  heures  de  combat  le  plus  acharné 
que  j'aie  vue  de  ma  vie  avait  considérablement 
affaibli  la  force  physique  des  troupes;  mais  leur 
énergie  était  toujours  la  même;  elles  voulurent 
en  finir  et  demandaient  qu'on  les  menât  aux 
ennemis  pour  fixer  la  victoire.  Lefèbvre  saisit  le 
moment  où  les  colonnes  de  Beaulieu  et  de  l'Ar- 
chiduc confondues  venaient  d'échouer,  pour  la 
quatrième  fois,  à  l'attaque  de  ses  retranchements. 
Le  choc  fut  rude  et  la  résistance  opiniâtre. 

...  «  Les  seules  causes  de  notre  victoire  furent 
la  valeur  de  nos  troupes,  les  bonnes  dispositions 
du  général  en  chef  pendant  la  bataille  et  l'iné- 
branlable fermeté  des  autres  généraux,  surtout 
lorsque  le  malheur  arrivé  à  notre  droite  nous  eut 
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mis  dans  une  situation  si  critique.  Parmi  ceux 
dont  l'altitude  indomptable  contribua  le  plus  au 
succès  de  la  Journée,  J'aime  a  citer  le  général 
Lefèbvre  ». 

Après  la  victoire  de  Fleurus,  rarniée  du  iNord, 
commandée  par  Pichegru,  reçut  ordre  d'agir  de 
concert  avec  l'armée  de  Jourdan,  qui  avait  été 
retenue  jM-ndant  4  jours  autour  de  Charleroi,  par 
suite  du  manque  absolu  de  provisions.  Le  l'^'  juil- 
let, Lefèbvre  commandant  Tanière-garde,  les 
Français  culbutèrent  les  ti-oupes  de  Waldeck  et 
Latour,,  s'einjtarèrent  des  hauteurs  de  Rd'ulx  et 
du  Mont-Palisset  et  entrèrent  à  Mous.  Le  6  juillet, 
les  Autrichiens  s'étant  retranchés  à  Mont-Saint- 
Jean,  sur  ce  plateau  où  devaient  se  décider, 
21  ans  plus  tard,  les  destinées  de  l'Europe,  lurent 
attaqués  par  la  cavalerie  française  et  la  division 
Morlot.  Le  ciioc  fut  imp(;tueu\,  mais  l'avantage 
ne  penchait  encore;  pour  aucune  des  deux  trou- 
pes, quand  l'ariivcW;  de  la  division  Lefèbvre  décida 
la  victoire,  et  contraignit  les  ennemis  à  se  re|)lier 
jusqu'à  Waterloo,  a|)rès  avoir  subi  des  pertes 
considérables.  Quebjues  jours  après  fut  encore 
livré  le  combat  de  la  Montagne-de-Fer,  pendant 
lequel  Lefèbvre  enleva  l'abbaye  de  Florival  et  les 
Autrichiens  furent  chassés  de  Louvain  '. 


1.  Deux  divisions  de  Jourdan  avaient  pénétré  jusqu'à  Bruxelles. 
Pichegru,  aussi  empressé  de  taire  oublier  la  part  que  le  vain- 
([ueur  de  Fleurus  avait  eue  à  ce  grand  événement,  qu'il  l'avait 
été  de  cacher  celle  de  Hoche  à  la  délivrance  de  Landau,  entra 
le  premier  dans  Bruxelles,  y  établit  son  quartier-général  et  se 
hâta  d'annoncer  au  Comité  du  Salut  public  la  nouvelle  conquête 


i 
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Les  succès  obtenus  j>ar  larmée  de  Sambre- 
et-Meuse  étaient  éclatants;  ils  étaient  dus  à  la 
bravoure  et  aux  qualités  montrées  par  les  soldats 
comme  par  leurs  chefs.  «  Abnégation,  patience 
inaltérables,  sobriété,  ardeur  à  la  fatigue,  courage 
désintéressé  ;  telles  furent  les  vertus  qui  nous 
valurent  les  triomphes  extraordinaires  de  cette 
grandiose  époque,  écrit  ilai'uot.  Mais  les  chefs 
étaient  dignes  des  soldats.  On  vit  alors  des  géné- 
raux, comme  le  vieux  Dagobert,  si  pauvre  que 
son  armée  fut  obligée  de  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles; comme  Dugommier  qui  enrôla  ses  fils 
parce  qu'il  ne  pouvait  payer  leur  instruction  mili- 
taire; comme  Lefèbvre,  à  qui  on  renvoya  le  sien 
parce  qu'il  ne  pouvait  payer  ses  mois  d'école, 
comme  Hoche,  enfin,  cpii  |>arvenu  au  sommet  de 
la  hiérarchie  militaire,  laissait  poui'  toute  vais- 
selle  un    plat    détain  et  douze  assiettes  '.   »  Mais 


de  la  Belg-iquc.  Voici  cependant  ce  qu'il  dit  de  la  part  prise  par 
les  divers  généraux  aux  derniers  combats  : 

«  Convention  yationaie.  —  Séance  du  H  messidor,  an  III. 
—  1"  Dii'ision  de  /'année  du  Xord.  —  Exfrait  d  une 
lettre  du  s;énéral  en  chef  Ptche^rii. 

»  Sans  doute  les  soldats  gagnent  les  batailles,  et  annoncer 
une  victoire,  c'est  célébrer  leur  courage,  mais  les  bons  géné- 
raux,   les  braves    chefs   et   les    commandants    fidèles  ne  peuvent 

être    étrangers    aux    succès Nous    avons    à  vous    dire  du  bien 

des  généraux  Jourdan,  Dubois,  Marceau,  Lefèbvre   et    Kléber 

Le  général  Marceau  s'est  battu  comme  un  lion  :  il  a  eu  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  i  Applaudissements,  i 

»   Le  général  Lefèbvre  reprend    Herpignies.    Je  dois  porter 

les  témoignages  les  plus  éclatants  de  l'audace  des  soldats,  et  de 
la  valeur  des  généraux  Marceau  et  Lefèbvre,  qui  ont  si  bien 
mérité  de  la  République  dans  cette  journée...  «  {Moniteur  du 
12  messidor,  an  IIL) 

1.  Mémoires  de  Carnot,  2.  L  p.  446. 
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riiomme  admirable  qui  avait  tiré  du  néant,  dirigé 
ces  hraves  généraux,  Carnot  n'est-il  pas  demeuré 
pauvre,  incorruptible  dans  les  hautes  fonctions 
qu'il  occupait  au  sommet  do  l'Etat  ? 

Nous  arrivons  à  l'importante  bataille  d'Alden- 
hoven,  près  d'Aix-la-Chapelle,  gagnée  le  2  octobre 
1794. 

L'armée  de  Jourdan  était  forte  de  100,000  hom- 
mes. Jamais  les  Français  ne  s'étaient  rencontrés 
en  si  grand  nombre  sur  un  champ  de  bataille.  Il 
la  divisa  en  quatre  colonnes,  et  sur  une  étendue 
de  huit  lieues  de  développement.  L'aile  droite 
était  confiée  à  Schérer,  la  gauche  à  Kléber  ; 
LefMivre  connue  toujours  conduisait  l'avant-garde. 
Jourdan  s  était  réservé  la  direction  du  centre, 
composé  des  divisions  Hatry^,  Morlot,  Cham- 
pionnet  et  d'une  partie  de  la  cavalerie.  Un  épais 
brouillard  en  fit  suspendre  la  marche  jusqu'à  dix 
heures.  Bernadotte  (pii  commandait  l'avant-garde 
de  Kléber,  reconnut  les  gués  de  la  Roër  et  n'y 
trouva  ([u'un  gu(''  imjtétueux.  Néanmoins,  la  71^ 
demi-brigade  encouragée  par  Ney,  dont  le  nom 
paraît  ici  pour  la  première  fois  dans  nos  annales 
militaires,  s'y  élança  malgré  la  mitraille,  arriva  à 
l'autre  bord  et  s'y  maintint. 

Lefèbvre  avec  l'avant-garde  s'était  porté  sur 
Linnich.  Les  Autrichiens  avaient  détruit  les 
ponts,  et  tous  les  passages  avaient  été  rendus 
impraticables  ;  il  fallut  établir  des  ponts  de  bateaux, 


1.  Oïl  aura   remarqué  que,  parmi   ces  chefs   de  corps,  se  trou- 
Taient  quatre  Alsaciens  :  Kléber,  Lefèbvre,  Schérer  et  Hatry. 
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et  leur  construction  ne  put  avoir  lieu  que  sous 
un  feu  terrible.  Mais  l'artillerie  française  permit 
à  Lefèbvre  de  chasser  l'ennemi,  qui  avait  perdu 
4,000  hommes,  et  de   s'emparer  de  Linnich. 

Le  centre  de  Clerfayt,  que  Jourdan  devait  atta- 
quer, était  couvert  par  une  haute  colline,  qui 
s'élève  entre  Aldenhoven  et  Juliers,  et  qu'on 
avait  hérissée  de  redoutes.  Tous  ces  retranche- 
ments furent  enlevés  au  pas  de  charge  par  les 
divisions  du  centre. 

La  ligne  de  la  rivière  ayant  été  franchie  par 
les  deux  ailes  françaises,  n'était  plus  tenable  par 
Clerfayt;  les  ponts  furent  terminés  pendant  la 
nuit,  et  le  3,  au  jour,  toute  l'armée  française 
passa  la  Roër,  pénétra  dans  Juliers  que  l'ennemi 
avait  évacué. 

Clerfayt,  décidé  à  passer  le  Rhin,  hâta  sa 
retraite  par  Bonn,  Dusseldorf  et  Cologne,  et  fut 
vigoureusement  poursuivi  par  les  divisions  Lefèb- 
vre et  Dubois.  Ce  fut  le  5  octobre  que  l'armée 
impériale  repassa  le  Rhin.  La  bataille  d'Alden- 
hoven  ou  de  Juliers  lui  avait  coûté  4,000  hommes 
tués  ou  blessés,  et  800  prisonniers.  Nos  pertes  ne 
s'élèvent  qu'à  1,500  hommes'. 

La  bataille  d' Aldenhoven  qui,  par  suite  d'une 
anomalie  singulière,  est  une  de  celles  dont  il  a 
été  le  moins  parlé,  fut  le  complément  de  celle 
de  Fleurus.  Elle  décida  définitivement  du  sort  de 
la  Belgique,  par  l'expulsion  totale  des  Autrichiens 


1.  Voir  chapitre   xiii,   le   trait   d'humanité   de  Lefèbvre    après 
cette  bataille. 
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et  par  leur  fuite  au  delà  du  Rhin,  et  nous  valut 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  La  place  forte  de 
Maestricht  se  rendit  à  Kléber  avec  8,000  hommes 
de  garnison. 

Certes,  le  succès  était  éclatant,  et  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  avait  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Vers  cette  époque  (septembre  1794),  la  chute 
de  Robespierre  ayant  ouvert  les  portes  de  la  Con- 
ciergerie à  H(tche,  celui-ci  avait  reçu  du  Comité 
du  Salut  public  le  commandement  de  l'armée  de 
l'Ouest.  Après  la  pacification  de  la  Vendée  et  de 
la  Bretagne,  ce  général  fut  chargé  de  préparer 
l'expédition  de  l'Irlande  contre  les  Anglais.  A 
cette  nouvelle,  Lefèbvre  demande  avec  instance 
à  servir  sous  les  ordres  de  son  ami. 

Voici  la  réponse  que  Hoche  reçut  à  cette  occa- 
sion du  Pouvoii'  exécutif  : 

«  Paris,  le  13  W'iidémiaire,  an  IV 
(5  octobre  1795.) 

»  Au  Général  en  chef  de  l'Armée  de 
l'Ouest. 
»  Malgré  le  plaisir  de  vous  être  agréable,  ainsi 
qu'au  général  Leièbvie,  il  ne  m'est  pas  |)0ssible 
dans  les  circonstances  de  proposer  son  déplace- 
ment au  Comité  du  Salut  public.  Vous  pensez 
vous-même  de  voti-e  ami  (|u'il  rendra  de  plus 
grands  services  où  il  est.  Il  vient  de  justifier 
l'opinion  que  vous  avez  de  lui ,  en  coopérant 
d'une  manière  très  brillante  au  ftassage  du  Rhin, 
auquel    il    avait  annoncé    vouloir   prendre   part. 
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Vous  voudrez  bien  lui   faire   part  des  motifs  qui 
m'empêchent  de  déférer  à  vos  désirs. 

»  La  Commission   de   l'organisation  des  monu- 
ments des  Armées  de  terre  '.  » 


1.  Archives  administratives    de    la    Guerre.    Voir    aussi    Pitcci 
justificatives  n°  20. 
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Campagnes  de  1795  et  de  1796.  —  Lefèbvre  à  l'armée  du 
Rhin  et  Moselle  sous  Kléber.  —  Passage  du  Rhin.  — 
Lefèbvre  est  blessé  à  l'attaque  des  redoutes  de  Spick. — 
L'armée  de  Jourdan  forcée  à  la  retraite  par  la  trahison 
de  Pichegru.  —  Retraite  du  corps  de  Kléber  par  le  pont 
de  Xeuwied.  —  Armistice  et  campagne  de  1796  sous 
Jourdan.  —  Héroïsme  de  Lefèbvre  à  la  bataille  d'Altcn- 
kirchen.  —  Lefèbvre  aux  combats  de  Siegefn,  de  Fried- 
berg  et  de  Bamberg.  —  Rapport  élogieux  de  Jourdan  sur 
le  général  Lefèbvre.  —  Sous  les  ordres  de  Kléber,  il  se 
distingue  aux  combats  de  Bamberg  et  de  Forcheim.  — 
Lefèbvre,  sous  les  ordres  de  Jourdan,  prend  une  part 
active  aux  victoires  de  Wurtzbourg,  de  Giesen  et  de 
Limbourg.  —  Mort  de  Marceau. 

Campagne  de  1797,  sous  Hoche,  général  en  chef.  —  Bataille 
de  Neuwied  ;  sept  drapeaux  pris  par  la  division  de  Lefèb- 
vre. —  Lefèbvre  devant  Francfort.  —  Armistice  après  le 
traité  de  Léoben.  —  Toasts  portés  par  Lefèbvre  et  ses 
collègues  à  l'anniversaire  du  10  août.  —  Belle  lettre  par 
laquelle  Lefèbvre  demande  sa  retraite.  —  Lettre  élo- 
gieuse  du  Directoire  à  Lefèbvre.  —  A  la  mort  de  Hoche, 
il  prend  le  commandement  provisoire  de  l'armée.  —  Sa 
maladie  le  force  à  demandi-r  un  congé. 

La  Campagne  de  '1799-  —  Lefèbvre  sous  les  ordres  de 
Jourdan  à  l'armée  du  Danube.  —  H  se  distingue  à  Fcld- 
kirch  et  à  Ostrach  ;  il  est  grièvement  blessé  à  cette 
dernière  bataille.  —  Rapport  de  Soult  sur  ce  combat.  — 
Lefèbvre  obtient   un  congé  ;  il  visite  sa  mère  à  Rouffach. 

Ainsi  que  l'indique  la  lettre  au  général  Hoche 
que  nous  venons  de  lepioduire,  son  ami  Lefèbvre 
avait  inauguré  brillamment  cette  série  de  campa- 
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gnes  au  delà  du  Rhin,  ([ui  devaient  signaler 
Tannée  1795,  et  où  ce  dernier  commanda  tou- 
jours Tavant-garde  dans  les  marches  en  avant,  et 
qui  devint  l'arrière-garde  pendant  les  diverses 
retraites  que  l'armée  française  fut  forcée  d'efîee- 
tuer  sur  le  fleuve. 

Au  début  de  la  campagne,  la  division  Lefèbvre, 
placée  à  l'aile  gauche  sous  les  ordres  de  Kléber, 
et  chargée  par  Jourdan  d'effectuer  le  passage  du 
Rhin,  vis-à-vis  de  Dusseldorf,  se  mit  la  première 
en  mouvement,  le  o  septembre  1795.  Un  grand 
nombre  de  barques  avaient  été  construites  à  la 
hâte.  Le  passage  se  fit  dans  ces  petites  embarca- 
tions, emportées  par  un  courant  rapide,  par  un 
beau  clair  de  lune^,  pendant  que  200  pièces  de 
canon  tonnaient  à  la  fois  des  deux  rives,  pour 
anéantir  ou  pour  protéger  la  petite  flottille. 
Lefèbvre  aborda  sur  la  rive  droite  et  opéra  le 
premier  passage  du  Rhin,  effectué  au  moyen  de 
bateaux  pendant  les  guerres  de  la  République. 
Les  autres  avaient  eu  lieu  jusque  là  par  les  ponts 
fixes  établis  sur  le  fleuve. 

Lefèbvre  mit  alors  en  fuite  les  Autrichiens,  et 
se  dirigea  vers  Eichelberg.  Cette  petite  ville  du 
Grand-Duché  de  Berg,  comprise,  dans  une  ligne 
de  neutralité  fixée  par  le  traité  de  Baie,  était 
alors  occupée  par  quelques  troupes;  les  commis- 

1.  «  Dans  la  nuit  du  5  sejitenibre  1795,  lors  du  passage  du 
Rhin  à  Dusseldorf  par  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  un  repré- 
sentant du  peuple,  effrayé  du  clair  de  lune,  impatienta  le  géné- 
ral Lefèbvre  au  point  qu'il  lui  dit,  en  langage  impossible  à 
rapporter  :  «  Couvre  la...  et  laisse  passer  ma  division.  »  {Mémoi- 
res du  Comte  Roguet,  colonel  des  Grenadiers  de  la  Vieille  Garde.) 
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saires  français  avaient  décidé  qu'on  pouvait  passer 
à  Eichelkamp,  sans  violer  la  neutralité. 

L'officier  prussien  qui  y  commandait  voulut 
faire  quelques  réclamations  sur  la  violation  de  la 
neutralité  :  «  Je  suis  soldat,  lui  lépondit  Lefèh- 
vre,  je  dois  obéir  :  le  généjal  Kléber  commande 
ici.  »  Il  ordonne  en  même  temps  à  son  avant- 
garde  de  se  [)orter  sur  la  route  de  Dusseldoif, 
attaque  avec  vigueur  le  poste  de  Spick,  et  s'en 
rend  maître  a|)r('s  un  engagement  meurtriei', 
pendant  lecpiel  il  est  hiessé  d'un  coup  de  feu. 
Malgré  cette  blessure,  Lefèbvre  force  le  passage 
et  tourne  les  Autrichi<3ns,  retranchés  sur  les  liau- 
teuis  de  Blankenberg,  et  les  en  déloge  après  un 
combat  sanglant. 

Toute  l'armée  de  Jomdan  umùI  franchi  le 
Rhin;  quinze  jours  après,  ce  général  était  déjà 
sur  la  Lahn,  et  avait  constamment  rej)oussé  les 
96,000  Autrichiens  de  Clerfayt.  Pendant  ce 
temps,  Pichegru  avait  fianclii  le  Rhin  à  Spire, 
malgré  Wurmser,  et  s"(''lail  porté  contre  Manheim 
qui  capitula.  L)<''jà  les  emicmis,  craignant  la  con- 
centration des  deux  arnii-es  fiaiicaises,  prenaient 
leurs  dis|)ositions  pour  assurer  leui-  reti-aite.  Ils 
furent  sauxés  par  la  tialiison  de  Pichegru,  d'accord 
en  secret  avec  les  ennemis  et  les  émigrés  ([ui 
l'avaient  gagné  à  prix  d'argent.  Ce  général  a 
commis  un  crime  heureusement  uni(pie  dans 
notre  histoiie;  c'est  le  seul  qui  se  soit  laissé  battre 
volontairement'.    Nos    troupes  furent    repoussées 

1.  Ce  général  a  mérité  d  être  flétri  par  ces  paroles  de  Napoléon  : 


i 
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partout,  malgré  leur  courage  et  le  sang-froid  de 
Jourdan.  Pichegru  repassa  le  Rhin,  et  se  retira 
en  désordre  jusqu'à  Wissembourg.  Nous  étions 
revenus  aux  mauvais  jours  de  1793  :  les  Autri- 
chiens menaçaient  de  nouveau  l'Alsace. 

Dans  ces  circonstances,  Jourdan  fut  obligé 
d'ordonner  la  retraite;  elle  se  fit  dans  le  plus 
grand  ordre.  L'aile  droite,  commandée  parKléber, 
repassait  le  fleuve  par  le  pont  de  Neuwied.  Une 
partie  de  rarmée  avait  déjà  passé  le  pont;  il  ne 
restait  sur  cette  rive  que  la  division  de  Kléber  et 
celle  de  Lefèbvre.  Un  accident  grave  faillit  com- 
promettre la  manœuvre.  Il  a  été  diversement 
raconté  par  les  historiens.  Voici  une  des  versions 
les  plus  répandues, bien  qu'elle  soit  peu  conforme 
à  la  vérité  : 

«  Tandis  qu'il  se  retire  en  combattant,  Kléber, 
pour  s'assurer  le  passage  du  fleuve  et  le  rendre 
impossible  à  l'ennemi,  dit  à  Marceau  :  «  A  l'ins- 
tant où  tu  jugeras  que  j'aurais  traversé  le  pont  à 
Neuwied,  fais  mettre  le  feu  à  tous  les  bateaux  qui 
sont  sur  le  Rhin.  Marceau  a  mal  calculé  les 
moments,  parce  que  Kléber  a  plus  combattu  qu'il 
n'a  marché;  les  bateaux  auxquels  on  a  mis  le  feu, 
emportés  par  le  courant  du  fleuve,  embrasent  le 
pont  de  Neuwied  avant  que  Kléber  y  soit  encore. 
Marceau,  qui  voit  combien  est  funeste  son  erreur, 
veut  s'en  punir  et  porte  le  bout  de  ses  pistolets 
sur  son  front,  a  Jeune  hoinme^  lui    dit-il    en   lui 


«  Le  plus  grand  crime  que  l'homme  puisse  commettre  sur  terre, 
c'est  celui  de  faire  tuer  exprès  des  hommes,  dont  la  vie  est 
confiée   à  sa  direction  et  à  son  honneur.  » 
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arrachant  les  pistolrts  des  mains,  allez  vous  faire 
casser  la  tête  en  défendant  le  passage  que  vous 
voyez:  et  il  donna  trente  heures  au  chef  des 
pontonniers  pour  rétablir  le  pont,  etc.  » 

Tout  ce  récit  est  fantaisiste.  «  Kléber  n'a  pas 
dit  à  Marceau  :  jeune  homme.  Kléber  et  Marceau 
étaient  amis.  Chacun  ne  commandait  qu'une  divi- 
sion. Voici  ses  paroles  :  «  Est-ce  que  vous  ne 
comptez  plus  sur  votre  ami,  sur  votre  frère  d'ar- 
mes ?  Est-ce  que  vous  avez  oublié  Kléber  ?  Mon- 
tons à  cheval  et  tout  sera  réparé  ^  » 

Voici  comment  cet  incident  est  raconté  par 
Soult,  qui  venait  de  rejoindre,  pour  y  comman- 
der une  brigade,  la  division  de  Lefèbvre,  peu  de 
jours  avant  le  passage  du  Rhin  : 

«  Ce  général  ne  cessait  de  demander  que  je  lui 
fusse  rendu  :  je  le  désirais  moi-même  tout  à  la 
fois  par  reconnaissance  pour  ce  digne  chef,  et 
pour  me  trouver  avec  ses  braves  troupes  parmi 
lesquelles  j'avais  fait  mon  plus  grand  avan- 
cement... 

»  Un  seul  incident,  mais  qui  n'eut  pas  même 
de  suite,  signala  la  retraite  de  Kléber.  Ce  général 
allait  passer  le  ))ont  de  Neuwied  avec  sa  division 
d'arrière-garde,  lorsque  le  général  Marceau,  qui 
levait  en  ce  moment  le  blocus  d'Ehrenbreistein, 
et  qui  avait  reçu  l'ordre  de  faire  passer  les  bateau\ 
sur  la  rive  gauche,  commit,  par  un  mal-entendu, 
l'imprudence   de    les    faire  détruire  en  y  mettant 


1.  Protestation  de  la  sœur  de  Marceau,  qui  avait  accompagné 
son  frère  pendant  cette  campagne.  [Victoires  et  Conquêtes. 
Tome  VI.) 
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\e  feu.  Ces  bateaux,  dont  plusieurs  étaient  amar- 
rés ensemble,  allèrent  à  la  dérive,  tombèrent  sur 
le  pont  de  Neu^ied,  le  rompirent  et  l'embrasè- 
rent. On  crut,  dans  le  premier  moment,  que 
c'était  la  garnison  d'Elirenbreistein  qui  avait 
employé  ce  moyen.  Les  divisions  d'arrière- 
garde  couraient  les  plus  grands  dangers  ;  si 
l'ennemi  eût  connu  cette  circonstance,  il  pouvait 
tomber  sur  elles  avec  des  forces  supérieures  et 
les  écraser.  La  fermeté  du  général  Kléber,  et 
celle  qu'il  communiqua  aux  troupes  par  sa  conte- 
nance, auraient  suffi  pour  leur  assurer  la  victoire, 
si  elles  eussent  été  attaquées;  mais  elles  ne  le 
furent  même  pas.  Elles  n'étaient  suivies  que  par 
une  faible  avant-garde.  Le  général  Clerfayt  avait 
arrêté  la  marche  du  gros  de  son  armée  pour  une 
autre  opération... 

»  Cependant  le  pont  fut  réparé,  et  l'arrière- 
garde,  après  avoir  attendu  deux  jours,  put  enfin 
passer.  On  leva  ensuite  le  pont.  » 

Il  serait  trop  long  de  raconter  les  divers  com- 
bats livrés  par  notre  armée  en  retraite,  obligée 
de  rétrograder  sur  la  Queich,  lorsque  le  21  décem- 
bre, le  général  Clerfayt  demanda  un  armistice, 
qui  fut  conclu  le  l"  janvier  1796,  à  des  condi- 
tions avantageuses  pour  notre  armée.  Cet  armis- 
tice dura  5  mois.  C'était  l'époque  oi^i  avaient  lieu 
les  premiers  triomphes  du  général  Bonaparte  en 
Italie. 

Au  printemps  de  1796,  le  général  Jourdan 
opposé  à  l'Archiduc,  commandait  près  de  75,000 
hommes.    La    division    Lefèbvre,  forte  de  10,000 
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hommes,  se  trouve  a  l'aile  gauche  à  Dusseldorf 
sous  les  ordres  de  Kléber  et  forma  l'ayant-garde. 
Le  31  mai,  jour  de  la  rupture  de  l'armistice, 
Lefèbvre  passa  lAgger  et  rencontra  l'ennemi  sur 
les  bords  de  la  Sieg;  il  le  mit  en  déroute  malgré 
une  \i\e  résistance.  Cette  première  journée  coûte 
aux  Autrichiens  4,000  hommes,  dont  1,,000  pri- 
sonniers. 

Le  4  juin,  fut  livrée  la  bataille d'Altenkirchen, 
({ui  fut  une  belle  victoire,  à  laquelle  contribua 
beaucoup  Lefèbvre  qui  commandait  le  centre. 
La  position  des  Autrichiens,  quoique  très  fortifiée, 
était  trop  étendue.  La  colonne  Lefèbvre  franchit 
les  passages  de  Weyerbusch  qu'ils  avaient  négligé 
d'occuper,  et  se  reforma  au  pied  des  hauteurs 
d'Altenkirchen.  Pendant  que  Kléber  canonna 
l'ennemi,  Lefèbvre  s'élança  sur  les  hauteurs, 
chassa  de  leurs  positions  les  Autrichiens  qui  pri- 
rent la  fuite.  1,500  prisonniers,  12  pièces  de 
canon  et  quatre  drapeaux  furent  le  résultat  de 
cette  bataille  '. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  Lefèbvre  reçut  du 
Ministre  de  la  Guerre  une  lettre  de  félicitations, 
lui  annonçant  que  sa  nomination  de  Général  de 
division  [larliia  du  jour  de  sa  nomination  provi- 
soire, ainsi  qu'il  l'avait  demandé  par  lettre  du 
19  avril  1796^. 


1.  Aussi,  d'après  les  dernières  volontés  de  Lefèbvre,  le  nom 
de  cette  journée  fut-elle  gravée  sur  sa  tombe,  à  côté  de  ceux  de 
Fleurus,  de  Dantzig  et  de  Montmirail. 

i.  Voir  yionileur  de  lan  IV,  page  265,  et  Pièces  justificatives 
n°  21. 


CAMPAGNE  DE  1796.  —  BATAILLE  D'ALTENKIRCHEN     101 

LArchiduc  se  hâta  de  passer  la  Lahn,  à  W'etz- 
lar,  où  le  15  juin,  il  repousse  les  avant-postes  du 
général  Soult  sur  les  hauteurs  de  la  DoU. 
Quoique  éloigné  du  corps  français,  Lefèbvre 
accourut  à  son  secours.  Malgré  le  danger  auquel 
il  s'exposait  en  résistant  à  des  troupes  infiniment 
supérieures  en  forces,  il  ne  résolut  pas  moins  de 
disputer  le  terrain  avec  vigueur.  Cette  détermi- 
nation fut  d'abord  couronnée  du  plus  grand  suc- 
cès, et  les  Autrichiens  furent  repoussés  ;  mais  ils 
revinrent  avec  des  renforts,  Lefèbvre  fut  obligé 
de  céder  devant  le  nombre.  A  la  faveur  de  la 
nuit,  il  revint  dans  ses  premières  positions. 

Après  ce  combat,  Jourdan  voyant  que  les  enne- 
mis avaient  reçu  de  grands  renforts,  et  le  but  de 
sa  marche  sur  la  Lahn  ayant  d'ailleurs  été  rempli, 
rentra  dans  Xeuwied  et  repassa  le  Rhin. 

Jourdan  voulut  profiter  de  l'absence  de  l'Archi- 
duc pour  franchir  de  nouveau  le  fleuve.  L'opé- 
ration réussit  et  l'ennemi  se  retira.  Lefèbvre 
concourut  au  passage  de  la  Lahn  (9  juillet),  et 
s'empara  des  hauteurs  de  Frauenbach.  Kléber 
avait  dirigé  vers  Siegen  la  division  Lefèbvre,  qui 
marcha  vers  les  montagnes  oîi  le  général  Kray 
s'était  retranché.  11  l'attaqua  sur  trois  points  à  la 
fois,  le  14  juillet.  Les  difficultés  des  chemins  à 
travers  des  montagnes  arides  et  des  précipices  ne 
purent  arrêter  les  Français  ;  quoique  harassés  de 
fatigues,  ils  gravirent  les  hauteurs,  tournèrent 
les  retranchements  et  mirent  d'abord  l'infanterie 
en  déroute  ;  ensuite  avec  son  artillerie  légère, 
Lefèbvre    fit  taire    l'artillerie    ennemie   qui    fou- 
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droyait  la  nôtre.  Une  charge  ordonnée  à  propos 
acheva  la  déroute  de  Kray  qui,  craignant  d'être 
enveloppé,  se  réfugia  sur  la  ligne  de  la  Lahn. 

Ce  succès  de  Siegen  causa  d'autant  plus  de  joie, 
([ue  la  position  de  Lefèbvre  dans  ces  montagnes 
était  inconnue  du  reste  de  l'armée,  dont  il  était 
séparé  par  des  bois  impraticables.  Quelques  jours 
après  Lefèbvre  contribua  également  au  succès  du 
combat  de  Friedberg,  où  les  Autrichiens  s'étaient 
retranchés.  Chargé  de  tourner  la  droite  de  Ten- 
nemi,  il  détermina,  par  son  attaque,  la  retraite 
précipitée  de  l'infanterie  autrichienne  tjui  eût  été 
entièrement  défaite,  sans  le  secours  que  lui  prêta 
sa  nombreuse  cavalerie.  L'ennemi  j)erdit  1.200 
hommes,  500  prisonniers,  trois  canons  et  un 
drajieau. 

Kléber  se  présenta  devant  Francfort,  qui  n'ou- 
vrit ses  portes  qu'après  un  bombardement  de  deux 
jours.  (16  juillet.) 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse,  au  moment  de 
poursuivre  l'ennemi,  était  réduite  à  46.000  hom- 
mes, aux  ordres  de  Kléber,  de  Lefèbvre,  de 
Bernadotte  et  de  Championnet.  «  Avec  de  pareils 
hommes,  écrivait  Jourdan,  on  se  dispense  de 
compter  le  nombre  des  ennemis  K  Malheureuse- 


1.  Voici,  d'après  un  rapport  officiel  de  cette  époque,   le  juge- 
ment porté  par  Jourdan  sur  Lefèbvre  : 

«  /{enseignements  sur  Lefèbvre,  commandant  la   1^"  division  de 

l  armée    de   Sambre-et-Meuse,  fournis  par  le  général  en  chef 

Jourdan  : 

»  Conduite  morale  et  politique.  —  A  commandé  pendant   toute 

la  campagne  dernière  et  commande  encore  en  ce  moment  l'avant- 
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ment  les  instructions  mal  combinées  du  Direc- 
toire furent  la  principale  cause  des  désastres  qui 
signalèrent  la  fin  de  cette  campagne. 

Jourdan  étant  tombé  malade  (fin  juillet)  fut 
remplacé  par  Kléber.  L'avant-garde  de  Lefèbvre, 
forte  de  12.300  hommes,  se  porta  sur  la  Kinh,  à  la 
poursuite  du  général  de  Warneck,  fit  capituler  le 
3  août  la  place  de  Kœnigshoffen,  où  Ton  trouva 
69  pièces  de  canon  et  des  munitions.  Il  continua 
à  prendre  une  part  très  active  auK  succès  de  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  combattit  avec  distinc- 
tion au  combat  de  Bamberg  (4  août),  qui  amena 
la  prise  de  cette  ville.  Le  7,  fut  livré  le  combat 
de  Forcheim,  où  il  se  distingua  particulièrement 
dans  une  charge  contre  la  cavalerie  autrichienne 
et  la  cavalerie  française.  Il  n'avait  avec  lui  qu'un 
régiment  de  cuirassiers  et  six  escadrons  de  chas- 
seurs. Les  chasseurs,  après  avoir  culbuté  d'abord 
les  avant-postes  ennemis,  furent  repoussés  avec 
perte  ;  ils  couraient  risque  d'être  écrasés,  lorsque 
les  cuirassiers,  ayant  le  général  Lefèbvre  à  leur 
tête,  vinrent  à  leur  secours  et  repoussèrent  l'en- 
nemi. 

Le  9  août,  Jourdan  reprit  le  commandement  en 


garde  de  l'armée.  Il  s'est  toujours  distingué,  tant  par  son  cou- 
rage que  par  son  dénouement. 

»  Talents  militaires.  —  Cet  officier  réunit  à  la  plus  grande  bra- 
voure toutes  les  connaissances  d'un  bon  général  d'avant-garde, 
connait  toutes  les  manœuvres  ;  maintient  dans  les  troupes  qu  il 
commande  la  plus  exacte  discipline,  travaille  continuellement  à 
procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  troupes  qui  sont  sous  ses 
ordres  et  a  toujours  manifesté  les  principes  d'un  bon  républi- 
cain. —  Le  général  en  chef,  Jourdan.  » 

(Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre.) 
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chef  et  livra  les  combats  sanglants  de  INeukirchen 
et  d'Aufrsbourg:  (17  août)  et  de  Wolfrange  qui 
forcèrent  les  Autrichiens  à  se  retirer  derrière  la 
iNaah.  Cette  rivière  arrêta  la  marche  victorieuse 
de  nos  troupes,  u  On  doit,  écrit  le  général  en 
chef,  de  grands  éloges  au\  généraux  commandant 
les  avant-gardes,  pour  leur  fermeté  et  leur  pré- 
sence d'esprit  dans  des  engagements  avec  un  en- 
nemi souvent  supérieur  en  nombre.  Presque  tou- 
jours trop  éloignées  de  leurs  divisions,  ces 
avant-gardes,  courant  sur  un  grand  front,  auraient 
éprouvé  de  grandes  pertes,  si  elles  eussent  été 
conduites  par  des  chefs  moins  audacieux  et  moins 
habiles  K..  » 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  combats  li- 
vrés pendant  ce  mois  jusqu'à  la  bataille  de 
Wuitzbourg  (3  se|»tembre),  après  laquelle  les 
Français  furent  obligés  de  se  replier.  «  Pendant 
cette  retraite  d'abord  sur  la  Lahn,  puis  sur  le 
Rhin,  Lefèbvre,  commandant  l'airière-garde,  se 
distingua  par  les  manœuvres  et  les  actions  vigou- 
reuses (juil  fit  exécuter...  »  (Général  Hugo.) 

Pendant  la  ictiaite  furent  encore  livrés  les 
combats  de  Giesen  et  de  Limbourg,  suivis  du 
nouveau  combat  d'Altenkirchen.  Après  que  les 
divisions  Grenier  et  Championnet  eurent  défilé, 
Lefèbvre,  formant  avec  Marceau  une  partie  de 
l'arrière-garde,  alla  s'établir  sur  les  hauteurs  en 
avant  d'Altenkirclien.  Les  deux  généraux  étaient 
chargés    de    contenir,    pai-  des  escarmouches,    le 

1.  Moniteur  du  26  août  1796. 
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gros  des  forces  de  rArchiduc,  jusqu'à  ce  que  tou- 
tes les  divisions  françaises  eussent  traversé  le  dé- 
filé. C'est  alors  que,  pour  juger  de  la  force  et  des 
dispositions  de  Tennemi,  Marceau,  s'étant  avancé 
hors  du  défilé  accompagné  seulement  d'un  offi- 
cier, fut  blessé  mortellement  par  un  coup  de  ca- 
rabine, que  lui  tira  un  chasseur  tyrolien,  caché 
derrière  une  haie. 

On  connaît  la  douleur  de  l'armée  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  général  (21  septembre),  et  les 
honneurs  rendus  par  les  ennemis  au  jeune  héros  '. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  prit  position  le 
long  du  Rhin.  A  cette  époque  Jourdan,  dégoûté 
des  tracasseries  du  gouvernement,  donna  sa  dé- 
mission et  fut  remplacé  par  l'incapable  Beurnon- 
ville,  qui  finit  par  conclure  un  armistice  avec 
les  Autrichiens,  sans  y  com[)rendre  l'armée  de 
Moreau.  11  fut  ainsi  cause  des  désastres  qui,  pour 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  m^irquèrent  la  fin 
de  1796. 

Malgré  les  faux  bruits  répandus  par  les  folli- 
culaires à  la  solde  des  émigrés  pour  décourager 
nos  troupes,  jamais  la  discipline  de  nos  soldats 
ne  fut  meilleure,  ni  la  confiance  en  leurs  chefs 
plus  grande,  ainsi  que  le  constate  une  lettre 
adressée  par  Lefèbvre  à  un  membre  du  Direc- 
toire ~. 

1.  Une  souscription  fut  ouverte  entre  les  états-majors  de  Sam- 
bre-et-Meuse pour  le  monument  à  ériger  à  Marceau  près  de  Co- 
blence, et  dont  Kléber  avait  dressé  le  plan.  Ce  dernier  souscrivit 
pour  500  fr.,  Hoche  pour  300,  Lefèbvre  et  Championnet  pour 
200  fr.  chacun,  etc. 

2.  Voir  Pièces  justificatives  n°  22. 
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Sur  ces  entiefaites,  Iloche  fut  nommé  général 
en  chef  de  Sambre-et-Meuse.  Cette  armée  occu- 
pait alors,  sur  le  Rhin,  les  positions  avancées  de 
Duseldorf  et  de  Neuwied,  et  s'appuyait  à  droite 
sur  l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Moreau, 
tandis  que  Bonaparte  ayant  en  face  Alvinzi,  se 
préparait  à  détruire  à  Rivoli  la  dernière  armée 
que  l'Autriche  possédait  en  Italie. 

Hoche  déjdoya  la  plus  grande  activité  pour 
réorganiser  l'armée,  dont  les  soldats  avaient  été 
longtemps  privés  des  choses  les  plus  nécessaires. 
Tout  changea  bientôt  de  face  ;  aussi  les  soldats 
eurent-ils  pour  leur  nouveau  général  une  affec- 
tion et  un  dévouement  à  toute  épreuve.  Renfor- 
cée par  30.000  hommes  de  l'armée  de  l'Océan, 
l'armée  de  Hoche  présenta  un  effectif  de  80.000 
hommes.  Il  divisa  son  infanterie  en  trois  corps  :  il 
confia  la  droite  à  Lefèbvre,  la  gauche  à  Cham- 
pionnet,  et  le  centre  à  Grenier.  La  cavalerie  était 
commandée  par  Klein,  Ney  et  Hautpoul. 

Ainsi  réorganisée,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
n'avait  jamais  été  dans  un  état  aussi  brillant.  Les 
soldats  brûlaient  du  désir  d'entrer  en  campagne. 
L'armée  se  mit  en  campagne  le  16  avril,  et  le  18 
se  livra  la  bataille  de  Neuwied.  La  position  des 
Autrichiens  était  formidable  ;  de  nombreuses  re- 
doutes s'élevaient  entre  Neuwied  et  la  route 
d'Ehrenbreistein.  Tous  ces  ouvrages  étaient  palis- 
sades et  armés  d'une  nombreuse  artillerie. 

Le  18,  à  8  heures  du  matin,  sous  la  protection 
d'une  forte  canonnade,  toutes  les  troupes  sorties 
de  Neuwied  s'ébranlèrent  pour  enlèvera  l'ennemi 
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celte  redoutable  position.  Lefèbvrecanonna  d'abord 
les  retranchements,  ensuite  la  redoute  placée  à 
rextrème  gauche  fut  enlevée  à  la  baïonnette. 
Pendant  que  la  cavalerie  enfonçait  les  ennemis, 
l'infanterie  de  Lefèbvre  l'appuyait  dans  ce  mou- 
vement et  culbutait  l'ennemi. 

Lefèbvre,  en  se  lançant  en  avant,  avait  négligé 
d'attaquer  une  redoute  ennemie,  et  l'avait  même 
dépassée  sans  s'en  inquiéter,  parce  qu'elle  ne 
se  trouvait  pas  sur  la  route  tracée  à  ses  colonnes. 
Cette  redoute,  armée  de  cinq  pièces  de  canon, 
était  fermée  par  une  gorge.  La  division  Watrin 
fut  d'abord  repoussée  dans  deux  assauts  ;  mais  un 
obus  ayant  mis  le  feu  au  magasin  à  poudre  à  l'ins- 
tant oi^i  les  Français  tentaient  une  troisième  atta- 
que, le  désordre  qui  suivit  cet  incident  favorisa 
les  assaillants  qui  réussirent  à  s'en  emparer. 

Pendant  ces  divers  combats  de  l'aile  droite  et 
du  centre,  Championnet,  avec  l'aile  gauche, 
enleva  les  positions  d'Altenkirchen,  et  l'ennemi 
fut  partout  mis  en  déroute.  Lefèbvre  avait 
réussi,  le  premier,  à  enfoncer  l'ennemi,  et  le 
poursuivit,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à  Monta- 
bauer.  Telle  fut  la  journée  de  Neuwied,  dans 
laquelle  les  Autrichiens  furent  refoulés  au  delà 
de  la  Lahn  et  sur  le  Mein,  après  avoir  perdu  8,000 
hommes,  7  drapeaux  (pris  par  les  troupes  aux 
ordres  de  Lefèbvre),  7  canons  et  60  caissons. 

Pour  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
reconnaître.  Hoche  fit  continuer  la  poursuite  le 
lendemain,  19  avril  ;  il  avait  pris  des  disposi- 
tions pour  couper  la  retraite  à  Wemriket  le  sépa- 
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rer  de  l'Autriche.  Lefèbvre,  avec  l'avant-garde, 
marchait  rapidement  sur  Francfort  et,  après  avoir 
enlevé  à  la  baïonnette  le  village  et  les  retranche- 
ments de  Bendorf  i  passa  la  Lalm  à  Limbourg. 
Les  Autrichiens  s'enfuirent  sans  s'anèter  derrière 
cette  rivière. 

Dans  les  comptes  ([ue  le  général  Hoche  rendait 
de  ses  batailles,  il  avait  l'habitude  de  faire  une 
grande  part  à  ceux  qui  avaient  contribué  à  la 
victoire,  en  s'exceptant  toujours  des  éloges.  Dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Xeuwied,  contre  son 
habitude  de  rendre  à  César  ce  qui  appartenait  à 
César,  il  a\ait  parlé  d'une  manière  assez  vague 
de  la  prise  de  sept  drapeaux,  faite  par  le  général 
Lefèbvre. 

«  Uainiée  a  pris  sept  drapeaux,  avait-il  mis 
à  Tordre  du  lendemain.  —  J'en  ai  pris  sept,  lui 
écrit  naïvement,  le  lendemain,  Lefèbvre  ;  cela 
fait  donc  quatorze  ?  —  .\on,  mon  ami,  lui  ré- 
pondit Hoche,  réparant  son  omission  par  un  trait 
d'esprit  et  de  bonté  ;  il  ny  avait  que  sept  dra- 
peaux comme   il  ny  a  quun  seul  Lefèbvre  ~.    » 

Lefèbvre  continua  à  se  porter,  à  marches  forcées, 
vers  Francfort.  Mais  les  divers  corps  autrichiens 
s'étaient  réunis  k  Ciesen  pour  arrêter  ses  tioupes  ; 
ce  fut  en  vain,  ils  furent  culbutés  partout.  Le 
lendemain,  le  cheval  de  iNey  s'étant  abattu  pen- 
dant   une  charge,    ce  général    fut  fait  prisonnier. 

1.  La  valeur  que  Lefèbvre  déploya  à  celte  occasion  lui  valut 
une  nouvelle  lettre  de  félicitations  de  la  i)art  du  Directoire. 
(Moniteur,  25  avril  1797.) 

2.  Vie  de  lloclie.  par  Rousselin. 
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La  cavalerie  autrichienne  semblait  vouloir  dis- 
puter, près  de  Francfort,  le  passage  du  Mein,  dont 
tous  les  ponts  avaient  été  détruits.  Lefèbvre  se 
hâta  d'en  réparer  quelques-uns,  et  aussitôt  la 
ligne  ennemie  fut  attaquée  vigoureusement  par 
les  chasseurs.  A  la  seconde  charge,  elle  fut  en- 
foncée. Les  débris  en  furent  poursuivis  jusqu'aux 
portes  de  Francfort,  où  les  Français  entraient 
déjà,  pêle-mêle,  avec  les  fuyards  autrichiens, 
lorsque  se  présenta  le  commandant  de  la  place, 
Millius,  accompagné  du  courrier,  porteur  de  la 
nouvelle  des  préliminaires  de  paix  signés  à  Léo- 
ben  *.  Lefèbvre  fit  alors  camper  ses  troupes  à  la 
hauteur  du  chemin  de  Friedberg  et  transmit  aux 
deux  généraux  en  chef  les  dépêches  qui  leur 
étaient  adressées. 

La  suspension  des  hostilités  avait  sauvé  l'armée 
autrichienne  d'une  défaite  inévitable. 

C'est  le  moment  où  Lefèbvre,  croyant  que  la 
paix  allait  être  définitive,  écrivit  au  Directoire 
cette  belle  lettre  '  par  laquelle  il  demandait  une 
pension,  c'est-à-dire  «  du  pain  pour  lui  et  des 
récompenses  pour    ses  officiers  ».    Cette  lettre  du 


1.  «  Le  général  Millius,  raconte  Rousselin,  accourut  lui-même 
au  devant  de  Lefèbvre,  lui  annonçant  un  courier  qui  arrivait  à 
l'instant  de  larmée  d'Italie  par  l'Allemagne,  et  qui  apportait  la 
signature  des  préliminaires  de  la  paix.  Le  général  Lefèbvre 
crut  d'abord  que  c'était  une  ruse  autrichienne  ;  mais,  enfin,  il 
consentit  généreusement  au  statu  quo.—  «  F...,  dit-il  au  courier, 
))  tu  aurais  bien  dit  l  atuuser  en  route  ù  boire  une  bouteille  de 
))  l'in.  )) 

2.  Voir  un  extrait  de  cette  belle  lettre  au  chapitre  XIII  et  la 
lettre  en  entier,  ainsi  que  la  corresjjondance  à  ce  sujet  aux 
Pièces  justificatives,  n"  23. 
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général  mérite  d'être  signalée  ;  rien  ne  fait  mieux, 
connaître  les  sentiments  délicats  et  élevés  qui 
faisaient  le  fond  de  son  caractère. 

«  Ma  franchise,  écrit-il  entre  autres,  me  per- 
met de  dire  que  les  habitants  des  pays  conquis  ne 
vous  porteront  jamais  d'autres  témoignages  que 
ceux  de  la  plus  scrupuleuse  probité.  » 

Et  il  laisse  échapper  naïvement  cet  aveu  :  «  Je 
ne  prétends  cependant  pas  avoii-  mangé  ma  for- 
tune, car  je  n'en  ai  jamais  possédé.  »  Après 
avoir  demandé  de  l'avancement  pour  les  officiers 
attachés  à  sa  personne,  il  finit  par  solliciter  le 
grade  de  capitaine  pour  son  frère,  le  lieutenant 
Denis  Lefèbvre.  «  La  crainte  de  causer  de  la  ja- 
lousie, ajoute-t-il,  m'a  toujours  empêché  de 
demander  de  l'avancement  pour  mes  frères,  mais 
l'un  étant  mort  et  un  autre  tué  sur  le  champ  de 
bataille,  je  dois  des  soins  particuliers  au  seul  qui 
me  reste,  surtout  au  moment  où  je  quitte  le  ser- 
vice...  » 

L'avancement  demandé  par  Lefèbvre  pour  ses 
subordonnés  fut  accordé,  et  le  ministre  de  la 
guerre  lui  écrivit  entre  autres  : 

«  Les  services  importants  que  vous  avez  ren- 
dus, citoyen  général,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  vous  ont  acquis  des  droits  à  la  recon- 
naissance nationale.  Vous  devez  être  persuadé  que 
le  Gouvernement  en  connaît  tout  le  prix  et  qu'il 
n'oubliera  pas  un  brave  militaire,  dont  le  nom, 
la  valeur  et  la  capacité  seront  cités  toutes  les 
fois  qu'il  sera  question  des  victoires  des  armées 
de  la  Moselle   et  de  Sambre-et-Meuse. 
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»  Mais  le  teiii{)s  où  vous  devez  mettre  bas  les 
armes  n'est  pas  encore  arrivé.  Il  vous  reste  encore 
d'autres  lauriers  à  cueillir,  et  c'est  à  Vannée  d'An- 
gleterre que  vous  en  trouverez  l'occasion.  Le 
Directoire  me  charge  de  vous  témoigner  sa  satis- 
faction et  de  vous  prévenir  qu'ayant  besoin  de 
vos  services  il  vous  destine  à  cette  armée  '.  » 

En  etïet,  pendant  cette  suspension  d'armes, 
Hoche  s'était  rendu  à  Paris  pour  obtenir  la  reprise 
de  l'expédition  de  l'Irlande.  Lefèbvre  avait  de- 
mandé à  son  ami  la  faveur  de  faire  campagne 
avec  lui  contre  l'Angleterre.  L'autorisation  avait 
été  accordée  ;  mais,  réflexion  faite.  Hoche  recon- 
nut que  la  présence  du  brave  Lefèbvre  était  trop 
nécessaire  à  l'armée  du  Rhin  pour  qu'on  put  la 
priver  d'un  chef  aussi  expérimenté. 

Mais,  à  ce  moment,  la  lutte  engagée  entre  le 
Directoire  et  les  Conseils  était  arrivée  au  plus 
haut  point  d'exaspération.  Hoche,  abreuvé  de 
dégoût,  retourna  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
où  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  arrêté  qui  plaçait 
aussi  sous  son  commandement  l'armée  du  Rhin 
et  delà  Moselle.  Le  18  fructidor venaitd'avoir lieu. 

Ce  Coup  d'Etat  (4  septembre  1797),  diversement 
jugé  dans  les  départements,  obtint  l'approbation 
complète  des  armées  qui  étaient  sincèrement  atta- 
chées au  Gouvernement  républicain.  Les  procla- 
mations des  généraux  en  chef  furent  unanimes 
sur  ce  point.  On  peut  d'ailleurs  juger  de  l'esprit 
qui  animait    les  soldats  par    les  toasts  qui  furent 

1.  Archives  administratives  de  la  guerre. 
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poitt's,  vingt  jours  avant  cet  événement,  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  lors  de  Tanniversaire  du 
10  août,  dont  Hoche  fit  célébrer  brillamment  la 
fête.  Les  toasts  portés  à  cette  occasion  par  lui  et 
ses  généraux,  suitout  par  Lefèbvre,  étaient  des 
plus  menaçants. 

On  but,  le  général  en  chef  Hoche  :  «  A  la  Répu- 
blique I  Que  toujours  ses  anciens  serviteurs  lui 
soient  fidèles  !  puisse  leur  courage,  qui  a  triom- 
phé des  ennemis  extérieurs,  anéantir  en  dedans 
toutes  le  factions  !  » 

Le  général  Lefèbvre  :  ((  A  la  haine  des  ennemis 
de  la  République  !  Feu  de  file  sur  les  coquins 
qui  souillent  le  sol  de  la  liberté  !  » 

Le  général  Ney  :  ((  Au  maintien  de  la  Répu- 
blique !  Grands  politiciens  de  Clichy,  daignez  ne 
pas  nous  forcer  à  faire  sonner  la  charge  !  » 

Le  général  Soult  :  <(  Au  général  Jourdan  ! 
membre  fidèle  et  pur  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
etc.  !  » 

Un  général  de  bi-igade  :  «  A  Buonaparte  ! 
Puisse-t-il  !...  » 

Hoche  l'interrompit  :  «  A  Buonaparte  tout 
court!  dit-il  ;  son  nom  dit  tout...  » 

Le  général  Hoche  mourut  dans  la  nuit  du 
18  au  19  septembre,  un  an  exactement  après 
Marceau.  Lefèbvre  prit  provisoirement  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée,  jusqu'à  l'arrivée 
d'Augereau  (15  octobre),  nommé  par  le  Direc- 
toire pour  succéder  à  Hoche. 

En  janvier  1798,  la  députation  de  l'Empire, 
réunie   au   congrès  de   Rastatt,   avait  reconnu  la 
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rive  gauche  du  Rhin  pour  limite  de  la  Républi- 
que française,  peu  de  temps  avant  le  départ  de 
Bonaparte  pour  l'expédition  d'Egypte. 

Les  hostilités  furent  interrompues  à  l'armée  du 
Rhin,  jusqu'au  1^'^  novembre,  où  Jourdan  reçut  le 
commandement  de  cette  armée,  nommée  armée 
du  Danube.  Le  congrès  de  Rastatt  continua  tou- 
jours à  siéger. 

C'est  pendant  cet  armistice  que  Lefèbvre 
adressa  au  Ministre  de  la  Guerre  une  demande  ', 
pour  obtenir  le  commandement  de  la  Garde  du 
Directoire,  demande  qui  avait  été  chaudement 
appuyée  par  le  directeur  Reubel.  Le  général 
mettait  en  avant  l'état  de  sa  santé  «  compromise 
par  une  maladie  dartreuse,  qui  l'incommodait 
beaucoup  en  faisant  un  service  actif.  »  Il  était 
surtout  affecté  de  ce  que  le  commandement  de 
l'avant-garde  venait  d'être  confié  au  général  Cham- 
pionnet;  ce  qu'il  considérait  comme  un  passe-droit, 
et  il  rappelait  avec  raison  les  succès  qu'il  avait  tou- 
jours obtenus  dans  ce  poste  qui  lui  avait  été 
confié  jusque  là.  «  Pendant  toutes  mes  campagnes, 
ajoute-t-il,  l'ennemi  ne  m'a  enlevé  ni  artillerie, 
ni  drapeaux,  et  jamais  une  compagnie  entière.  » 

Le  Directoire  chargea  le  Ministre  de  la  Guerre 
d'adresser  au  brave  général  une  lettre  flatteuse, 
et  de  lui  apprendre  que,  «  si  l'avant-garde  avait 
été  donnée  à  Championnet,  c'est  uniquement 
parce  qu'on  lui  réservait  un  poste  plus  important, 

1.  Voir  aux  Pièces  justi/lcatices,  n°*  24  et  25. 
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c'est-à-dire    le    commandement    d'une    aile    de 
l'armée.  » 

Mais  sa  maladie  ayant  pris  un  caractère  inquié- 
tant, Lefèbvre  prévint  le  Ministre  de  la  guerre 
qu'il  avait  dû  remettre  son  commandement  au 
général  Férino,  «  pour  aller  me  guérir  de  mes 
dartres,  écrivait-il,  et  me  mettre  à  même  d'entrer 
en  campagne  avec  notre  brave  et  estimable  Jour- 
dan.  La  satisfaction  générale  de  tous  les  militai- 
res de  revoir  bientôt  à  leur  tète  ce  grand  général, 
qui  les  a  tant  de  fois  menés  à  la  victoire,  est  un 
sûr  garant  que  la  fortune  ne  cessera  de  lui  être 
favorable.  Je  vais  commencer  mon  traitement  à 
Colmar,  en  attendant  votre  permission  de  le  ter- 
miner à  Arcueil,  près  Paris  '.  » 

Au  commencement  de  1799,  nous  eûmes  trois 
armées  du  côté  de  l'est  :  celle  du  Rhin,  comman- 
dée par  Bernadotte  ;  l'armée  de  Mayence  qui 
devint  celle  du  Danube,  aux  ordres  de  Jourdan  ; 
et  l'armée  de  l'Helvétie,  dont  le  chef  était  Mas- 
séna.  Le  Directoire  voulait  frapper  un  coup  déci- 
sif, avant  la  jonction  des  Russes  avec  les  Autri- 
chiens. Jourdan  fit  défiler  son  armée,  du  1"  au 
3  mars,  par  les  ponts  de  Kehl  et  de  Baie,  et  la 
divisant  en  4  colonnes,  pénétra  en  Souabe.  Deux 
combats  furent  livrés  le  7  et  le  14  mars  à  Feld- 
kirch,  où  Lefèbvre  se  distingua. 

L'Archiduc  ayant  renforcé  sa  droite  du  côté  de 
Stokach,  Jourdan,  pour  prévenir  une  attaque, 
ébranla  son  armée  le  20  mars.  Lefèbvre,  avec  son 

1.  Archives  administratives  de  la  Guerre. 
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corps  d'armée,  fut  posté  sur  le  ruisseau  d'Ostrach, 
suivi  des  divisions  de  Férino,  de  Saint-Cyr  et  de 
Souham.  Il  enleva  les  positions  d'Holtzkirchen, 
de  Zieten  et  de  Bachaupten,  malgré  la  vive  résis- 
tance des  ennemis.  Attaqué  le  21  à  Ostrach, 
Lefèbvre  défendit  cette  position  avec  beaucoup 
de  vigueur  ;  l'ennemi  fut  obligé  de  se  replier  en 
désordre  sur  le  gros  des  divisions,  avec  une  perte 
considérable,  et  les  villages  qui  lui  servaient 
d'appui  restèrent  aux  Français.  Jourdan  s'établit 
sur  les  hauteurs  d'Ostrach. 

Vers  la  fin  de  ce  combat,  au  moment  oi^i,  à  la 
tête  des  grenadiers,  le  général  Lefèbvre  livrait 
un  dernier  assaut,  il  fut  blessé  par  une  balle  qui 
l'atteignit  au  bras  gauche.  Cette  blessure',  jointe 
à  une  santé  compromise  par  les  fatigues  de  la 
campagne,  l'obligea  à  demander  un  congé,  et  à 
remettre  le  commandement  de  sa  division  à  son 
ancien  chef  d'état-major,  le  général  Soult,  qui 
servait  sous  ses  ordres. 

«  Mon  rapport  instruisit  le  général  Lefèbvre 
que  l'ennemi  faisait  les  plus  grands  efforts  pour 
s'emparer  aussi  des  débouchés  de  Meyenbruck. 
11  s'y  porta  lui-même,  et  déjà  il  ordonnait 
plusieurs  mouvements,  lorsqu'il '/'eç?^/  une  bles- 
sure qu'il  s'efforça  de  cacher  longtemps  ;  mais 
il  fut  obligé,  par  la  quantité  de  sang  qu'il 
perdait,  à   se   retirer  pour  se   faire  panser.  Vous 


1.  Cette  blessure  était  tellement  grave  que  Lefèbvre  fut  plu- 
sieurs années  à  se  remettre.  Les  médecins  désespérant  de  sa 
guérison,  le  brave  général  avait  même  demandé  et  obtenu  sa 
mise  à  la  retraite.  (Voir  chapitre  vi.) 
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m'ordonnâtes,    mon    (jénéi-al,    de    le    remplacer 
dans  le  commandement  de  sa  division...  '  » 

La  division  Lefèbvre,  sous  le  commandement 
de  son  nouveau  général,  devait  se  distinguer  le 
lendemain,  21  mars,  à  la  sanglante  bataille  de 
Stockach. 

Lefèbvre  levint  en  France,  pour  se  rétablir  au 
sein  de  sa  famille  à  Paris.  En  passant  à  Ilunin- 
gue,  il  reçut  du  Directoire  une  épée  d'honneur- 
comme  témoignage  de  satisfaction. 

Le  brave  général  avait  bien  droit  à  un  repos 
mérité.  Quelle  période  accablante,  fiévreuse,  en 
effet,  que  celle  qui  s'est  écoulée,  depuis  août  1792 
jusqu'au  20  mars  1799!  Armée  de  la  Moselle, 
armée  du  Rhin,  armcîe  de  Sambre-et-Meuse, 
armée  du  Danube  !  Que  de  combats,  que  d'ex- 
ploits, que  de  victoires  ces  noms  glorieux  et 
chers  aux  cœurs  français  ne  rappellent-ils  pas  ! 
Wissembourg,  Fleurus,Aldenhoven,  Altenkirchen, 
Neuwied,  etc.  :  l'Alsace  délivrée,  la  Belgique  et 
la  rive  gauche  conquises  jusqu'au  Rhin  ;  ce  fleuve 
soumis,  le  Danube  menacé,  les  ennemis  repoussés 
partout!  ÙNos  armées  où  servait  Lefèbvre,  avaient 
accompli  toutes  ces  grandes  choses  ;  elles  étaient 
composées  d'hommes  héroïques,  endurcis  aux 
fatigues,  agueri-is  à  tous  les  périls,  en  état  de 
défier    rEuroj)e.    L'enthousiasme    ne   s'était    pas 


1.  Rapport  de    Soult   au  général  Jourdaii.  (Mémoires  du  maré- 
chal Soult.) 

2.  Cette    épée    se    trouve    au    Musée    d'artillerie.    (Voir   cha- 
pitre   VII.) 
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éteint  dans  leurs  cœurs.  L'amour  désintéressé  de 
la  liberté  enflammait  encore  l'âme  des  soldats  et 
de  leurs  chefs.  Et  quels  chefs  !  C'étaient  Kléber, 
Jourdan,  Hoche,  Lefèbvre,  Marceau,  Grenier, 
Richepanse,  Xey,  Chamjjionnet,  pour  ne  citer 
que  ceux-là. 

Nous  avons  essayé  de  faire  ressortir  les  actions 
d'éclat  de  Lefèbvre,  au  milieu  de  celles  de  tant 
d'autres  généraux,  prédestinés  également  à  une 
glorieuse  renommée.  De  toutes  les  luttes  que  la 
France  a  soutenues  pendant  la  première  Républi- 
que, celles  des  armées  de  Sambre-et-Meuse,  du 
Rhin  et  Moselle  sont  généralement  les  moins 
connues  ;  toute  l'attention  semble  s'être  portée 
sur  les  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie  et  en 
Egypte.  Prenez,  par  exemple,  la  bataille  d'Alden- 
hoven.  Combien  de  personnes  ignorent  cette 
journée  si  honorable  pour  nos  armes,  où  près  de 
200,000  hommes  se  sont  heurtés  des  deux 
côtés  ! 

L'on  ne  connaît  pas  généralement  l'ensemble 
des  opérations  militaires  de  ces  belles  campagnes, 
au  cours  desquelles  le  brave  Lefèbvre  a  pris  part 
à  une  cinquantaine  de  combats,  et  où  son  nom 
fut  mis  une  dizaine  de  fois  à  l'ordre  du  jour  dans 
le  Moniteur.  Voilà  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  en  présenter  un  tableau  résumé,  tout  en 
faisant  ressortir  le  rôle  glorieux  que  Lefèbvre  y  a 
joué. 

Le  général  Lefèbvre,  en  quittant  Huningue,  se 
dirigea  vers  Rouffach  pour  embrasser  sa  mère. 
Toute  la  ville  était  sur  pied  pour  le  recevoir  à  sa 
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descente  de  la  voiture'.  Qu'on  juge  de  x  enthou 
siasme  que  son  apparition  excita  dans  sa  \ille 
natale  !  Ses  compatriotes  contemplaient  avec  admi- 
ration, dans  son  uniforme  simple,  sans  or  ni  bro- 
deries, portant  en  écliarpe  son  bras  blessé,  le  fils 
d'un  modeste  Wachtmeister,  devenu  un  grand 
général,  le  glorieux  lieutenant  de  Jourdan  à 
Fleurus,  le  héros  de  tant  de  combats,  devenu  un 
des  généraux  les  plus  populaires  de  la  Répu- 
blique. 


1.  Voir    au    chapitre    xiii,   le   récit    de  cette  réception  par  un 
témoin  auriculaire. 


CHAPITRE  M 


Gravité  de  la  blessure  de  Lefèbvre.  —  Il  est  nommé  gou- 
verneur de  Paris  et  commandant  de  la  17*  Division 
militaire.  —  Il  refuse  de  faire  partie  du  Directoire.  —  Il 
rétablit  la  discipline  dans  les  régiments  de  son  ressort. 
—  Lefèbvre  et  le  général  Bonaparte.  —  Préparatifs  des 
journées  des  18  et  19  Brumaire.  —  Rôle  joué  par  Lefèb- 
vre pendant  ces  journées.  —  Sa  nomination  de  Gouver- 
neur de  Paris  est  renouvelée.  —  Il  est  nommé  membre 
du  Sénat  conservateur  et  créé  Maréchal  d  empire. 

Campagnes  de  1805  et  de  1806.  —  Lefèbvre  organise  le 
corps  d'armée  de  réserve  à  Mayence,  et  les  cohortes  des 
Gardes  nationales  des  départements  de  la  Roér,  de  Rhin 
et  Moselle,  et  du  Mont  Tonnerre.  —  Lefèbvre,  gouver- 
neur de  Mayence,  et  le  préfet  Jean  Bon  Saint-André.  — 
Proclamation  de  Lefèbvre.  —  Il  commande  les  troupes 
alliées  de  la  Bavière.  —  Il  est  chargé  du  commandement 
de  la  Garde  impériale  à  pied  pendant  la  campagne  de 
1806.  —  Rôle  de  la  Garde  impériale  à  pied  pendant  la 
journée  d  léna.  —  Entrée  à  Berlin.  —  Le  fils  du  Maré- 
chal se  distingue  pendant  cette  bataille. 

Revenu  à   Paris   pour  soigner  sa  blessure',  le 
général  Lefèbvre  reçut  du  Gouvernement  direc- 


1.  Voir  les  certificats  des  chirurgiens  aux  Pièces  justificatù'es, 
n"  26.  —  Désespérant  de  sa  guérison,  Lefèbvre  demanda  sa  mise 
à  la  retraite,    en   1801;  le  Brevet  fut  même  signé.  — Voir  Pièces 
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torial  les  plus  grands  éloges.  Sa  blessure  était 
grave:  les  chirurgiens  qui  le  soignaient  désespé- 
raient «  de  pouvoir  jamais  rétablir  la  force  et  le 
mouvement  de  Tavant-bras  blessé...  11  souffrait 
en  outre  d'autres  infirmités  provenant  des  fati- 
gues de  la  guerre...  Il  était,  dans  tous  les  cas, 
hors  d'état  de  reprendre  de  longtemps  un  service 
actif.  » 

Le  15  août  1799,  Lefèbvre  fut  nommé,  à  la 
place  du  général  Marbot,  au  commandement  de 
la  IT""  Division  militaire,  dont  le  chef-lieu  était 
Paris.  A  celte  époque  d'agitation,  c'était  un  des 
postes  les  plus  impoitants  ;  sa  circonscription 
était  également  la  plus  étendue  :  elle  comprenait 
outre  Paris  et  la  Seine,  les  départements  de 
l'Eure,  de  la  Manche,  du  Calvados  et  de  l'Orne, 
(pii  n'étaient  pas  encore  complètement  pacifiés, 
et  où  les  partis  n'avaient  ])as  encoi-e  désarmé. 

("était  le  moment  oii  le  Directoire,  par  sa 
mauvaise  administration,  ses  violences,  la  corrup- 
tion de  ses  membres,  avait  indisposé  l'opinion 
publique.  L'anarchie  régnait  partout.  Une  nou- 
velle coalition  venait  de  se  former  contre  la 
France.  Cette  coalition  était  formidable  ;  elle 
comprenait  toute  l'Europe,  moins  la  Prusse  et 
l'Esjtagne  qui  restaient  neutres.  Pour  échapper 
au  danger  qui  le  menaçait  à  l'intérieur,  le  Gou- 
vernement préparait  la  journée  du  30  pirtirial, 


jusllficatives,  n"  27.  —  Sa  blessure  fut  longue  à  guérir,  puisque 
le  procès-verbal  de  la  séance  du  Sénat,  du  9  décembre  1804, 
porte  :  «  Absent  le  maréchal  Lefèbvre,  un  peu  malade  de  sa 
blessure  depuis  trois  jours.  »  (Archives  du  Sénat.) 
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et  voulait  appeler  pour  cela  dans  son  sein  un 
général  pour  le  défendre.  Barras  songea  au  géné- 
ral Lefèbvre.  Mais  celui-ci,  se  rendant  compte  de 
limpopularité  des  membres  du  Directoire,  et 
bien  conseillé  d'ailleurs  par  sa  femme,  déclina 
l'offre  qui  lui  avait  été  faite  '.  C'était  deux  mois 
avant  le  départ  de  Bonaparte  de  l'Egypte. 

Pendant  son  gouvernement  de  Paris,  Lefèbvre 
maintenait  une  stricte  discipline  dans  les  régi- 
ments, où  l'organisation  laissait  bien  à  désirer 
avant  son  arrivée,  et  où  les  réfractaires  étaient 
nombreux. 

Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  le  capitaine 
Coignet  : 

«  Je  reçus  ma  feuille  de  route  pour  Fontaine- 
bleau, où  j'arrivai  le  10  fructidor,  an  Yll.  Des 
officiers  peu  ardents  au  service,  nous  reçurent, 
et  nous  mirent  dans  une  caserne  en  très  mauvais 
état.  Notre  beau  bataillon  est  formé  dans  la 
quinzaine  ;  il  était  de  1 ,800  hommes.  Comme  il 
n'y  avait  pas  de  discipline,  il  se  forma  de  suite 
une  révolution,  et  la  moitié  s'en  alla  chez  eux. 
Le  chef  de  bataillon  en  fit  son  rapport  à  Paris, 
et  il  fut  accordé  15  jours  pour  rejoindre  le  batail- 
lon, sans  quoi  on  serait  porté  déserteur  et  pour- 
suivi comme  tel. 

«  Le  général  Lefèbvre  fut  envoyé  de  suite  pour 
nous  organiser.  On  fit  former  les  compagnies  et 
tirer  les    grenadiers...    Les    retardataires    furent 


1.  Voir,  aux    Pièces  justificatives,    n»  28,    la  lettre  qu'écrivit  à 
Lefèbvre  le  général  Cossier. 
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ramenés  par  les  gendarmes,  et  Von  nous  mit  à 
la  raison  '...  » 

Si  Lefèbvre  savait  maintenir  la  discipline 
parmi  les  troupes  sous  ses  ordres,  il  n'hésita  pas, 
au  besoin,  de  se  montrer  sévère  à  l'égard  des 
généraux  qui  s'oubliaient.  iXous  en  trouvons  la 
preuve  dans  une  lettre  du  20  août  1799,  insérée 
dans  le  Moniteur,  et  adressée  au  Gouverneur  de 
Paris  par  le  Ministre  de  la  Guerre. 

«  Le  général  Lestrange,  auquel  vous  avez  trans- 
mis Tordre  de  se  rendre  sur-le-champ  dans  le 
département  de  l'Eure,  n'était  point  parti  quatre 
jours  après.  Vous  m'apprenez  qu'il  a  été  trouvé  hier 
à  Paris,  et  qu'il  a  été  conduit  à  l'Abbaye.  Je  ne 
trouve  pas  moins  futiles  que  vous,  citoyen  Général, 
les  motifs  que  veut  alléguer  de  sa  désobéissance 
le  général  Lestrange.  Il  est  sans  doute  regret- 
table qu'une  punition  nécessaire  tombe,  dans  cette 
circonstance,  sur  une  tète  blanchie  au  service 
militaire.  C'est  par  la  raison  même  de  son  âge  et 
de  sa  vétérance  que  le  général  Lestrange  est 
moins  excusable.  Eh  !  de  quelle  discipline  parle- 
rons-nous aux  jeunes  soldats,  si  nous  laissons  de 
pareils  exemples  impunis  !  Salut  et  fraternité.  Le 
Ministre  de  la  Guerre,  signé  :  «  Bei-nadotte  ». 

Peu  de  temps  après,  Bernadotte,  dont  les  intri- 
gues avaient  inquiété  le  Directoire,  fut  informé 
que  la  démission  qu'il  avait  offerte  quelques  jours 
auparavant,  était  acceptée. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  apprenant  que 

1.  Les  Caliiers  du  Capitaine  Coignet,  page  73. 
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son  successeur,  sur  la  foi  de  Siéyès,  s'était  déjà 
présenté  au  Ministère.  Sa  tète  se  monta  et  sa 
résolution  de  retraite  volontaire  était  ouhliée, 
lorsque  Lefèbvre,  commandant  de  la  place  à 
Paris,  vint  lui  apporter  rarrêié  directorial. 

((  Est-ce  possible,  lui  cria-t-il,  que  toi,  mon 
brave  frère  d'armes,  que  Macdonald,  que  Beur- 
nonville,  vous  vous  chargiez  des  commissions  de 
ces  c....,  plutôt  que  de  leur  couper  les  oreilles  •  ? 

Siéyès  avait  vaincu  une  première  fois,  dans  la 
personne  de  Bernadotte,  la  république  jacobine  ; 
c'était  de  concert  avec  Bonaparte  qu'il  devait 
achever  sa  victoire,  sauf  à  y  être  enseveli.  11  ne 
s'écoula  pas  un  mois  entre  la  retraite  du  bruyant 
Ministre  de  la  Guerre,  et  le  retour  du  vainqueur 
d'Aboukir  h  Paris. 

Le  retour  de  Bonaparte  vint  soumettre  à  une 
rude  épreuve  le  patriotisme  du  républicain 
Lefèbvre. 

Ceux  qui  cherchent  à  excuser  le  Coup  d'Etat 
du  18  Brumaire,  déclarent  que  cette  journée  fut 
provoquée  et  nécessitée  par  une  longue  série  de 
désordres,  de  calamités,  d'erreurs,  de  fautes  ou 
de  crimes,  et  qu'elle  fut  la  victoire  de  l'ordre  sur 
l'anarchie.  «  Le  Gouvernement  du  Directoire, 
selon  l'expression  de  M.  le  comte  Vandal,  ne  fut 
plus  autre  chose  que  la  tyrannie  posthume  de  la 
Convention.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  le 
nier,  l'enthousiasme  fut  universel  en  France,  lors- 
qu'on apprit  que  le  général   Bonaparte  venait  de 

1.  Bernadotte,  par  Léonee  Pingaud. 
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débarquer  à  Fréjus.  La  France  se  crut  sauvée. 
L'armée,  le  peuple,  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
que  le  bien  de  la  patrie  demandaient  qu'il  la 
délivrât  du  Directoire.  C'était,  en  effet,  le  seul 
homme  ({ui,  par  cette  réunion  si  rare  de  talents 
civils  et  militaires,  fût  capable  de  concilier  tous 
les  partis,  de  terminer  enfin  la  révolution. 

Si,  à  ce  moment  critique,  Lefèbvre  s'est 
trompé  ^  on  peut  dire  qu'il  s'est  trompé  avec  la 
France  entière. 

Une  chose  frappe,  lorsqu'on  examine  de  près 
cet  événement,  c'est  que  tous  ceux  qui  poussaient 
ou  aidaient  Bonaparte  à  renverser  le  Directoire, 
ne  })ensaient  pas  se  donner  un  maître,  pas  même 
ses  partisans  qui  l'engageaient  à  se  proclamer 
premier  Consul. 

«  Si  grand,  si  vaste  que  soit  le  génie  d'un 
homme,  jamais  il  ne  faut  lui  livrer  complètement 
les  destinées  d'un  pays,  dit  Thiers.  Sans  doute,  si 
jamais  une  nation  eut  des  excuses  pour  se  donner 
j»  un  homme,  ce  fut  la  France  lorsque,  en  1800, 
elle  adopta  Napoléon  pour  chef.  Ce  n'était  pas 
une  fausse  anarchie,  dont  on  cherchait  à  faire 
peur  à  la  nation  pour  l'entraîner.  Hélas  non  ! 
des  milliers  d'existences  innocentes  avaient  suc- 


1.  Bien  rares  furent  les  contemporains  qui  prévirent  ce  qui 
arriverait,  ou  même  qui  comprirent  que  la  liberté  avait  été 
frappée  à  mort  par  les  grenadiers  de  Saint-Cloud.  Comme  ces 
grenadiers,  les  Français  chantèrent  le  Ça  Ira.  Ils  se  crurent 
revenus  aux  beaux  jours  de  1789,  à  la  belle  concorde  frater- 
nelle du  serment  du  Jeu  de  Paume...  Qui  sait  si  Bonaparte 
n'avait  pas  eu  un  instant  le  désir  d'être  le  Washington  de  la 
France  .'...  »  (Aulard.) 
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combé  sur  récliafaiid,  dans  les  prisons  de  l'Abbaye, 
ou  dans  les  eaux  de  la  Loire.  Les  horreurs  des 
temps  barbares  avaient  tout  à  coup  reparu  au  sein 
de  la  civilisation  épouvantée  ;  et  même,  après  que 
ces  horreurs  étaient  déjà  loin,  la  République 
française  ne  cessait  d'osciller  entre  les  bourreaux 
auxquels  on  l'avait  arraciiée,  et  les  émig:rés  aveu- 
gles qui  voulaient  la  faire  rétrograder  à  travers 
le  sang,  vers  un  passé  impossible,  tandis  que  sur 
ce  chaos  se  montrait  menaçante  l'épée  de  l'étran- 
ger. A  ce  moment  revenait  d'Orient  un  jeune 
héros  plein  de  génie,  qui,  partout  vainqueur  de 
la  nature  et  des  hommes,  sage,  modéré,  reli- 
gieux, semblait  né  pour  enchanter  le  monde. 
Jamais  assurément  on  ne  fut  plus  excusable  de 
se  confier  à  un  homme,  car  jamais  terreur  ne 
fut  moins  simulée  que  celle  qu'on  fuyait  ;  car 
jamais  génie  ne  fut  plus  réel  que  celui  auprès 
duquel  on  cherchait  un  refuge  '....  » 

Le  premier  jour  de  brumaire,  les  Cinq-Cents 
avaient  eu  à  renouveler  leur  bureau.  Lucien  fut 
élu  président;  c'était  une  défaite  pour  les  Jaco- 
bins, qui  semblaient  perdre  définitivement  la 
majorité  dans  les  deux  assemblées.  Bonaparte  sut 
profiter  de  ces  dispositions.  On  connaît  les  intri- 
gues et  les  démarches  qu'il  mit  en  œuvre  jusqu'au 
17  brumaire. 

Deux  directeurs ,  Roger  Ducos  et  le  fameux 
Siéyès,  dont  la  réputation  de  législateur  datait 
de  1789,  s'entendirent  avec  Bonaparte  pour  ren- 

1.  Histoire  du  Consulat. 
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verser  leur  collègues.  «  La  plupart  des  généraux 
étaient  pour  lui  :  Macdonald,  Beurnonville,  Séru- 
rier  s'étaient  offerts.  Lefèbvre,  commandant  de 
Paris,  était  essentiellement  l'homme  de  la  disci- 
pline; il  obéira  à  Bonaparte,  dès  que  celui-ci  sera 
devenu,  par  décret  des  Anciens,  son  supérieur 
hiérarchique,  et  serait  heureux  d'obéir  à  un  tel 
chef  ^  ». 

Le  17,  pendant  la  nuit,  Bonaparte  fit  porter, 
par  ses  grenadiers,  à  Moreau  et  à  Macdonald 
l'ordre  de  se  rendre  chez  lui,  dès  le  lever  du 
jour,  à  cheval;  les  officiers  y  seraient  déjà  ras- 
semblés. Lefèbvre  fut  également  mandé.  Le  salon 
du  général  était  rempli  de  militaires;  tous  répon- 
dirent, en  mettant  la  main  sur  leur  épée,  qu'ils 
étaient  prêts  à  le  seconder. 

Lefèbvre,  ignorant  ce  qui  se  tramait,  était  arrivé 
un  des  premiers,  croyant  qu'il  s'agissait  simplement 
de  conduire  le  général  Bonaparte  à  la  revue. 
Voyant  des  troupes  en  mouvement ,  bien  qu'il 
n'eût  pas  donné  d'ordre ,  il  avait  interrogé  le 
colonel  Sébastiani  qui,  sans  donner  d'explications, 
lui  dit  qu'on  l'attendait  chez  le  général  Bona- 
paite.  Lefèbvre  était  entré  avec  humeur. 

«  Ce  commandant  de  Paris  s'émut  d'abord  de 
ce  qui  se  passe;  mais  Bonaparte  lui  parle  et  le 
domine.  Lefèbvre  était  l'Alsacien  patriote,  de 
naturel  sensible  sous  une  rude  écorce,  plus  Fran- 
çais de  cœur  que  de  langage.  Il  avait  l'âme 
prompte  aux  généreuses  colères,  l'attendrissement 

1.  Le  Dix-huit  brumaire,  par  Albert  Vandal. 
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facile,  et  ne  résistait  jamais  à  une  effusion.  Gomme 
Bonaparte  lui  montre  la  République  en  proie  auK 
aYOcats,  qui  l'exploitent  et  la  perdent,  il  s'in- 
digne. —  Eh  bien,  Lefèbvre,  lui  dit  Bonaparte, 
vous,  un  des  soutiens  de  la  République,  \oulez- 
Yous  la  laisser  périr  entre  les  mains  de  ces 
avocats?  Unissez-vous  à  moi  pour  m'aider  à  la 
sauver.  Tenez,  voici  le  sabre  '  que  je  portais  aux 
Pyramides;  je  vous  le  donne  comme  un  gage  de 
mon  estime  et  de  ma  confiance...   » 

Quand  il  se  voit  remettre  le  sabre  que  le  «  héros  » 
lui-même  portait  en  Egypte,  il  n'y  tient  plus  ;  des 
larmes  lui  montent  aux  yeux.  Pleurant  et  sacrant 
à  la  fois,  il  déclare  qu'il  est  prêt  à  «  jeter  les 
avocats  à  la  rivière.  »  Il  est  conquis,  et,  pour 
plus  de  sûreté,  Bonaparte  le  garde  auprès  de  lui, 
dans  son  cabinet,  pour  en  faire  un  homme  de 
confiance  et  son  bras  droit  -. 

Les  alentours  de  la  maison  de  Bonaparte  s'en- 
combrent de  troupes.  Plusieurs  députés  des  deux 
Conseils  s'étaient  assemblés  chez  le  Président  du 
Conseil  des  Anciens,  et  avaient  arrêté  que  la 
translation  des  Conseils  et  du  Directoire  à  Saint- 
Cloud  sera  proposé.  Deux  messagers  d'Etat  lui 
apportent  le  décret  et  l'appel  des  Anciens  qui 
mettent  toutes  les  troupes  sous  ses  ordres.  Il  s'af- 
firme, sur-le-champ,  généralissime  et  se  saisit  du 
commandement.  Il  prévient  Lefèbvre  que  le  com- 

1.  Ce  sabre  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Bernard  Dutreil, 
membre  de  la  Chambre  des  Députés,  dont  la  mère  est  la  petite- 
fille  de  la  nièce,  l'héritière  du  maréchal. 

2.  Albert  Vandal. 
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mandement  de  Paris  ne  relève  plus  que  de 
lui,  expédie  ses  aides  de  camp  et  donne  ordre 
de  rassembler  toutes  les  troupes  autour  des  Tui- 
leries. 

((  Bonaparte  descend;  il  tient  à  la  main  le 
décret  des  Anciens  et  fait  placer  près  de  lui 
Lefèbvre,  «  fortement  ému  »,  et  se  dirige  vers  les 
Tuileries  au  milieu  des  acclamations  :  Vwe  le 
libérateur  !  11  se  présente  aux  Anciens,  où  il  fait 
une  courte  harangue ,  préparée  d'avance  et  débi- 
tée avec  hésitation  de  paiole  '  : 

«  Citoyens  Représentants,  la  République  péris- 
sait, vous  l'avez  su,  et  votre  décret  vient  de  la 
sauver.  Malheur  à  ceux  qui  voudraient  le  trouble 
et  le  désordre!  Je  les  arrêterai  aidé  de  tous  les 
amis  de  la  liberté,  de  ceux  qui  l'ont  fondée,  de 
ceux  qui  l'ont  défendue.  Je  la  soutiendrai,  aidé 
du  général  Lefèbvre,  du  général  Berthier  et  de 
mes  compagnons  d'armes  qui  j>artagent  mes  sen- 
timents. Qu'on  ne  cherche  pas  dans  le  passé  des 
exemples  qui  j)0urraient  retarder  notre  marche  ; 
rien  dans  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fm  du  dix- 
huitième  siècle.  Vous  avez  rendu  la  loi  qui  pro- 
met le  salut  public;  nos  bras  sauront  l'exécuter. 
Nous  voulons  une  république  fondée  sur  la  liberté, 
sur  l'égalité,  sur  les  principes  sacrés  de  la  repré- 
sentation nationale.  Nous  l'aurons,  Je  le  Jure..., 
je  le  jure  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  com- 
pagnons d'armes  !  » 

—  Nous  le  Jurons  !  répétèrent  tout  d'une  voix 

1.  Albert  Vandal. 
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les  guerriers,  tandis  que  partent  des  tribunes  un 
tracas  d'applaudissements. 

Bonaparte  avait  fait  également  annoncer  d'a- 
vance, par  le  général  Lefèbvre,  à  tous  les  mili- 
taires qu'un  nouvel  ordre  de  choses  allait  être 
établi,  et  que  le  Conseil  des  Anciens  allait  sauver  la 
République;  on  lesavait prévenus quel'éloignement 
des  premières  autorités  ne  serait  pas  de  longue 
durée  et  qu'elles  continueraient  à  résider  à  Paris. 

«  Moulins  fit  venir  Lefèbvre  et  lui  donna 
ordre  d'arrêter  le  vainqueur  d'Aboukir.  «  Il  n'est 
»  plus  temps,  répondit  le  général;  ni  vous,  ni 
))  moi  ne  sommes  plus  rien;  et,  si  vous  m'en 
»  croyez,  vous  profiterez  de  l'heure  qui  vous  est 
»  accordée  par  3Ioreau  pour  vous  retirer  tran- 
»  quillement,  ainsi  que  votre  compère  Gohier  *  ». 

Les  autres  membres  du  Directoire  font  égale- 
ment appeler  le  commandant  de  la  force  militaire 
de  Paris.  Le  général  Lefèbvre  arrive  et  leur 
déclare  qu'en  vertu  d'un  décret  qui  vient  d'être 
rendu  par  les  Anciens,  il  avait  donné  sa  démis- 
sion, qu'il  ne  pouvait  et  ne  devait  plus  recevoir 
d'ordre  que  du  général  Bonaparte. 

Celui-ci  répartit  les  troupes  sur  les  points  stra- 
tégiques pour  protéger  les  voies  conduisant  à 
Saint-Cloud;  il  met  à  leur  tête  les  généraux,  pour 
la  plupart  d'un  grand  nom,  parlant  à  l'imagina- 
tion publique  :  Lefèbvre,  restant  près  de  lui 
((  comme  son  premier  lieutenant  »,  Lannes, 
Murât,  Marmont,  Macdonald,  Sérurier,  etc. 

1.   Souvenirs  de  Stanislas  Girardin. 
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Le  lendemain,  19,  dès  l'aube,  Bonaparte  se 
rend  à  Saint-Cloud  avec  les  troupes  en  tenue  de 
campagne.  Le  général  Lefèbvre  et  son  état-major 
marchent  en  tète;  des  détachements  garnissent 
les  postes  et  les  environs  du  château. 

Bonaparte  est  introduit  à  la  banc  du  Conseil 
des  Anciens.  Il  est  accompagné  des  généraux 
Berthier  et  Lefèbvre.  «  Représentants  du  peuple, 
dit-il,  vous  n'êtes  point  dans  des  circonstances 
ordinaires  ;  vous  êtes  sur  un  volcan  ;  permettez- 
moi  de  vous  parler  avec  la  franchise  d'un  soldat, 
avec  celle  d'un  citoyen  zélé  pour  le  bien  de  son 
pays. 

«  J'étais  tranquille  à  Paris  lorsque  je  reçus  le 
décret  du  Conseil  des  Anciens,  qui  me  parla  de 
ses  dangers,  de  ceux  de  la  République.  A  l'ins- 
tant j'appelai,  je  retrouvai  mes  frères  d'armes,  et 
nous  vînmes  vous  donner  notre  appui.  Nos  inten- 
tions sont  pures  et  désintéressées...  Je  vous  déclare 
qu'aussitôt  que  les  dangers  seront  passés,  j'abdi- 
querai le  commandement  qui  m'est  confié...  » 

Les  paroles  de  Bonaparte  sont  écoutées  avec 
faveur  par  les  Anciens,  qui  croient  à  ses  protesta- 
tions de  désintéressement.  Mais  lorsque  le  général 
arrive  aux  Cinq-Cents,  réunis  dans  l'Orangerie, 
un  tumulte  indescriptible  éclate.  Son  frère  Lucien 
ne  peut  dominer  l'Assemblée,  et  l'on  n'entend  que 
ces  mots  :  A  bas  le  dictateur l  A  bas  le  tyran! 
Hors  la  loi  le  nouveau  Cromwel!  Bonaparte  est 
aux  prises  avec  les  plus  vigoureux  Jacobins,  qui 
le  pressent  et  le  secouent.  A  l'aspect  de  leur 
général   en  péril,   les  soldats,   restés  près  de  la 
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porte,  entrent  dans  la  salle,  les  officiers  aussi. 
Murât,  Lefèbvre,  Gardanne  jouent  des  coudes. 
La  bagarre  devient  générale.  Le  grenadier  Thomé 
a  la  manche  de  son  habit  déchirée  de  haut  en  bas. 

«  Ce  n'est  pas  la  scène  d'une  horreur  tragique 
qu'a  inventée  après  coup  la  légende,  qu'a  popu- 
larisée la  gravure  ;  le  vainqueur  de  l'Italie  et  de 
l'Egypte,  entouré  d'assassins  en  toge,  qui  lèvent 
sur  lui  leurs  poignards;  c'est  une  lutte  à  mains 
plates,  une  scène  de  basse  et  confuse  brutalité. 
Bonaparte  est  entraîné  dehors;  on  le  voit  sortir 
soutenu  par  deux  grenadiers,  pâle,  les  traits  bou- 
leversés, la  tète  penchée  sur  l'épaule,  suffoqué, 
presque  évanoui  '  ». 

«  J'allais  leur  indiquer  les  moyens  de  sauver 
la  République,  et  ils  ont  voulu  m'assassiner,  » 
s'écria-t-il.  L'accusation  était  fausse;  les  généraux 
la  répètent  néanmoins  aux  soldats. 

On  connaît  la  suite.  Le  président  Lucien  est 
sauvé  par  Lefèbvre  qui,  à  l'aide  de  quelques  gre- 
nadiers parvient  à  l'arracher  de  la  salle.  Ordre 
est  donné  au  général  Leclerc  de  prendre  un 
bataillon  de  grenadiers,  de  dissoudre  le  Conseil 
et  de  faire  évacuer  la  salle.  Le  lendemain,  le 
Conseil  des  Anciens  adopta  ce  vote  :  //  n'y  a 
plus  de  Directoire...  Les  généraux  Lefèbvre., 
Murât,  Gardanne  et  tous  les  militaires  qui,  le 
matin,  ont  sauvé  le  général  et  ont  fait  évacuer 
la  salle,  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  -. 

1.  Le  Dix-huit  Brumaire,  par  Albert  Vandal. 

2.  Moniteur  du  20  brumaire. 
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La  légende  des  poignards  et  des  vingt  assassins 
qui  se  précipitent  sur  Bon.ipaite  et  cherchent  sa 
poitrine,  est  répétée  par  les  journaux.  Us  citent 
également  des  pièces  à  conviction,  des  stylets  que 
les  grenadiers,  en  faisant  évacuer  la  salle,  avaient 
ramassés,  et  qui  étaient  déposés  chez  les  géné- 
raux Berthier  et  Lefèbvre,  sans  oublier  l'habit  du 
grenadier  Thomé  déchiré  par  un  couj)  de  poi- 
gnard. 

Napoléon  n'oublia  jamais  l'éminent  service  que 
lui  avait  rendu  Lefèbvre  pendant  cette  journée. 
En  le  créant,  sept  ans  plus  tard,  duc  de  Danlzig, 
il  le  désigna,  dans  son  Message  au  Sénat,  pai-  ces 
expressions  remarquables  :  Celui  qui  nous  a  le 
plus  secondé  dans  la  première  journée  de  notre 
règne. 

Après  le  18  brumaire,  le  général  Lefèbvre 
reçut  une  nouvelle  nomination  comme  comman- 
dant de  la  Seine.  Voici  les  termes  de  sa  com- 
mission : 

«  Bonaparte,  premier  Consul  de  la  Républi(|ue, 
prenant  une  entière  confiance  en  la  valeur,  l'ex- 
périence, vigilance,  bonne  conduite,  zèle,  fidélité 
et  attachement  à  la  cause  du  peuple  et  à  la 
Constitution  républicaine ,  dont  a  donné  des 
preuves  dans  toutes  les  occasions  le  citoyen  F.-J. 
Lefèbvre,  général  de  division,  le  confiime  dans 
les  fonctions  de  lieutenant  du  général  en  clief 
Bonaparte,  fonctions  auxquelles  il  a  été  nommé 
le  18  brumaire  dernier. 

»  Paris,  15  pluviôse  an  Vlll  (4  février  1800). 
Le  Ministre  de   la  guerre,  signé  :  Berthier.  — 
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Pour  le  Premier  Consul  :  Le  Secrétaire  d'État^ 
signé  :  Maret  '  ». 

Bonaparte  ayant  résolu  de  signaler  le  début  de 
son  Consulat  par  Textinction  de  la  guerre  civile 
dans  la  Vendée  et  dans  l'Ouest,  Lefèbvre  le 
seconda  puissamment  par  les  mesures  qu'il  prit 
pour  pacifier  les  départements   sous  ses  ordres. 

En  Normandie,  des  chouans,  ayant  à  leur  tète 
le  comte  de  Frotté ,  chef  des  royalistes  de  la 
province,  étaient  encore  rassemblés  en  armes. 
Lefèbvre  donna  des  ordi^es  énergiques  pour  les 
disperser.  Le  7  février,  un  fort  détachement  fut 
surpris  près  d'Alençon,  un  grand  nombre  d'in- 
surgés restèrent  sur  place  ^. 

La  tranquillité  fut  enfin  rendue  aux  départe- 
ments de  l'Ouest;  ce  qui  permettait  au  Premier 
Consul  «  d'acquitter  envers  le  général  Lefèbvre  la 
dette  de  la  patrie  ». 

Le  1"  avril  1800,  Lefèbvre  fut  nommé  membre 
du  Sénat  conservateur  -^  sur  la  proposition  du 
Premier  Consul.  «  Le  général  Lefèbvre  s'est  dis- 
tingué constamment  à  lavant-garde  pendant  la 
guerre  de  la  liberté  !  11  commandait  à  Paris  lors 
du  18  brumaire.  Il  a  montré  autant  de  sagesse, 
autant  d'attachement  aux  principes  sacrés   de   la 

1.  Archives  de  la  famille. 

2.  Voii"  Pièces  justificatives,  n"  29,  le  rapport  que  Lefèbvre 
adresse  au  Premier  Consul  sur  cette  affaire. 

3.  Nous  verrons  au  chapitre  xi  le  rôle  actif  que  Lefèbvre  a 
joué  au  Sénat,  dont  il  fut  jusqu'à  la  fin  un  des  Préteurs.  Chaque 
Sénateur  avait  35,000  francs  d'appointements;  les  Pairs  ne  tou- 
chaient plus  tard  que  24,000  francs. 
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liberté  qu'il  avait  déployé  de  courage  et  de  talents 
militaires  à  Fleuius,  au  passage  du  Rhin,  à 
Wetzlar.  Plusieurs  fois  blessé  dans  les  campagnes 
précédentes,  il  l'a  été  si  grièvement  à  la  cam- 
pagne dernière,  qu'il  ne  peut  plus  faire  la  guerre 
active  d'une  manière  digne  de  lui.  —  Signé  : 
Bonaparte.  »  (Message  du  7  germinal  an  VIII 
(28  mars  1800). 

Le  lendemain  de  son  élévation  à  l'empire, 
Napoléon  rendit  un  décret  (  29  floréal  an  XII- 
13  mai  1804)  qui  créait  quatorze  maréchaux  de 
France,  auxquels  étaient  adjoints  avec  le  même 
titre  quatre  sénateurs,  parmi  lesquels  Lefèbvre, 
comme  ayant  commandé  en  chef.  11  fallait,  pour 
devenii-  Maréchal  d'Empire,  avoir  gagné  au 
moins  une  hataille  langée  ou  pris  deux  places 
fortes.  La  promotion  de  1804  compte  18  titulai- 
res. 11  y  en  avait  15  en  1815. 

Leurs  titres  étaient  accompagnés  de  dotations 
et  de  domaines  ',  pris  le  plus  souvent  sur  cer- 
taines provinces  lointaines,  et  dont  les  étrangers 
faisaient  les  frais.  Les  bénéficiaires  honoraires  ne 
touchaient  que  les  revenus  et  n'avaient  aucune 
prérogative  féodale. 


1.  Le  maréchal  Lefèbvre  avait  reçu  en  dotations  doux  domai- 
nes situés  en  France  :  celui  de  Gombault  (Seine-et-Marne)  et  un 
à  Blois.  Par  décret  du  Ministre  des  Finances,  en  date  du  31  juillet 
1809,  il  avait  reçu  en  outre  deux  dotations  en  Allemagne;  l'une  en 
Westphalie,  consistant  en  un  domaine  de  six  fermes  et  autres 
biens  ruraux,  avec  un  revenu  annuel  de  100,000  francs,  et  un 
autre  de  50,000  francs  dans  le  Hanovre.  —  Le  décret  porte  l'a- 
dresse :  «  A  Monsieur  le  duc  de  Dantzig,  à  Linz  (Autriche).  C'était 
deux  mois  après  la  campagne  du  Tyrol.  —  (Archives  de  la 
famille.) 
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Voici  les  termes  du  décret  impérial  qui  nomme 
les  maréchaux  : 

«  DÉCRET  IMPÉRIAL 

»  Napoléon,  Empereur  des  Français,  décrète 
ce  qui  suit  : 

»  Sont  nommés  maréchaux  de  l'Empire  les 
généraux  Berthier  —  Mural  —  Moncey  —  Jour- 
dan  —  Masséna  —  Augereau  —  Bernadotte  — 
Soult  —  Brune  —  Lannes  —  Mortier  —  Ney  — 
Davoust  —  Bessières  •. 

»  Le  titre  de  Maréchal  d'Empire  est  donné  aux 
Sénateurs  Kellermann  —  Lefèbvre  —  Pérignon 
et  Sérurier,  qui  ont  commandé  en  chef. 

»  Donné  à  Saint-Cloud,  le  29  floréal  an  XII. 
Par  l'Empereur  :  Le  Secrétaire  cVEtat,  Maret. 
Signé  :  Napoléon  >k 

Thiers  ~  résume  ainsi  les  services  qui  ont  valu 
à  ces  dix-huit  braves  le  bâton  de  maréchal  : 

«  Il  y  avait  quatre  places  de  maréchaux  hono- 
raires à  donner  aux  généraux  qui  étaient  allés  se 
reposer  dans  le  Sénat,  et  seize  à  ceux  qui,  pleins 
de  jeunesse,  devaient  figurer  longtemps  encore  à 
la  tète  de  nos  soldats. 

»  Napoléon  réservait  les  quatre  premières  à 
Kellermann ,  pour  le  souvenir  de  Yalmy  ;  à 
Lefèbvre,  pour  sa  bravoure  éprouvée  et  un  dévoue- 
ment qui  datait  du  18  brumaire;  à  Pérignon,  à 

1.  Macdonald,  Marnioiit  et  Oudinot  furent  nommés  maréchaux 
après  Wagram  (1809),  Suchet  en  1810,  pour  sa  belle  campagne 
d'Espagne,  et  le  prince  Poniatowski  en  1813,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Leipsig. 

2.  Thiers,  tome  V,  f)age  120. 
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Sénirier,  pour  le  respect  qu'ils  inspiraient  juste- 
ment à  l'armée. 

«  Sur  seize  places  de  maréchaux,  destinées 
aux  o^énéraux  en  activité,  il  voulut  en  conférer 
quatorze  immédiatement  et  en  garder  deux  pour 
récompenser  les  mérites  futurs.  Ces  quatorze 
bâtons  lurent  donnés  :  au  général  Jourdan,  pour 
le  hrave  souvenir  de  Fleurus;  au  général  Ber- 
thier,  pour  des  services  éminents  et  continus 
dans  la  direction  de  l'état-major;  au  général 
Masséna,  jioui-  Rivoli,  Zurich,  Gènes;  aux  géné- 
raux Lannes  et  Ney,  pour  une  longue  suite  d'ac- 
tes héroï(|ues;  au  général  Augereau,  pour  Casti- 
glione;  au  général  Brune,  pour  le  llelder  ;  à 
Murât,  pour  la  vaillance  chevaleresque  à  la  tète 
de  la  cavalerie  française;  au  général  Bessières, 
pour  le  commandement  de  la  garde,  qu'il  avait 
depuis  Marengo  et  dont  il  était  digne;  aux  géné- 
raux Moncey  et  Mortier,  |iour  leurs  vertus  guer- 
rières ;  au  génj'ral  Souit  ,  pour  ses  services  en 
Suisse,  à  Gènes,  au  camp  de  Boulogne;  au  géné- 
ral Davoust,  pour  sa  conduite  en  Egypte  et  une 
fermeté  de  caractère  dont  il  donna  bientôt  d'écla- 
tantes preuves;  enfin,  au  général  Bernadotte, 
pour  un  certain  renom  acquis  dans  les  armées  de 
Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin,  pour  sa  parenté 
surtout,  et  malgré  une  haine  envieuse  que  Napo- 
léon avait  découverte  dans  le  cœur  de  cet  officier, 
et  ipii  donnait  déjà  le  pressentiment,  plu- 
sieurs fois  exprimé  tout  haut,  d'une  trahison 
future  '  », 

1.  Thiers,  tome  V,  page  120. 
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On  aura  remarqué  que  Lefèbvre  est  compté 
parmi  les  quatre  inarcchaux  honoraires  qui 
étaient  allés  se  repose/-  dans  le  Sénat,  tandis 
que  leurs  jeunes  collègues  devaient  figurer 
longtemps  encore  à  la  tête  de  nos  armées.  Sin- 
gulier repos,  en  effet,  quand  on  pense  que  le 
vieux  maréchal  allait  prendre  part  encore  à  la 
campagne  de  Prusse,  suivie  du  siège  de  Dantzig, 
aux  campagnes  d'Espagne  et  d'Autriche  et  enfin 
à  celles  de  Russie  et  de  France  ! 

Remarquons  encore  que  de  ces  dix-huit  grands 
dignitaires,  deux  seulement  appartenaient  à  la 
noblesse,  quatre  à  la  classe  aisée  de  la  bourgeoi- 
sie, et  douze,  tel  que  Lefèbvre,  étaient  sortis  de 
la  classe  du  peuple  proprement  dit. 

«  Certes,  écrivait  M™^  de  Caxla,  c'étaient  de 
hautes  illustrations  militaires;  cependant  nous 
critiquâmes  avec  amertume.  Dix-huit  maréchaux 
de  France  et  pas  un  noble,  à  peine  un,  deux  et 
trois  ennoblis  !  Nous  crûmes  que  l'armée ,  que 
l'étranger  se  moqueraient  de  ce  bâton  donné  à  de 
si  petits  compagnons.  Hélas!  il  n'en  fut  rien; 
l'armée,  la  France,  l'Europe,  trouvèrent  que  tant 
de  faits  héroïques  et  tant  de  victoires  gagnées 
valaient  des  aïeux,  dont  on  n'est  pas  toujours  sûr 
de  descendre  en  droite  ligne.  Ce  qui  nous  consola, 
c'est  que  nous  nous  trouvâmes  en  majorité  dans 
le  service  intérieur  de  la  ma' son  impériale  ;  ce 
qui  prouva  positivement  que  nous  étions  faits 
pour  ce  genre  d'honneur  beaucoup  mieux  que 
nos  adversaires  •  » 

1.    yiémoirex  d  une  Dame  de  qualité. 
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Pendant  le  sacre  de  INapoléon  à  Notre-Dame 
(2  décembre  1804),  l'épée  de  Charlemagne  était 
portée  par  Lefèbvre,  et  la  couronne,  dite  de  Char- 
lemagne, par  Kellermann  :  preuve  particulière 
d'estime  que  l'empereur  voulait  donner  à  ces 
deux  vaillants  Alsaciens,  C'est  dans  cette  posture 
que,  dans  le  célèbre  tableau  du  Sacre,  par  David, 
exposé  au  Musée  du  Louvre,  les  deux  maréchaux 
sont  représentés,  à  la  droite  du  chœur,  avec 
quarante-neuf  grands  dignitaires  de  l'empire. 

La  paix,  dont  jouissait  la  France  depuis  le 
traité  d'Amiens  (mars  1802),  ne  fut  pas  de  longue 
duiée.  Peu  après  le  couronnement  de  l'Empe- 
reur, ce  traité  avait  été  rompu  par  le  gouverne- 
ment anglais.  Napoléon  ordonna  la  fortification 
des  côtes  de  la  Manche  et  la  formation  du  fameux 
camp  de  Boulogne,  afin  de  préparer  une  des- 
cente en  Angleterre.  Une  armée  de  150,000 
hommes  était  rassemblée  dans  ce  but.  Lefèbvre, 
à  peu  près  guéri  de  sa  blessure,  avait  demandé  à 
faire  partie  de  cette  e\j)édition;  il  fut  chargé 
d'une  division  de  réserve  réunie  au  camp  de 
Saint-Omer. 

Au  moment  de  lever  le  cam[)  de  Boulogne  et 
de  faire  marcher  son  armée  contre  l'Autriche, 
Napoléon,  afin  de  compléter  le  système  de  défense 
de  l'empire,  avait  décrété  l'organisation  des  Gardes 
nationales,  en  commençant  jtai-  les  départements 
limitrophes  du  nord  et  <le  l'est.  Ces  troupes,  spé- 
cialement chargées  de  la  défense  de  ces  départe- 
ments, ne  pouvaient  sous  aucun  prétexte,  être 
appelées  au-delà  des  frontières.  Cette  organisation 
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fut  divisée  en  4  arrondissements,  dont  les  com- 
mandements furent  donnés  à  4  sénateurs,  aux 
généraux  Rampon,  d'Aboville,  et  aux  maréchaux 
Lefèbvre  et  Kellermann.  Ces  deux  maréchaux 
reçurent  de  plus  le  commandement  de  deux  corps 
d'armée  de  réserve,  l'un  à  Mayence,  sous  les 
ordres  de  Lefèbvre  i,  et  l'autre  à  Strasbourg,  sous 
les  ordres  de  Kellermann. 

Lefèbvre  eut  ainsi  sous  sa  direction  les  cohortes 
de  la  Roër,  du  Rhin  et  Moselle  et  du  3Iont  Ton- 
nerre ;  Kellermann,  celles  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin  ;  Rampon  et  d'Aboville,  celles  de  la  fron- 
tière du  Nord. 

Ces  4  corps  ainsi  créés  formaient  une  réserve 
de  150,000  hommes,  gardant  la  frontière  et  assu- 
rant le  recrutement  de  l'armée.  Les  plus  âgés, 
lorsqu'ils  seraient  formés,  viendraient  plus  tard, 
organisés  en  corps  de  marche,  remplir  les  vides 
que  la  guerre  aurait  opérés  dans  les  rangs  de 
l'armée.  C'était  une  réserve. 

L'organisation  confiée  au  Maréchal  Lefèbvre 
offraitde  grandes  difficultés  :  l'argentmanquait  pour 
habiller  toutes  les  troupes  placées  sous  ses  ordres. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  Jean  Bon  Saint- 
André'^,  le  célèbre  préfet  de  Mayence  (de  1801 
à  1813),  dont  le  nom  est  resté  populaire  dans  nos 
départements  allemands  de  la  rive  gauche  du 
Rhin. 


1.  Voir  Pièces  justificatii'es,  n»  30. 

2.  Par  Nicolas  Schneider,  à  Montauban,  1845.  Voir  des  détails 
sur  ce  préfet  au  chapitre  xii. 
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«  En  1805,  le  maréchal  Lefèbvre,  commandant 
l'aimée  de  réserve,  dont  le  quartier  général  était 
à  Mayence,  avait  parmi  les  troupes  sous  ses  ordres 
7  à  8,000  gardes  nationaux  qui  n'avaient  pas 
d'uniformes.  L'amour-propre  du  maréchal  était 
hh'ssé  de  cette  irrégularité.  Pour  la  faire  cesser, 
il  manda  un  jour  le  préfet  par  un  de  ses  aides  de 
camp.  Jean  Bon  Saint-André,  blessé  de  cette 
manière  d'agir,  répond  au  messager  que  si  M.  le 
Maréchal  avait  quelque  communication  à  lui 
faire,  sa  maison  était  ouverte  à  tout  le  monde,  et 
qu'il  aurait  pu  venir  le  trouver;  qu'au  surplus, 
pour  cette  fois,  il  voulait  bien  condescendre  à  ses 
désirs  et  se  rendre  auprès  de  lui.  C'est  ce  qu'il 
fit  aussitôt. 

«  Lefèbvre,  à  (jui  l'aide  de  camp  avait  fidèle- 
ment rapporté  les  expressions  du  préfet,  fut  un 
peu  décontenancé  au  premier  moment  ;  mais 
bientôt  se  remettant,  il  lui  déclara  qu'il  voudrait 
bien  voir  ses  troupes  revêtues  toutes  d'habits  d'uni- 
forme, et  il  ajouta  qu'il  l'avait  fait  appeler  pour 
lui  en  demander  les  moyens.  Bon  Saint-André 
lui  répond  qu'il  n'en  a  aucun  ;  mais  que  si  le 
maréchal  était  assez  puissant  pour  lui  procurer 
un  crédit  suffisant  du  Ministre  des  Finances,  rien 
ne  serait  plus  facile.   » 

Cette  réponse  mécontenta  Lefèbvre  ;  il  répéta 
qu'il  voulait  que  ses  troupes  fussent  habillées.  11 
s'ensuivit  une  scène  assez  vive,  à  laquelle  le 
préfet  mit  fin  en  s'ap[>rochant  d'un  secrétaire 
ouvert,  en  lui  disant:  «  Je  ne  [mis  habiller  vos 
troupes,   mais  je   puis   faire  autre   chose,  si  cela 
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VOUS  est  agréable.  Je  puis  sitrncr  ma  démission  ; 
vous  n'avez  qu'à  dicter.  » 

Le  maréchal,  étonné,  le  regarda  fixement,  et 
lui  demanda  si  en  effet  il  signerait  sa  démis- 
sion. —  Sans  aucun  doute,  répliqua  le  préfet 
avec  feu.  »  Lefèbvre  se  hâta  de  répondre  en  lui 
ouvrant  les  bras  :  «  A'en  parlons  plus;  embrassons- 
nous,  soyons  amis  jusqu'à  la  mort.   » 

Le  maréchal  et  le  préfet  étaient  trop  animés 
tous  les  deux  des  mêmes  sentiments  de  dévoue- 
ment au  bien  public,  pour  ne  pas  s'entendre  et 
s'estimer.  Aussi  une  étroite  amitié  ne  tarda  pas  à 
s'établir  entre  eux. 

Le  maréchal  Lefèbvre,  par  son  esprit  de  justice 
et  la  bienveillance  qui  lui  étaient  propres,  gagna 
rapidement  la  confiance  des  populations  de  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Le  2  novembre  1805,  par 
conséquent  un  mois  avant  la  bataille  d'Austerlitz, 
il  leur  adressa  une  proclamation  '  qui  mérite 
d'être  signalée,  non  seulement  à  cause  des  sages 
considérations  qu'elle  renferme,  mais  parce  qu'elle 
montre  avec  quel  empressement  les  populations 
de  ces  provinces  avaient  accueilli  leur  réunion  à 
la  France.  Cette  proclamation  atteste  combien  le 
maréchal  était  content  de  l'esprit  qui  animait  les 
habitants  de  la  rive  gauche,  qui  ont  montré  beau- 
coup de  sympathie  pour  la  France,  sympathie 
qu'ils  ont  conservée  longtemps  après  les  désastres 
de  l'Empire. 

Après  la   campagne  d'Austerlitz,    les    corps  de 

1.  \oir  pièces  jiisiificatii'es  n°  30  bis. 
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réserve  des  bords  du  Rhin  furent  dissous,  et 
Napoléon  «  a  fait  témoigner  aux  deux  maréchaux 
Lefèbvre  et  Kellermann  sa  satisfaction  pour  le 
zèle  qu'ils  ont  mis  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions •.  » 

Après  la  paix  de  Presbourg,  notre  armée  était 
restée  cantonnée  en  Allemagne.  Lefèbvre  reçut 
alors  le  commandement  des  troupes  alliées,  can- 
tonnées dans  la  Haute-Bavière,  et  avait  son 
quartier-général  à  Augsbourg.  Bientôt  il  allait 
prendre  une  part  glorieuse  à  la  nouvelle  cam- 
pagne que  l'on  prévoyait. 

La  Prusse  ayant  déclaré  la  guerre  à  Napoléon, 
celui-ci  arriva  le  6  octobre  1806  à  Bamberg,  où 
il  établit  son  quartier-général.  Par  [ordre  de  l'em- 
pereur, le  maréchal  Lefèbvre  remit  le  comman- 
dement du  corps  bavarois  au  prince  Jérôme, 
pour  prendre  celui  de  la  garde  impériale  à  pied. 

Le  13  octobre.  Napoléon  atteignit  léna,  et  se 
rendit  aussitôt  sur  le  plateau,  qui  est  au-devant 
de  cette  ville  et  qu'occupait  une  avant-garde  du 
maréchal  Lannes.  11  voulait  juger  par  lui-même 
les  positions  de  l'ennemi.  Pendant  la  nuit  il  fit 
ouvrir  dans  le  roc  un  chemin,  par  où  l'artillerie 
pût  être  transportée  sur  le  plateau.  Lannes  vint, 
pendant  ce  temps,  prendre  avec  toutes  ses  troupes 
position  sur  le  plateau.  La  division  de  Suchet 
occupa  le  versant  de  droite,  et  celle  du  général 
Gazen,  celui  de  gauche.  Le  maréchal  Lefèbvre, 
qui  venait  d'arriver  avec  la  redoutable  infanterie 

1.  Moniteur  du  22  mars  1806 
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de  la  Garde,  se  forma  en  carré  sur  le  centre,  ou 
plutôt  sur  le  sommet  du  plateau,  qui  n'ayant  que 
peu  de  largeur,  se  prolongeait  cependant  à  droite 
et  à  gauche  par  des  parties  déclives.  Dans  l'inter- 
valle de  chaque  corps  était  placée  l'artillerie.  L'Em- 
pereur, suivant  son  usage,  vint  passer  la  nuit  au 
bivouac  au  milieu  de  sa  Garde. 

Nous  lisons  dans  les  Cahiers  du  capitaine 
Coigiiet,  alors  soldat  aux  grenadiers  de  la  Garde, 
une  pittoresque  description  de  la  nuit  fameuse  du 
13  au  U  octobre  1806: 

«  L'empereur,  écrit-il,  se  plaça  au  milieu  d'un 
carré,  et  nous  permit  de  faire  deux  ou  trois  feux 
par  compagnie  ;  (nous  étions  220  par  compagnie.) 
11  nous  fut  permis  de  partir  pour  aller  chercher 
des  vivres.  Le  voyage  n'était  pas  long  ;  nous  pou- 
vions jeter  une  pierre  du  haut  dans  la  ville. 
Toutes  les  maisons  étaient  désertes  :  Nous  trou- 
vâmes tout  ce  dont  nous  avions  besoin,  surtout 
du  vin,  du  sucre.  11  y  avait  des  officiers  pour 
maintenir  l'ordre,  et,  dans  trois  quarts  d'heure 
nous  étions  en  route  pour  remonter  chargés  de 
vin,  sucre,  chaudières  et  des  vivres  de  toutes 
espèces.  Aous  avions  des  bougies  pour  nous 
éclairer,  pour  descendre  dans  les  caves,  et  nous 
trouvâmes  dans  les  hôtels  beaucoup  de  vin 
cacheté.  On  fit  porter  du  bois,  et  les  feux  s'allu- 
mèrent avec  le  vin  et  le  sucre  dans  les  chau- 
dières. Nous  bûmes  à  la  santé  du  roi  de  Prusse 
toute  la  nuit,  et  tout  le  vin  cacheté  fut  partagé. 
11  y  en  avait  en  profusion  ;  chaque  grenadier 
avait  trois  bouteilles  :  deux  dans  le  bonnet  à  poil 
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et  iiiio  dans  la  poche.  Toute  la  nuit  on  eut  le 
vin  chaud  :  nous  en  portâmes  à  nos  braves 
canonniers  qui  étaient  morts  de  fatigue,  et  ils 
nous  remercièrent. 

»  Leurs  officiei'S  furent  invités  à  venir  prendre 
le  vin  chaud  avec  les  nôtres  ;  nos  moustaches 
furent  bien  arrosées,  mais  défense  de  faire  du 
bruit.  Quelle  punition  pour  nous  de  ne  pouvoir 
parler  ni  chanter.  Tout  le  monde  avait  de  l'es- 
prit dans  la  tète... 

»  L'Em|>ereur  nous  voyait  si  sages  que  cela  le 
rendait  joyeux  ;  avant  le  jour  il  était  à  cheval 
pour  visiter  son  monde.  L'obscurité  était  si  pro- 
fonde, qu'il  fut  obligé  de  se  faire  éclairer  pour  se 
conduire,  et  les  Prussiens  voyant  des  lumières  qui 
se  promenaient  le  long  de  leurs  lignes,  firent  feu 
sur  Napoléon  ;  mais  il  continua  sa  course,  rentra  à 
son  quartier-général  et  fit  prendre  les  armes...   » 

Malgré  un  brouillard  épais  (|ui  obscurcissait 
riiorizon,  \a|)oléon,  à  di\  heures,  donna  le  signal 
du  combat.  On  connaît  les  péripéties  de  cette 
bataille.  Après  quelques  heures  de  combat,  l'en- 
nemi s'enfuit  sur  la  route  de  Weimar.  Plus  de 
20,000  hommes  et  une  partie  de  l'artillerie  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Français,  et  autapt  au 
combat  d'Auerstaedt,  où  Davoust  défit  la  seconde 
armée  prussienne,  deu\  fois  plus  nombreuse  que 
la  sienne. 

«  Pendant  la  bataille,  Napoléon  s'était  montré 
sur  tous  j)oints;  sa  présence  ranimait  les  courages 
et  retrempait  toutes  lésâmes.  Au  fort  de  la  mêlée, 
voyant  ses  ailes   menacées  par   la   cavalerie,  il  se 
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porta  au  galop  pour  ordonner  des  manœuvres  et 
des  changements  de  front  en  carrés.  En  donnant 
ces  ordres,  il  fut  interrompu  à  chaque  instant  par 
les  cris  de  Vive  V Empereur  !  La  Garde  à  pied, 
sous  les  ordres  de  Lefèhvre,  voyait  avec  un  dépit 
qu'elle  ne  pouvait  dissimuler  toute  l'armée  aux 
prises  avec  l'ennemi,  et  elle  seule  dans  l'inaction. 

Plusieurs  voix  firent  entendre  les  mots  :  En 
Avant!  —  Qu'est-ce?  dit  l'Empereur;  cène  peut 
être  qu'un  jeune  homme  sans  barbe  qui  ose  vou- 
loir préjuger  ce  que  je  dois  faire  ;  qu'il  attende  qu'il 
ait  commandé  dans  trente  batailles  rangées,  avant 
de  prétendre  me  donner  des  avis.  » 

«  Les  voix  se  turent.  Ceux  qui  avaient  parlé 
étaient  effectivement  de  jeunes  vélites,  dont  le 
courage  était  impatient  de  se  signalera   » 

Après  plusieurs  heures  de  combat,  l'empereur 
qui  avait  avec  lui  sa  garde  et  ses  troupes  de  réserve, 
pour  les  porter  au  besoin  où  leur  secours  serait 
nécessaire,  les  fît  alors  avancer.  Elles  attaquèrent 
l'ennemi  avec  impétuosité,  et  le  fîient  plier. 

La  bataille  d'Iéna  complète  la  gloire  des  sol- 
dats de  l'Empire,  qui  n'avaient  pas  encore  eu  l'occa- 
sion de  se  mesurer  contre  les  Prussiens.  Une  cir- 
constance accidentelle  rendit  l'épreuve  décisive. 
A  léna,  cinq  bataillons  carrés  prussiens  furent 
enfoncés  et  taillés  en  pièces  par  la  cavalerie  fran- 
çaise ;  à  Auerstaedt,  la  cavalerie  prussienne  vint 
se  briser  contre  cinq  bataillons  carrés  français. 

Le  soir  de  la  journée  d'Iéna,  l'empereur  était 

1.  Bulletin  Officiel. 
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tellement  accablé  de  faiio:ue,  qu'au  milieu  de  ce 
travail  (couché  à  terie  sur  ses  cartes  déployées), 
il  marquait  à  Berthier  les  hardis  mouvements 
qui  suivirent  sa  victoire,  et  s'endormit.  Les  gre- 
nadiers s'en  aperçurent,  et,  sur  un  signe  du  maré- 
chal Lefèbvre,  ils  formèrent  silencieusement  le  carré 
autour  de  lui,  protégeant  ainsi  le  sommeil  de  leur 
Empereur  sur  ce  plateau,  d'où  il  venait  de  les 
faire  jouir  d'un  si  glorieux  spectacle  ^ 

Le  lendemain  Napoléon  fit  poursuivre  active- 
ment l'armée  ennemie,  et  l'on  sait  avec  quelle 
rapidité  la  plupart  des  places  fortes  ouvrirent 
les  portes  à  nos  troupes. 

«  Après  le  combat  de  Halle,  les  trois  corps  des 
maréchaux  Davoust,  Lannes  et  Augereau,  le 
grand  duc  de  Berg,  et  la  Garde  impériale  sous 
les  ordres  de  Lefèbvre  et  de  Bessières  marchèrent 
sur  Berlin,  par  les  deux  routes  qui  conduisent  à 
cette  capitale.  Le  maréchal  Lefèbvre  avec  la 
Garde  impériale  à  pied  est  arrivé  à  Postdam,  le 
24  octobre,  à  9  heures  du  soir.  Elle  avait  fait 
i4  lieues  dans  un  jour  -.  »  Un  ordre  du  jour 
annonça  à  l'armée  que  l'Empereur,  voulant 
témoigner  sa  satisfaction  au  3^  corps  du  maréchal 
Davoust,  par  la  plus  belle  récompense  pour  les 
Français,  avait  ordonné  ({ue  ce  corps  entrerait  le 
premier  à  Berlin,  le  25  octobie. 

En  effet,  dix  jours  après  la  seule  grande  bataille 
qui   eût  été    livrée,  Berlin,   au  jour  désigné,  vit 

1.  Mémoires  du  maréchal  de  Ségur. 
1.   IT  Bulletin  de  la  Grande  Armée. 
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<3ntrer  dans  ses  murs  le  corps  français  qui  avait  battu 
rainiée  principale  commandée  par  le  roi  et  le 
duc  de  Brunswick.  Ce  dernier  était  mourant,  et 
le  roi  s'était  réfugié  derrière  l'Oder. 

Le  28  octobre,  l'empereur  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Berlin.  Le  maréchal  Lefèbvre  comman- 
dant la  Garde  à  pied,  était  à  la  tête  du  cortège. 
Les  cuirassiers  de  la  division  de  Nansouty  étaient 
en  bataille  sur  le  chemin.  C'était  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  lui  arriva  d'entrer  en  triompha- 
teur dans  une  capitale  conquise. 

11  n'était  pas  entré  à  Vienne.  Toute  la  popu- 
lation de  Berlin  était  sur  pied  pour  assister  à 
cette  grande  scène. 

«  L'empereur,  raconte  le  capitaine  Coignet,  fit 
son  entrée  à  la  tète  de  20,000  grenadiers  et  de 
nos  cuirassiers,  et  de  toute  notre  belle  Garde  à 
pied  et  à  cheval.  On  peut  dire  que  la  tenue  était 
aussi  belle  qu'aux  Tuileries  ;  l'empereur  était  fier 
dans  son  modeste  costume,  avec  son  petit  chapeau 
et  sa  cocarde  d'un  sou.  Son  état-major  avait  le 
grand  uniforme,  et  c'était  curieux  pour  les  étran- 
gers de  voir  le  plus  mal  habillé  maître  d'une  si 
belle  armée. 

n  Toute  la  population  était  aux  croisées  et  dans 
la  rue,  comme  les  Parisiens  le  jour  de  notre 
arrivée  d'Austerlitz.  C'était  magnifique  de  voir  un 
si  beau  peuple  se  porter  en  foule  sur  notre  pas- 
sage et  nous  suivre...   » 

Si  le  maréchal  a  montré  sa  bravoure  ordinaire 
pendant  la  bataille  d'Iéna,  son  fils  s'est  également 
distingué,    ainsi    que  le    constate    une   lettre   du 
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neveu  Richer^  «  Je  viens  de  voir  mon  oncle  à 
Berlin  (19  novembre  1806)  ;  il  se  porte  comme 
un  charme,  ainsi  que  mon  cousin,  son  fils.  Mais 
à  la  fameuse  bataille  d'Iéna,  ce  dernier  a  reçu 
une  balle  à  travers  de  son  bonnet  à  poil,  et  son 
cheval,  qui  se  trouve  en  ce  moment  avec  ceux  de 
mon  oncle  pour  être  guéri,  en  a  reçu  trois  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  n'a  pas  été  bien  éloigné  de  l'en- 
nemi, et  qu'il  a  vu  Messieurs  les  Prussiens  de 
près.   » 

La  guerre  n'était  pas  terminée,  les  Russes  étant 
en  route  pour  venir  au  secours  de  la  Prusse. 
Pendant  cette  nouvelle  campagne,  Lefèbvre  allait 
s'illustrer  par  de  nouveaux  exploits  qui  devaient 
immortaliser  son  nom. 


1.  Extrait   d'une    lettre    adressée    à   Metzger.    (Archives    de  la 
ville  de  RouiTach. 


CHAPITRE  Vil 


■Siège  de  Dantzig.  —  Le  maréchal  Lefèbvre  est  chargé  de 
la  défense  de  la  Basse-Vistule  pendant  la  campagne 
d'Eylau.  —  Il  est  chargé,  avec  le  10^  corps,  du  siège  de 
Dantzig.  —  Combat  de  Dirschau.  —  Prise  de  l'île  de 
Nehrung.  —  Le  général  Schramm.  —  Description  des 
principales  défenses  de  la  place.  -  Ouverture  des  tran- 
chées. —  Attaque  de  la  redoute  du  Hagelsberg  et  bra- 
voure de  Lefèbvre. —  Combat  dans  les  tranchées.  —  Les 
travaux  du  siège  dirigés  par  l'ingénieur  Chasseloup  et  le 
général  d'artillerie  Lariboissière.  —  Lefèbvre  et  le 
contingent  allemand  de  son  corps.  —  Jugement  sur 
Lefèbvre  du  prince  héréditaire  de  Bade,  qui  commandait 
le  contingent  badois.  —  Napoléon  visite  les  travaux  du 
siège.  —  Bombardement  de  la  ville.  —  Le  fils  du  maré- 
chal se  distingue.  —  Prise  de  l'île  d'Holm.  —  Expédition 
des  Russes  pour  secourir  Dantzig.  —  Prise  d'une  corvette 
anglaise.  —  Préparatifs  de  l'assaut.  —  Pourparlers  pour 
la  reddition  de  la  forteresse. 


De  toutes  les  actions  d'éclat  du  maréchal 
Lefèbvre,  qui  en  compte  tant  dans  sa  carrière 
militaire,  la  prise  de  Dantzig  est  sans  contredit  la 
plus  importante.  A'ous  donnerons  donc  plus  de 
développement  à  cette  campagne  qu'aux  autres, 
non  seulement  à  cause  du  talent  comme  général 
«n    chef    et    de   la  bravoure  qu'il  y  a  déployés, 
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mais  encore  à  couse  des  qualités  qu'il  a  mon- 
trées en  tant  qu'iiomme. 

Après  la  victoire  d'iéna  et  la  déroute  complète 
de  Tarmée  prussienne,  la  plupart  des  places  du 
nord  de  la  Prusse  étaient  tombées  entre  les 
mains  des  Français.  En  dehors  de  quelques  villes 
sur  la  Baltique,  il  ne  restait  plus  h  prendre  que 
Dantzi<r,  la  plus  formidable  forteresse  de  toute 
rAllemagne.  ÏNapoléon  en  avait  dilïéré  le  siège,  à 
cause  de  l'armée  russe  qui  était  venue  au  secours 
de  la  Prusse.  Les  Prussiens  avaient  piofité  de  ce 
retard,  pour  mettre  la  place  dans  un  bel  état  de 
défense. 

Pendant  la  campagne  de  Pologne,  Lefèbvre 
avait  été  chargé  de  couvrir,  avec  le  10"  corps, 
les  opérations  de  la  giande  armée  sur  la  gauche 
de  la  Yistule,  et  d'empêcher  les  Russes  de  débar- 
(juer  pour  nous  tourner.  La  bataille  d'Eylau 
ayant  fait  échouer  tous  les  projets  que  les  Russes 
avaient  formés  contre  la  Basse-Vistule,  permit 
aux  Français  d'investir  Dantzig  et  d'en  commen- 
cer le  siège. 

Le  général  Mannstein,  commandant  de  Dantzig 
en  l'absence  du  maréchal  Kalkreuth,  son  gouver- 
neur titulaire,  prévoyant  que  la  suite  des  événe- 
ments militaires  pounait  amener  les  Français 
devant  cette  place,  avait  ordonné  la  destruction 
de  la  majeure  partie  de  ses  faubourgs  et  fait  tra- 
vailler les  habitants  aux  perfectionnements  de 
toutes  les  défenses  extérieures.  Cette  mesure  de 
ftrécaution  n'était  point  intempestive  ;  à  peine  ces 
travaux  étaient-ils  achevés,  que  les  Français,  déjà 
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sur  la  Yistule,  menaçaient  Dantzig.  La  prise  de 
cette  place  importait  fort  h  Napoléon,  elle  offrait 
à  sa  ligne  d'opérations  un  excellent  appui  et  sa 
garnison,  qui  recevait  des  secours  par  mer,  pou- 
vait inquiéter  les  derrières  de  son  armée. 

La  défense  de  Dantzig  fut  confiée  au  maréchal 
Kalkreuth,  assisté  du  célèbre  ingénieur  Bousnard  '. 
Il  n'était  pas  à  craindre  que  le  vieux  général, 
qui  venait  de  condamner  à  mort  le  commandant 
de  Stettin,  pour  avoir  livré  le  poste  confié  à  sa 
garde,  opposât  une  médiocre  résistance.  La  ville 
avait  une  garnison  de  12,000  Prussiens  et  de 
2,000  Russes.  Les  forces  du  maréchal  Lefèhvre 
furent  constamment  inférieures  à  celles  de  l'en- 
nemi. 

Cette  forteresse,  que  la  nature  et  l'art  avaient 
rendue  si  formidable,  est  située  sur  la  côte  occi- 
dentale du  golfe  de  ce  nom,  faisant  face  à  la 
ville  de  Kœnigsberg.  A  une  dizaine  de  lieues  de 
la  mer,  la  Yistule  se  divise  en  deux  branches 
dont  le  bras  principal,  qui  passe  à  Dantzig,  se 
jette  dans  le  golfe  à  Weichselmunde  et  les  deux 


1.  C'était  un  émigré,  ou  plutôt  un  transfuge  français,  major- 
général  au  service  de  la  Prusse,  capitaine  du  génie  ;  il  défendit 
Verdun  contre  Parmée  du  duc  de  Brunswick  (1792).  Après  la 
reddition  de  la  place,  il  prit  du  service  dans  l'armée  prussienne, 
oii  il  s'éleva  bientôt  au  rang  d'un  des  premiers  ingénieurs.  Il 
commandait  le  génie  pendant  le  siège  de  Dantzig  et,  la  veille  de 
la  reddition  de  cette  ville,  il  fut  tué  d'un  éclat  d'obus  lancé  par 
les  batteries  françaises.  Cette  mort  d  un  officier  français  dans 
les  rangs  ennemis,  rappelle  celle  du  général  Moreau  (1813), 
dirigeant  lartillerie  russe  contre  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, et  tué  à  côté  de  l'empereur  de  Russie  par  un  boulet  fran- 
çais. Le  traître  Bousnard  avait  alors  60  ans. 
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autres  dans  le  Frischhofl".  Ces  branches  envelop- 
pent l'île  (te  Nehrung,  qui  s'étend  à  l'est  jus- 
qu'auprès de  Kœnigsberg. 

Le  siège  dura  depuis  le  l*"^  février  1807,  jus- 
qu'au 24  mai,  et  la  ville  ne  se  rendit  qu'après 
51  jours  de  tranchée  ouverte. 

Ce  n'est  pas  sans  eiïroi  que  le  brave  Maréchal 
apprit  la  terrible  ti\che  dont  il  fut  chargé.  .Napo- 
léon l'avait  rassuré  en  lui  promettant  de  lui 
envoyer  les  ressources  dont  il  aurait  besoin,  et  de 
le  guider  lui-même  de  son  camp  à  Finkenstein. 
—  ((  Prenez  courage,  lui  avait-il  dit,  il  faut  bien 
que,  vous  aussi,  quand  nous  rentrerons  en  France, 
vous  ayez  quelque  chose  à  raconter  dans  la 
salle  du  Sénat.  » 

Les  troupes,  tjui  furent  détachées  de  son  corps 
pour  ce  siège,  se  composaient  de  deux  divisions 
d'infanterie  française,  de  trois  étrangères,  dont 
une  badoisc,  d'une  brigade  de  cavalerie  française, 
d'une  brigade  saxonne,  d'un  régiment  de  hus- 
.>^ards  badois  et  d'un  régiment  de  hussards  polo- 
nais. Le  général  Chasseloup  commandait  en  chef 
le  génie,  le  général  Drouet  était  chef  de  l'état- 
major  général,  le  général  Kirgener  était  direc- 
teur des  attaques,  et  le  généi'al  Lariboissière, 
commandant  en  chef  de  l'artillerie. 

L'avant-garde  de  nos  troupes  s'était  approchée 
de  Dantzig  dès  le  l^*"  février,  et,  après  avoir  pris 
possession  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  avait 
reçu  ordre  de  s'emparer  de  Dirschau,  occupé  par 
les  Prussiens.  Ceux-ci  firent  une  sortie  pour 
repousser  les  Français  :    ils  furent  rejetés  et  ren- 
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trèrent  dans  Dirschau,  après  avoir  incendié  les 
maisons  du  faubourg.  1,500  Prussiens  se  trouvè- 
rent ainsi  renfermés  dans  la  ville  et  se  retran- 
chèrent dans  une  église  et  dans  un  cimetière, 
qu'ils  défendirent  opiniâtrement. 

Les  Polonais,  secondés  par  la  division  badoise, 
pénétrèrent  dans  Dirschau,  malgré  le  feu  de 
l'infanterie  ennemie.  Les  Prussiens  escaladèrent 
les  murailles,  pour  tâcher  de  gagner  l'ile  de 
Nogat,  en  traversant  la  branche  gauche  de  la 
Vistule.  3Iais  la  glace  n'étant  pas  assez  forte,  un 
grand  nombre  d'entre  eux  furent  engloutis,  et  le 
reste  fut  obligé  de  se  rendre  à  discrétion.  Les 
Polonais,  irrités  de  la  longue  résistance  des 
Prussiens,  les  massacrèrent  impitoyablement. 
Pendant  ce  temps  une  colonne,  que  le  Gouver- 
neur de  Dantzig  avait    fait    sortir,  fut  repoussée. 

Après  le  combat  de  Dirschau,  le  gouverneur 
de  Dantzig  ne  chercha  plus  à  défendre  les  appro- 
ches de  la  place.  Nos  troupes  occupèrent  les 
hauteurs  qui  environnent  Dirschau,  et  le  maré- 
chal Lefèbvre  établit  son  quartier-général  dans 
cette  ville,  où  il  resta  jusqu'au  9  mars,  attendant 
les  renforts  qu'on  lui  avait  promis.  Après  avoir 
formé  peu  à  peu  l'investissement  de  Dantzig,  il 
transféra  son  quartier-général  à  Rosenberg. 

Les  troupes  qui  devaient  compléter  l'armée  de 
siège  étant  arrivées,  le  maréchal  put,  dès  le 
12  mars,  resserrer  la  place.  Dantzig  se  trouva 
entièrement  investie  le  18,  à  l'exception  de  la 
partie  orientale  communiquant  avec  Kœnigsberg 
par  l'île  de  JNehrung.   La    garnison   n'avait  plus 
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que  cette  communication  par  terre.  Kalkreuth  en 
profita  pour  entrer  dans  la  place  avec  un  renfort 
considérable. 

L'ile  de  Nehrung  n'a  pas  moins  de  10  lieues 
de  longueur,  et  était  d'une  grande  importance 
pour  les  défenseurs  de  Dantzig.  Afin  de  mettre 
cette  île  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  Kalkreuth 
avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires.  Le 
maréchal  Lefèbvre  fut  forcé  de  retarder  l'attaque 
de  cette  île,  à  cause  des  glaces  que  la  Yistule 
charriait  ;  mais  dès  que  ce  fleuve  fut  praticable, 
il  chargea  le  général  Schramm  père,  de  chasser 
l'ennemi  de  l'île  de  Nehrung  et  d'occuper  les 
embouchures  de  la  Vistule  ;  il  fallait  empêcher 
le  ravitaillement  de  la  place.  L'expédition  se 
composait  d'environ  2,000  hommes,  divisés  en 
3  colonnes,  armées  chacune  de  deux  pièces  d'ar- 
tillerie. Un  détachement  de  cavalerie,  placé  sur 
la  rive  gauche,  devait  couper  la  retraite  à  l'en- 
nemi. 

Schramm  parvint  sur  l'autre  rive,  sans  avoir 
été  aperçu.  Le  commandant  de  l'île,  pris  à 
l'improviste,  ne  put  se  défendre  ;  ses  troupes 
chassées  et  poursuivies  à  outrance  furent  obligées 
de  se  sauver  dans  les  dunes.  Là,  les  Prussiens 
reçurent  du  renfort  et  rétablirent  le  combat  ; 
mais  vivement  chargés  par  le  général  Schramm, 
ils  finirent  par  lâcher  pied  et  se  retirèrent  sous 
le  canon  du  fort  de  Weichselmunde.  600  prison- 
niers et  2  pièces  de  canon  restèrent  au  pouvoir 
des  Fiançais. 

Le    fils   du   général   Schramm,  à  peine    âgé  de 
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18  ans,  aide-de-camp  de  son  père,  se  distingua 
pendant  l'attaque  de  ]\ehrung.  Chargé  de  porter 
Tordre  d'attaque,  le  jeune  lieutenant  fut  assailli 
par  des  cavaliers  russes  ;  il  les  combattit  avec 
résolution  en  tua  un,  blessa  l'autre  et  sortit  vain- 
queur de  ce  combat  inégal,  dans  lequel  il  fut 
blessé.  Surmontant  la  douleur  que  causait  sa 
blessure,  il  accomplit  sa  mission  en  remettant 
l'ordre  dont  il  était  porteur,  et  de  l'exécution 
duquel  dépendait  le  succès  de  l'attaque.  L'Empe- 
reur récompensa  cette  action  courageuse  en  nom- 
mant le  jeune  héros  capitaine,  et  en  le  plaçant 
dans  la  Garde  impériale. 

Lefèbvre  se  hâta  de  profiter  de  cet  important 
succès.  11  fit  établir  un  pont  sur  la  rive  gauche 
de  la  Yistule  et  construire  divers  ouvrages,  afin 
de  rendre  nulles  les  tentatives  de  l'ennemi,  du 
côté  de  Dantzig  et  de  Pillau,  et  d'ôter  aux  assié- 
gés toute  espèce  de  communication  par  terre. 

La  garnison  de  Dantzig  tenta,  à  diverses  repri- 
ses, des  sorties  pour  détruire  les  ouvrages  des 
assiégeants,  mais  inutilement. 

Les  renforts  promis  à  Lefèbvre  arrivèrent  dans 
les  derniers  jours  de  mars  :  cela  lui  permit  de 
commencer  le  siège.  Le  général  Pactod  alla 
reconnaître  le  camp  retranché  des  Prussiens  à 
Neufahrwasser  :  le  général  Kirgener  se  rendit 
dans  l'île  de  Nehrung  pour  tracer  les  ouvrages 
nécessaires  à  l'attaque  de  ce  camp  et  du  fort  de 
Weichselmunde  qui  le  protégeait  ;  la  nuit  du 
1®""  au  2  avril  fut  fixée  pour  l'ouverture  de  la 
tranchée. 
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Pour  bien  faire  apprécier  les  difficultés  que 
présentait  l'attaque  régulière  de  Dantzig,  il  est 
nécessaire  de  donner  une  description  des  princi- 
pales défenses  de  cette  place. 

La  ville  de  Dantzig,  traversée  par  la  Moltau, 
est  entourée  de  larges  fossés  remplis  par  cette 
rivière,  dont  plusieurs  écluses  retiennent  les  eaux 
pour  former  ensuite,  et  à  Test,  une  vaste  inon- 
dation. Cette  inondation  s'étend  ainsi  à  plus  de 
4  lieues  et  couvre  les  deux  tiers  des  fronts  de 
Test. 

Du  côté  du  nord,  la  Vistule  coule  à  130  toises 
du  chemin  couvert,  et  ne  laisse  entre  la  rive  gau- 
che et  le  glacis  de  la  place,  que  quelques  canaux 
et  des  marais  impraticables.  A  son  embouchure, 
distante  de  2,400  toises  de  la  place,  les  deu\ 
rives  sont  défendues  à  droite,  par  le  fort  de 
Weichselmunde,  à  gauche,  par  le  camp  retranché 
de  la  petite  île  de  ^{eufahr^vasser  ;  ce  qui  assure 
à  l'assiégé  l'arrivée  des  secours  qui  peuvent  lui 
être  envoyés  par  la  mer. 

Le  terrain  qui  borde  les  deux  rives  de  la 
Vistule  est  coupé  de  canaux  et  couvert  de  marais  ; 
cette  circonstance  est  tout  au  désavantage  de 
l'assiégeant;  elle  rend  ses  établissements  difficiles, 
ses  travaux  peu  solides  et  l'atraiblissent  en  le  for 
çant  à  étendre  ses  quartiers,  à  disséminer  ses 
troupes  et  à  multiplier  ses  postes. 

La  communication  entre  la  place  et  le  fort  de 
Weichselmunde  était  assurée  par  une  suite  de 
redoutes,  construites  sur  les  bords  de  la  Vistule 
et  surtout,  par  l'heureuse  position  de  l'île  d'Holm, 
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qui  permet  à  l'assiégé  de  rapprocher  les  feux  de 
la  place  de  ceux  du  fort,  de  manière  à  ne  laisser 
entre  eux  qu'un  intervalle  d'environ  700  toises, 
et  de  profiter  du  canal  pour  communiquer  avec 
Weichselmunde,  malgré  les  batteries  que  l'assié- 
geant pouvait  établir  à  Schellmuhl.  L'assiégeant 
ne  peut  donc  tenter  de  jeter  un  pont  sur  cette 
partie  de  la  Vistule,  qu'après  s'être  emparé  de 
l'île  d'Holm. 

A  l'ouest  de  la  place,  deux  chaînes  de  collines 
couvrant  cette  partie  de  l'enceinte,  sont  couron- 
nées par  deux  forts  qui  forment  une  seconde 
enceinte  formidable,  dont  il  était  impossible  de 
s'emparer  par  un  coup  de  main. 

Les  assiégeants  étaient  loin  d'avoir  investi  la 
place  du  côté  même  qui  n'était  pas  garanti  par 
l'inondation,  puisque  l'île  d'Holm  et  surtout  le 
camp  retranché  de  ^eufahrwasser  étaient  encore 
au  pouvoir  des  assiégés.  Ceux-ci  eurent  longtemps 
l'avantage  de  pouvoir  communiquer  avec  la  mer 
et  de  recevoir  des  secours  en  hommes  et  en 
munitions  de  toute  espèce.  Le  maréchal  Lefèbvre, 
qui  n'eut  jamais  à  sa  disposition  plus  de 
16,000  hommes,  ne  put,  dès  le  commencement 
du  siège,  s'emparer  du  camp  retranché,  seul 
moyen  d'ôter  à  l'ennemi  toute  espèce  de  secours. 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  1®""  au 
2  avril,  et  les  travaux  continuèrent  les  jours  sui- 
vants, malgré  les  attaques  des  assiégés.  Le  travail 
des  batteries  ayant  été  achevé  dans  la  matinée 
du  12,  le  maréchal  les  fit  armer.  Kalkreuth  cons- 
truisit ses  travaux   de  défense   avec  activité.  Les 
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Saxons  s'étant  emparés  d'une  redoute  formidable 
qu'il  avait  fait  construire  sur  le  mamelon  du 
llagelsberg,  ses  troupes  sortirent  en  force  de  la 
place,  le  13  avril,  à  une  heure  du  matin,  repri- 
rent cette  redoute  et  gagnèrent  même  la  tète  des 
tranchées.  Les  troupes  alliées,  qui  ne  s'attendaient 
pas  à  cette  brusque  attaque,  commençaient  à 
plier,  quand  le  maréchal  Lefèbvre  accourut  à 
leur  secours. 

Voici  comment  un  témoin  oculaire  raconte  ce 
fait  d'armes  : 

«  Les  assiégés  qui  avaient  mis  leur  plus  grande 
espérance  dans  leurs  travaux  de  contre-approche, 
n'avaient  point  renoncé  à  les  reprendre.  Le 
13  avril,  à  8  heures  du  matin,  ils  sortirent  de  la 
place  en  grand  nombre  et,  s'avançant  sous  le  feu 
de  leur  formidable  artillerie,  attaquèrent  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'au  même  moment  les 
Saxons  furent  repoussés  ;  et  l'ennemi,  après  avoir 
renversé  tous  les  obstacles,  après  avoir  attaqué  la 
seconde  parallèle  gagnait  déjà  la  tête  des  tran- 
chées. Les  troupes,  fatiguées  des  combats  de  la 
nuit,  étourdies  par  cette  brusque  attaque  et  inha- 
biles encore  dans  ce  genre  de  défensive,  pliaient 
sur  tous  les  points. 

((  Le  salut  de  l'armée  entière  allait  peut-être 
se  trouver  compromis,  lorsqu'averti  du  danger, 
le  maréchal  Lefèbvre,  suivi  des  généraux  Michaud, 
Padhod  et  Dufour  et  de  ses  aides  de  camp,  accou- 
rut au  lieu  du  désordre.  Un  bataillon  du  44"  de 
ligne  venait  également  d'arriver.  Aussitôt,  n'écou- 
tant   que    son   courage,    le    maréchal   quitte    les 
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insignes  qui  auraient  pu  le  faire  reconnaître  et, 
comme  s'il  n'était  encore  qu'un  officier  de  for- 
tune, il  sVlance  dans  les  rangs  du  bataillon  : 
«  Allons  enfants^  s'écrie-t-il ,  c'est  aujourd'hui 
notre  tour.  »  Bientôt  l'intrépide  maréchal  est 
dans  la  mêlée.  Electrisés  par  tant  d'héroïsme, 
tous  les  soldats  veulent  l'entourer,  lui  faire  un 
rempart  de  leur  corps.  «  Mes  cnnis,  leur  crie-t-il, 
et  moi  aussi  je  veux  combattre!  y)  La  charge 
bat  ;  on  court,  et  le  maréchal,  à  la  tète  de  ses 
braves,  se  précipite  dans  la  redoute,  à  travers 
une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Le  choc  est 
violent  ;  les  Prussiens  et  les  Russes  se  défendent 
avec  une  espèce  de  rage  ;  mais  les  Français,  ayant 
le  général  à  leur  tète,  ont-ils  jamais  reculé  devant 
l'ennemi?  Une  dernière  charge  à  la  baïonnette  a 
décidé  la  victoire.  L'ennemi,  épouvanté,  s'enfuit 
en  désordre,  laissant  la  terre  jonchée  de  ses  morts 
et  de  ses  blessés  '.  » 

Les  parallèles  ayant  été  terminés  et  toutes  les 
batteries  armées  le  23,  Lefèbvre  fit  bombarder  la 
ville  et  les  principales  redoutes.  L'ennemi  riposta  ; 
mais  il  fut  aisé  de  voir  que  l'artillerie  française 
l'emporterait.  Le  maréchal  ayant  su,  par  des 
déserteurs,  que  la  place  avait  beaucoup  souffert, 
fit  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre. 

Pendant  la  nuit  du  26,  le  feu  de  l'ennemi  cessa 
tout  à  coup  ;  le  colonel  du  génie  Lacoste  comprit 


1.  Siège  de  Dantzig  en  1801.  par  Saint-Aubin,  ancien  militaire. 
Paris  1818.  —  Planche,  éditeur.  —  Voir  pièces  justificatives, 
n"  31. 
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que  rennemi  avait  Tintention  de  faire  une  sortie. 
Il  fit  aussitôt  placer  des  deux  côtés,  dans  les 
tranchées,  des  détachements  auxquels  on  recom- 
manda de  laisser  avancer  l'ennemi,  et  de  ne 
paraître  que  lorsqu'ils  seraient  en  mesure  de  cou- 
per la  tète  de  la  colonne.  A  dix  heures,  l'ennemi 
étant  sorti  de  la  place,  les  troupes  de  tranchée, 
le  maréchal  à  leur  tète,  l'abordèrent  à  la  baïon- 
nette. Les  Prussiens  furent  tellement  terrifiés  de 
cette  brusque  agression,  qu'ils  ne  tentèrent  pas 
de  se  défendre,  et  firent  demi-tour  pour  se  replier 
sur  une  forte  réserve  qu'ils  avaient  dans  le  che- 
min couvert.  Les  détachements  placés  à  droite  et 
à  gauche  chargèrent  alors  sur  les  deux  flancs,  et 
la  tète  de  colonne  se  trouva  coupée.  Les  Prussiens 
perdirent  dans  cette  sortie  447  hommes  tués, 
beaucoup  de  blessés  et  500  prisonniers. 

Les  assiégés  ayant  fait  demander  une  suspen- 
sion d'armes  de  deux  heures,  pour  enterrer  les 
morts,  les  assiégeants  en  profitèrent  pour  recon- 
naître de  nouveaux  emplacements  pour  des  batte- 
ries à  ricochets. 

Le  siège  durait  depuis  j»lus  de  deux  mois,  et 
fut  savamment  conduit  par  l'ingénieur  Chasseloup 
et  le  général  dartillerie  Lariboissière.  Le  maré- 
chal se  lassait  des  longs  et  habiles  préparatifs  de 
ses  collaborateurs,  qui  n'étaient  pas  toujours 
d'accord.  «  Je  n'entends  rien  à  votre  affaire,  leur 
dit-il,  mais  f...ichez-moi  un  trou  et  je  passerai.» 
Il  voulut  absolument  donner  l'assaut,  et  en  de- 
mander l'autorisation  à  l'empereur. 

Le  maréchal  était  mécontent  des  troupes  auxi- 
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liaires,  qui  lui  rendaient  moins  de  services  que 
les  Français.  Les  Saxons  se  battaient  bien,  mon- 
traient peu  de  bonne  volonté,  particulièrement 
au  travail.  Les  Badois  n'étaient  bons  ni  au  tra- 
vail, ni  au  feu.  Les  Polonais  de  nouvelle  levée 
avaient  du  zèle,  mais  aucune  habitude  de  guerre. 
Comme  tous  ces  auxiliaires  étaient  enclins  à  la 
désertion,  pour  ne  pas  les  laisser  courir,  on  était 
obligé  de  les  nourrir  beaucoup  mieux  que  les 
Français,  quoiqu'ils  fussent  loin  de  servir  aussi 
bien. 

Lefèbvre  s'était  plaint  à  diverses  reprises  du 
peu  d'entrain  du  contingent  allemand,  et  surtout 
des  Badois.  «  On  ne  peut  rien  en  faire,  écrivait- 
il,  s'ils  n'ont  pas  le  ventre  plein  ;  on  dirait  qu'ils 
ont  dix  mètres  de  boyaux  de  plus  que  les 
Français  '  ». 

^^apoléon,  dont  le  quartier-général  était  à  Fin- 
kenstein,  à  une  journée  de  marche  de  Dantzig, 
était  venu  deux  fois  se  rendre  compte  des  travaux 
du  siège,  pendant  la  trêve  tacite  conclue  entre  la 
journée  d'Eylau  (8  février)  et  celle  de  Friedland 
(14  juin).  «  Vous  ne  savez  que  vous  plaindre  et 
dire  du  mal  de  nos  alliés,  écrivait-il  au  vieux 
maréchal.  Vous  traitez  les  alliés  sans  aucun 
ménagement  ;  ils  ne  sont  pas  habitués  au  feu, 
mais  cela  viendra.  Croyez-vous  que  nous  fussions 
aussi  bons,  en  1792,  que  nous  ne  le  sommes 
aujourd'hui  après  lo  ans  de  guerre?  Témoignez 
des  égards  au  prince  de  Bade  que  vous  avez  avec 

1.  Vieux  dicton  alsacien. 

11 
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\ous  et  tenez-lui  compte  d'un  zèle  que  ses  parents 
n'imitent  guère.  La  poitrine  de  vos  grenadiers^ 
que  vous  voulez  mettre  paitout,  ne  renversera 
pas  de  murailles  ;  il  faut  laisser  faire  vos  ingé- 
nieurs et,  en  attendant,  sachez  avoir  de  la 
patience...  Votre  gloire  est  de  prendre  Dantzig; 
quand  ce  sera  fait,  vous  serez   content  de   moi.  » 

A  cette  occasion,  il  n'est  peut-être  pas  sans 
intéièt  de  citer  le  jugement  porté  par  le  prince 
de  Bade  '  sur  le  maréchal.  Le  peu  d'entrain  des 
soldats  badois  et  de  leurs  officiers  avait  fini  par 
faire  sortir  celui-ci  de  son  caractère  ;  il  dut 
employer  les  menaces  et  des  termes  violents  pour 
vaincre  leur  torpeur.  11  nest  donc  pas  étonnant 
que  le  grand-duc  héritier  ait  gardé  rancune  à 
Lefèbvre  ;  aussi  ne  l'a-t-il  pas  ménagé  dans  ses 
relations  sur  le  siège  de  Dantzig. 

«  Le  caractère  du  maréchal  Lefèbvre  présentait 
un  singulier  mélange  d'orgueil  et  de  démocratisme^ 
éciit-il.  Vis-à-vis  des  soldats  il  se  montrait  sou- 
vent d'une  grossièreté  insultante  ;  il  les  menaçait 
sans  cesse  de  les  faire  fusiller  et  jamais  il  n'en 
était  venu  là,  car  il  avait  bon  cœur  au  fond.  Les 
sottises  qu'il  débitait  en  un  allemand  comique 
provoquaient  souvent  le  rire  chez  les  soldats,  et 
ceci  contribuait  heureusement  à  atténuer  l'impres- 
sion révolutionnaire  que  ses  paroles  évoquaient 
parfois.    Il   se   montrait    dur,    en    apparence    du 


1.  Journal  du  grand-duc  héritier  de  Dade.  —  C'est  le  prince 
Charles-Louis-Ferdinand,  qui  devint  grand-duc  de  Bade  et  épousa 
.Stéphanie  de  Beauharnais,  nièce  de  l'impératrice  et  fille  adop- 
tive  de  Napoléon. 
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moins,  envers  les  prisonniers  ennemis  ;  et  cepen- 
dant il  leur  rendait  service  toutes  les  fois  qu'il  le 
pouvait. 

»  Le  maréchal  nétait  entouré  d'ordinaire  que 
d'hommes  peu  cultivés,  et  son  fils  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  gens  mal  élevés  '  ;  Lefèbvre, 
qui  ignorait  les  usages  de  la  bonne  compagnie, 
occasionna  bien  des  désagréments  au  grand-duc 
héritier  [sic). 

»  Malgré  tout,  pendant  le  siège  de  Dantzig,  il 
a  eu  le  grand  mérite  de  galvaniser  une  armée 
composée  des  éléments  les  plus  hétérogènes,  et 
de  lui  imprimer  une  direction  unique. 

»  Les  Saxons  étaient  encore  attachés  corps  et 
âme  aux  Prussiens:  malgré  cela,  ils  se  battirent 
bravement.  Les  Badois  étaient,  en  majeure  par- 
tie, des  jeunes  gens  qui  recevaient,  en  cette 
occasion,  le  baptême  du  feu;  ce  qui  ne  les  empê- 
cha pas  de  se  distinguer.  On  ne  pouvait  faire 
grandement  fond  sur  les  insurgés  polonais  ; 
mais  on  en  tira  parti  quand  même.  La  légion  du 
Nord  était  brave ,  mais  elle  fut  bientôt  réduite  de 
moitié  par  suite  de  désertions. 

»  Le  maréchal  se  trouvait  continuellement  au 
milieu  de  ses  troupes,  et  toujours  sur  le  point  où 
il  y  avait  le  plus  de  dangers  à  courir.  Il  était 
d'une  activité  prodigieuse  malgré  ses  cinquante- 
un  ans  et  ses  infirmités. 

»  Habituellement  il  ne  dormait  que  de  midi  à 

1.  «Le  fils  du  maréchal,  personnage  mal  élevé  et  aimant  les 
grosses  farces,  ne  fut  aimé  de  personne.  »  Mémoires  du  maréchal 
Castellane. 
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l'heure  du  dîner,  La  nuil  il  était  constamment 
sur  pied  et  circulait  dans  les  tranchées.  Quand  il 
y  avait  une  alerte,  il  était  d'ordinaire  le  premier 
à  cheval  et  se  portait  en  avant  au  grand  galop, 
accompagné  d'un  sous-officier  qui  ne  le  quittait 
jamais  et  qui  lui  servait  de  guide,  car  Lefèbvre 
avait  la  vue  très  basse. 

...  »  11  arrivait  souvent  au  maréchal  de  jeter 
le  trouble  dans  nos  rangs  i)ar  son  impétuosité  et 
ses  éclats  de  voix.  Cette  attitude  avait  souvent  sa 
raison  d'être,  il  est  vrai,  car  certains  généraux 
ne  faisaient  leur  devoir  que  lorsqu'on  les  inju- 
riait. 

»  11  avait  une  très  belle  voix  de  commande- 
ment, et  il  était  fier  de  savoir  si  bien  faire 
manœuvrer  d'après  l'ordonnance  de  1792.  Quand 
il  passait  des  troupes  alh'iiiandes  en  revue,  il  ne 
manquait  pas  une  occasion  de  relever  les  défec- 
tuosités de  leurs  règlements  ;  ses  réflexions  étaient 
accompagnées  de  termes  énergiques  en  patois 
alsacien. 

»  Il  avait  prescrit  aux  bataillons  de  se  former, 
pour  toutes  les  prises  d'armes,  en  colonnes  de 
peloton  serrées ,  ce  qui  avait  l'avantage  de  les 
rendre  très  souples  et  maniables. 

»  Dans  la  nuit  du  26  au  27  avril,  il  vint  à 
pied  se  mettre  à  la  tète  d(;  nos  colonnes  (h;  batail- 
lon et  les  mena  contre  la  tranchée.  Ensuite  il  fit 
battre  la  charge  à  la  française,  et  marcha  pen- 
dant un  certain  temps  avec  elles  au  pas  accéléré. 
Quand,  finalement,  tout  le  monde  revint  trempé 
de  sueur,   il  se    montra   très    satisfait    que    nos 
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tambours  eussent  battu  comme  il  leur  avait  indi- 
qué et  que  les  soldats  eussent  marché  en  cadence. 
A  la  suite  de  cela,  il  donna  quelques  gratifica- 
tions à  nos  tapins. 

...  »  Le  13  avril,  les  Prussiens  avaient  fait  une 
sortie  et  repris  la  redoute  de  Bousmard,  puis  avaient 
tourné  l'aile  gauche  de  la  deuxième  parallèle.  A 
cet  instant,  le  maréchal  rencontra  le  44"  de  li^ne 
français,  qui  se  portait  à  la  tranchée,  où  les  tra- 
vailleurs badois  et  saxons  ne  tiraient  plus  qu'à 
grand  peine  et  commençaient  même  à  plier. 

»  Alors    il    descendit    de    cheval,    ouvrit    son 
manteau  pour  bien  montrer  ses   décorations,    fit 
battre  la  charge,  et  commanda  : 
»  —  Au  trot,  marche! 
»  Un  instant  après  : 
»  —  Au  galop ^  marche! 
»  Et  enfin  : 

»  —  Au  grandissime  galop,  marche! 
»  Les  hommes  traversèrent  si  rapidement  l'es- 
pace balayé  par  la  mitraille  prussienne  que  les 
défenseurs  furent  rejetés  en  un  clin  d'oeil  dans 
le  chemin  couvert  et  que  les  pertes ,  de  notre 
côté,  furent  insignifiantes.  Un  bataillon  saxon, 
qui  s'était  avancé  en  même  temps,  mais  à  une 
allure  beaucoup  plus  lente,  eut  beaucoup  de 
monde  hors  de  combat. 

»  Après  le  combat ,  Lefèbvre  se  tenait  au 
bivouac,  au  milieu  de  ses  grenadiers,  quand  l'un 
d'entre  eux  dit  : 

»  —  Le  maréchal  est  un  brave  homme,  seule- 
ment il  nous  prend  pour  des  chevaux. 
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'  »  —  C'est  vrai,  intervint-il.  11  faut  que  vous 
soyez  courageux  coDinie  des  lionimes  et  rapides 
comme  des  chevaux.  A  cette  condition ,  vous 
aurez  facilement  raison  des  automates  de  parade. 
Voyez  ces  braves  Saxons,  ils  se  sont  avancés  très 
crânement,  mais  leurs  officiers  sont  tous  de  vieux 
b...  qui  vont  trop  lentement  et  ne  veulent  plus 
courir.  Aussi  leurs  j)ertes  ont-elles  été  trois  fois 
plus  grandes  que  les  nôtres. 

«  Eu  fin  de  compte,  des  traits  pareils  ren- 
daient le  maréchal  tiès  populaire...  ^  ». 

Les  aveux  naïfs,  contenus  dans  la  relation  du 
prince  de  Bade,  montrent  que  les  plaintes  formu- 
lées par  Lefèbvre,  au  sujet  des  troupes  alliées, 
étaient  fondées.  Mais  lorsqu'il  eut  reçu  la  lettie 
de  l'empereur,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
calmer  rim|tatience  du  maréchal.  11  se  résigna 
donc  à  laissci'  continuer  les  opéjations  du  siège 
selon  toutes  les  règles  de  l'art. 

Le  28  avril,  pendant  la  nuit,  2,000  Prussiens 
firent  une  sortie  contre  les  gardes  de  la  troisième 
parallèle.  Le  commandant  Rognât,  à  la  tête  de 
deux  compagnies  du  19"  de  ligne,  dispersa  les 
assaillants  qu'il  |)0ursuivit  jusqu'aux  palissades 
du  chemin  couvert.  Pendant  cet  engagement, 
deux  compagnies  françaises  furent  repoussées 
par  un  bataillon  de  grenadiers  prussiens,  tandis 
que  deux  autres  cherchaient  à  les  tourner.  Mais 


1.  Détail  à  noter,  après  \a  prise  de  Dantzig,  le  grand  duc  de 
Bade  reçut,  de  la  part  de  TEmpereur,  vingt  pièces  de  canons 
provenant  de  cette  forteresse  et  quatre  cents  chevaux.  Quant  à 
ces  derniers,  le  grand-duc  s  empressa  de  les  vendre. 
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la  réserve,  commandée  par  le  général  Michaud, 
accourut  au  secours  des  gardes  de  tranchée  et 
culbuta  l'ennemi  au  moment  où  il  atteignait  la 
communication  de  la  troisième  parallèle.  Trois 
fois  revenus  à  la  charge ,  les  Prussiens  furent 
trois  fois  rejetés  sur  la  place,  après  avoir  subi  de 
grandes  pertes. 

Le  lieutenant  Lefèbvre,  fils  du  maréchal,  se 
distingua  pendant  cette  attaque.  «  S'est  trouvé 
comme  volontaire,  disent  ses  états  de  service,  au 
siège  de  Dantzig  où  il  a  obtenu  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur,  sur  la  demande  du  général 
de  division  Michaud,  pour  avoir,  à  la  tête  de  la 
deuxième  compagnie  d'infanterie^  repoussé  l'en- 
nemi qui  avait  pénétré  dans  la  tranchée  •  ».  — 
<(  Le  fils  du  maréchal  Lefèbvre  ,  ..dit  le  Moni- 
teur -,  s'est  précipité  sur  l'ennemi  à  la  tète  d'une 
colonne.  » 

Après  ce  combat .  le  maréchal  Kalkreuth 
demanda  deuv  heures  de  suspension  d'armes 
pour  enlever  les  morts  et  relever  les  blessés.  Sur 
l'avis  de  l'artillerie  et  du  génie,  ([ui  désiraient 
cette  armistice  afin  d'exécuter  quelques  recon- 
naissances, le  maréchal  Lefèbvre  l'accorda.  Les 
généraux  Chasseloup  et  Lariboisière  coururent 
aussitôt  sous  les  murs  de  la  place  pour  chercher 
des  positions  d'où  l'on  put  battre  plus  sûrement 
les  ouvrages  des  assiégés. 

De  nouvelles  pièces  d'artillerie  furent  mises  en 

1.  Voir  Pièces  justificatives,  n"  32. 

2.  Moniteur  de  1807,  page  98. 
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position  pour  foudroyer  la  place  et  travailler  à 
établir  de  nouvelles  |)arallèles.  Voyant  que  le 
siège  traînait  en  longueur,  le  niank'hal  délibéra, 
avec  ses  principaux  officiers,  sur  les  moyens  de 
liàter  la  prise  de  la  ville.  On  convint  de  détruire 
les  palissades  pour  faciliter  à  l'infanterie  l'assaut 
des  ouvrages.  Les  travaux  de  sape  furent  conti- 
nués malgré  le  canon  d(!  l'ennemi.  Dans  la  nuit 
du  2  au  3  mai,  les  assiégés,  voulant  s'opposer  à 
ces  travaux,  firent  une  sortie  au  nombre  de  2,000 
hommes,  mais  ils  furent  repoussés. 

Avec  des  chefs  tels  que  les  maréchaux  Lefèbvre 
et  Kalkreuth,  l'humanité  ne  perdit  pas  ses  droits 
pendant  ce  siège,  ainsi  que  l'établit  la  corres- 
pondance échangée  entre  les  deux  vétérans,  soit 
|)oui'  des  suspensions  d'armes  afin  d'enlever  les 
morts  et  les  blessés,  soit  pour  recevoir  ou  donner 
des  nouvelles  concernant  les  prisonniers  et  les 
blessés  des  deux  partis.  Lefèbvre  ayant  averti  le 
gouverneur-  de  Dant/ig  que  son  artillerie  avait 
lancé  des  débris  de  verie,  Kalkreuth  lui  répondit 
par  une  belle  lettre  '. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  mai,  nos  troupes  purent 
s'emparer  de  l'île  d'IIolm,  comprise  entre  le 
canal   et  la  Vistule  du   côté   de  la  mer.  La  pos- 


1.  «  1"^^'  mai  1807.  —  Je  remercie  bien  sincèrement  Votre 
Excellence  de  ce  qu'elle  a  consenti  à  retirer  nos  morts.  Je  suis 
persuadé,  Monsieur  le  Maréchal,  que  vous  faites  gloire  de  l'hu- 
manité {sic},  ce  consentement  en  est  une  nouvelle  preuve... 
J'ignore  le  fait  d'hier  que  Votre  Excellence  veut  bien  me  signa- 
ler, mais  je  reclierchcrai  soigneusement.  Le  célèbre  axiome  Miner 

res    sacra    fait  pour    moi    loi    suprême  (sic) (Archives  de  la 

famille.)  —  Voir  aux   Pièces  justificaiices,  n°  3.3  d'autres  lettres 
de  Kallcrcutb,  copiées  aux  mêmes  Archives. 
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session  de  cette  ile  était  importante  pour  les  assié- 
geants en  ce  quelle  les  mettait  à  même  de  cons- 
truire de  nouvelles  batteries  de  revers  contre  le 
front  d'attaque.  Le  maréchal  Lefèbvre  avait  été 
forcé  de  difîéi'er  toute  tentative  pour  s'emparer 
de  ce  poste  important,  faute  de  moyens  suffisants. 
L'île  d'Holm  était  occupée  par  1,200  Russes  et 
une  nombreuse  artillerie.  Le  général  Drouet  fut 
chargé  de  l'expédition,  difficile,  puisqu'il  fallait 
traverser  le  canal.  Les  redoutes  furent  emportées 
après  un  combat  acharné,  et  la  garnison  fut 
obligée  de  se  rendre. 

Une  fois  maître  de  Tile  d'Holm,  le  maréchal 
s'empressa  de  faire  exécuter  les  travaux  pour  s'en 
assurer  la  possession.  Les  batteries  furent  retour- 
nées pour  les  faire  servir  contre  la  place.  Mais 
les  assiégés,  redoutant  un  assaut,  se  mirent  à  tra- 
vailler activement  h  l'armement  de  la  place.  Un 
bombardement  ininterrompu  fut  dirigé  contre 
elle  pendant  six  jours,  et  nos  troupes  purent 
s'emparer  du  chemin  couvert,  non  sans  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Jamais  les  assiégés 
n'avaient  montré  une  plus  grande  résistance. 

Le  maréchal  fit  activer  les  travaux  et  le  bom- 
bardement dans  l'espoir  de  pouvoir  tenter  l'assaut 
du  fort  du  Hagelsberg.  Mais  il  fut  obligé  de  remettre 
cette  opération  à  plus  tard,  les  travaux  des  assié- 
gés n'étant  pas  assez  entamés. 

Le  commandant  de  la  place  redoubla  d'activité 
d'autant  plus  qu'il  espérait  être  secouru  bientôt 
puissamment  par  mer.  Averti,  par  l'Empereur,  que 
les  alliés  méditaient  une    grande  entreprise ,    le 
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maréchal  Lefèbvre  avait  invité  le  général  Oiidi- 
not,  qui  se  trouvait  avec  son  corps  à  Marienbourg, 
à  détacher  une  de  ses  brigades  sur  l'île  de  ]\ogat. 
Le  général  Schranim  avait  été  averti  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  dans  l'île  de  Nehrung. 

Le  péril,  en  effet,  était  imminent;  dans  un  con- 
seil de  guerre,  les  généraux  de  l'armée  alliée 
avaient  décidé  de  secourir  Dantzig  en  attaquant 
l'armée  du  siège  du  côté  de  la  mer.  Le  général 
Kamenski  s'embarqua  avec  un  corps  de  plus  de 
20,000  hommes.  Ce  renfort  important  aborda  à 
Neufahrwasser. 

Le  maréchal  Lefèbvre  se  trouvait  dans  une 
position  difficile,  d'autant  plus  que  les  renforts 
promis  par  l'empereur  n'étaient  pas  encore  arri- 
vés. Il  fit  à  ses  troupes  cette  simple  et  énergique 
harangue  : 

«  Camarades,  tant  que  nous  vivrons,  nous  n'a- 
bandonnerons rien  à  l'ennemi.  »  —  Vaincre  ou 
mourir!  tel  fut  le  cri  unanime  des  soldats. 

Pendant  que  l'ennemi  attaquait  d'abord  l'île  de 
Nehrung,  le  maréchal  Lefèbvre  renforça  principa- 
lement cette  |)Osition  et  attendit  l'ennemi.  L'Em- 
pereur ,  averti  du  mouvement  des  Russes  sur 
Dantzig,  forma  une  réseive  dont  le  commande- 
ment fut  confié  au  maréchal  Lannes.  Celui-ci 
se  mit  en  marche  et  arriva  auK  environs  de  la 
ville  le  12  mai  ,  en  même  temps  (pie  le  reste 
du  corps  d'Oudinot.  L'arrivée  de  ces  renforts 
augmenta  la  confiance  des  assiégeants;  aussi  les 
travaux  furent-ils  poussés  avec  la  plus  grande 
activité. 
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Le  15  mai,  les  troupes  ennemies,  fortes  de 
12,000  hommes,  sortirent  du  camp  letranché  de 
Neufahrwasseret  attaquèrent  les  généraux  Schramm 
et  Gardanne.  Les  Russes  commençant  à  gagner 
du  terrain,  le  maréchal  envoya  des  secours  et 
l'ennemi  fut  repoussé  malgré  quatre  tentatives 
successives.  Après  un  combat  acharné  de  plu- 
sieurs heures,  les  Russes,  culbutés  et  mis  en 
déroute,  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  et 
furent  poursuivis  jusque  sous  le  canon  du 
Weichselmunde.  Ce  combat  lui  coûta  près  de 
2,500  hommes. 

Pendant  ce  temps,  le  colonel  prussien  Bulow, 
pour  seconder  lattaque  des  Russes,  s'avançait 
par  l'île  de  Xehrung,  mais  ses  troupes  furent 
culbutées  et  poursuivies  le  long  de  la  .Nehrung 
pendant  toute  la  journée.  Dans  ce  trajet,  qui 
n'était  pas  moins  de  di\  lieues,  Bulow  perdit 
1,100  hommes,  dont  400  prisonniers  et  4  pièces 
de  canons. 

Ces  différents  combats  ne  retardèrent  pas  les 
travaux  devant  le  Hagelsberg  et  sur  les  autres 
points.  Le  maréchal  Lefèbvre  fit  hâter  les  prépa- 
ratifs pour  descendre  dans  le  fossé  et  rendre 
l'assaut  praticable.  On  s'attendait  à  ce  que  les 
Russes  renouvelleraient  leur  attaque  ;  mais  ils 
n'en  firent  rien  et  restèrent  dans  leurs  retranche- 
ments pendant  quelques  jours  ^. 


1.  C'est  à  ce  moment  que  le  célèbre  François  de  Neufchàteau 
écrivit  à  Lefèbvre,  pour  le  féliciter,  une  longue  lettre  où  se 
trouve  cette  phrase  :  ^(  Je  n'ai  qu'un  regret,  Monsieur  le  Maré- 
chal   et   cher    collègue,  c'est    de    ne    pas    être   avec  vous  sur  la 
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Le  19,  nos  troupes  parvinrent  à  s'emparer 
d'une  corvette  anglaise.  Voici  comment  cette  sin- 
gulière prise  fut  opérée  : 

Lue  corvette  de  24  canons  et  de  120  hommes 
d'équipage,  ayant  à  bord  un  renfort  de  .  soldats 
russes,  voulut  profiter  d'un  vent  favorable  et 
remonta  la  Yistule  jusqu'à  Dantzig.  Mais  les  bat- 
teries et  la  mousqueterie  des  postes  établis  sur  la 
rive  gauche  firent  un  feu  si  bien  dirigé  que  les 
matelots  ne  purent  manœuvrer,  et  la  corvette 
échoua.  .Nos  soldats  se  jetèrent  aussitôt  dans  la 
Vistule  et  abordèrent  le  vaisseau,  qui  se  rendit 
sans  difficulté.  Cette  prise  donna  aux  assiégeants 
une  grande  quantité  de  poudre,  de  sacs  d'avoine 
et  de  gargousses  que  le  Sans-Peur  apportait  à  la 
garnison  de  Dantzig. 

Vers  le  20  mai,  l'artillerie  des  assiégés  endom- 
magea considérablement  les  travaux  de  la  tran- 
chée. Le  commandant  de  la  place,  devinant  que 
l'on  se  préparait  à  donner  l'assaut  au  Hagelsberg, 
voulut,  par  un  suprême  effort,  détruire  les  der- 
niers ouvrages  des  assiégeants.  Il  ordonna  une 
grande  sortie  qui  eut  lieu  dans  la  soirée  du  20  mai. 
Les  assiégés  repoussèrent  d'abord  les  gardes 
de  tranchées  et  parvinrent  à  renverser  le  travail 
fait  les  jours  précédents.  Mais  les  Français  forcè- 
rent l'ennemi  à  abandonner  les  ouvrages  et  le 
poussèrent  jusque  dans  le  fossé  de  la  place. 
Le   21    mai,   le  maréchal    Mortier  étant  venu 

brèche,  plutôt  que  d'entendre  au  Sénat  de  mauvaises  phrases  et 
de  pauvres  paroles  sur  des  sujets  aussi  sublimes...  (Lettre  du 
10  mai  1807.  —  Archives  de  la  famille. 
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renforcer  Tannée  de  siège  avec  une  partie  de  ses 
troupes  devenues  libres  par  suite  d'un  armistice 
conclu  avec  les  Suédois,  Lefèbvre  put  songer  à 
l'assaut  du  Hagelsberg. 

Au  moment  de  tenter  l'assaut  de  ce  dernier 
fort,  on  s'a[»erçut  que  trois  grosses  pièces  de  bois, 
retenues  par  des  cordes  sur  le  talus  intérieur  de 
l'escarpe,  pouvaient  gêner  le  mouvement  des  colon- 
nes d'attaques.  Le  maréchal  demande  un  homme  de 
bonne  volonté  pour  aller  les  détacher.  Le  soldat 
Vallier,  du  l*""  régiment  de  la  garde  de  Paris,  se 
présente,  descend  dans  le  fossé  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles  et  exécute  heureusement  l'opéra- 
tion dont  il  s'est  chargé  ;  il  revenait  vers  ses  cama- 
rades lorsqu'il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  qui  le 
renversa  mort  K 

Les  derniers  abris  des  assiégés  étaient  envahis, 
et  l'on  s'y  battait  corps  à  corps;  tout  était  prêt 
pour  descendre  dans  le  fossé  et  l'ennemi  n'avait 
plus  aucune  chance  de  salut.  Aussi ,  avant  de 
donner  le  signal  de  l'assaut,  le  maréchal  Lefèbvre 
fit  une  sommation  au  commandant  de  Dantzig  et 
lui  offrit  une  capitulation  honorable.  Le  feld- 
maréchal   Kalkreuth    prêta   l'oreille  à   ces  ouver- 


1.  victoires  et  Conquêtes  des  Fraj)ç(iis.  —  Il  est  impossible  de 
parler  du  siège  de  Dantzig  sans  faire  mention  du  célèbre  Cham- 
bure,  que  le  maréchal  Lefèbvre  avait  chargé  d'organiser  une 
compagnie  franche ,  surnommée  ïlnfenialf ,  pour  exécuter  des 
coups  de  main  pendant  la  nuit.  Sa  compagnie  était  formée  de 
cent  hommes  pris  parmi  les  plus  intrépides  de  tous  les  corps.  Entre 
autres  exploits,  il  débarqua  une  nuit  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée russe  qui  occupait  l'île  de  Nehrung,  et  on  le  vit  égorger  les 
sentinelles,  enclouer  les  canons,  brûler  les  magasins,  marcher 
sur  le  ventre  de  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  son  passage. 
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tures.  Il  avait  perdu  tout  espoir  d'être  secouru,  et 
le  fort  de  Hagelsbercf,  pour  la  défense  duquel  il 
avait  presque  épuisé  ses  dernières  ressources, 
allait  tomber  au  pouvoir  de  lennenii. 

Le  maréchal  Lefèbvre  exigeait  que  le  comman- 
dant prit  rengagement  de  rendre  le  fort  de 
Weichselmunde  et  le  camp  retranché  de  Neu- 
fahrwasser  et  que  la  garnison  mît  bas  les  armes 
et  restât  prisonnière.  Kalkreuth  répondit  que, 
n'ayant  plus  aucune  conununication  avec  Weich- 
selmunde et  le  camp  retranché,  il  ne  pouvait 
s'obliger  à  rien  à  cet  égard,  et  qu'il  aimait  mieux 
s'ensevelir  avec  sa  garnison  sous  les  ruines  de  la 
place  que  de  souscrire  à  des  conditions  aussi 
humiliantes. 

Le  maiéchal  Lefèbvre  en  référa  à  l'empereur, 
en  lui  faisant  observer  qu'une  fois  maître  de  la 
place,  il  le  serait  bientôt  de  Weichselmunde,  et 
qu'il  convenait  peut-être  de  ne  pas  trop  prolonger 
un  siège  qui  avait  fait  répandre  tant  de  sang. 


CHAPITRE  ym 


Siège  de  Bantzig  {Fin.)  —  Capitulation  honorable  accordée 
an  maréchal  Kalki'euth.  —  Prise  du  fort  de  Weichsel- 
munde.  —  Entrée  des  troupes  françaises  à  Uantziij;.  — 
Difficultés  surmontées  pendant  le  siège.  —  Relations 
courtoises  entre  Lefèbvre  et  Kalkreuth  pendant  le  siège. 
—  Lettre  de  remercîment  du  maréchal  prussien.  — Lefèb- 
vre est  nommé  duc  de  Dantzig.  —  L'empei-eur  et  le  cho- 
colat de  Dantzig.  —  Lettre  du  duc  de  Dantzig  à  son  ami 
Metzger.  —  Lettre  de  Richer,  neveu  du  Maréchal.  — 
Message  et  Lettres-patentes  de  l'Empereur  au  Sénat.  — 
Arrêté  du  Sénat.  —  Lettres  du  préfet  du  Haut-Rhin  aux 
Maires  de  Colmar  et  de  Rouffach.  —  Délibérations  des 
Conseils  Municipaux  de  ces  deux  villes.  —  Fête  popu- 
laire donnée  à  Rouffach  et  à  Colmar.  —  Lettre  de  félici- 
tations adressée  au  duc  de  Dantzig  par  le  Conseil  Muni- 
cipal de  Rouffacli.  —  Jour  anniversaire  de  la  prise  de 
Dantzig  célébrée,  en  1808,  à  Paris. 

Le  maréchal  Kalkreuth  sollicita  pour  lui  la 
même  capitulation  honorable  qu'il  avait  accordée, 
quatorze  ans  auparavant,  à  la  garnison  française 
de  Mayence  '.  L'empereur,  qui  avait  toujours  son 
quartier-général  à  Finkenstein,  y  consentit  à 
regret  ;  il  ordonna  au  maréchal  Lefèbvre  de  dire 

1.  Forcés  par  la  famine,  après  qviatrc  mois  de  résistance  héroïque 
«  passés,  comme  dit  Kléber,  sous  une  voûte  enflammée  de  bom- 
bes et  de  boulets,  »  les  Français  acceptèrent  une  capitulation 
honorable,  par  laquelle  ils  avaient  le  droit  de  sortir  de  Mayence 


176  LE  MARÉCHAL  LEFÈBVRE 

au  froiiverneiir  Kalkrciith  que  c'était  «  par  consi- 
dération pour  lui,  pour  son  âge,  pour  ses  glorieux, 
services,  pour  sa  manière  courtoise  de  traiter  les 
Français,  qu'on  accordait  de  si  belles  conditions.  » 

D'après  la  capitulation,  qui  fut  arrêtée  et 
siofuée  le  26  mai,  les  assiégés  sortiraient  avec 
armes  et  bagages,  drapeaux  déployés,  tambour 
battant,  et  seraient  conduits  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  aux  avant-postes  de  l'armée 
prussienne  à  Pillau,  en  passant  par  l'île  de  Neh- 
rung,  et  en  cinq  jours  de  marche.  Cette  garnison 
s'engageait  à  ne  pas  servir  contre  l'armée  fran- 
çaise et  ses  alliés  pendant  un  an.  Toutefois  il 
était  bien  entendu  que  cette  capitulation  ne  rece- 
vrait son  exécution  (pie  si  la  place  n'était  pas 
secourue,  le  26  mai  à  midi,  et  que,  jusqu'à  cette 
époque,  elle  ne  pourrait  faire  aucune  sortie  con- 
tre les  assiégeants,  en  supposant  le  cas  où  ceux-ci 
se  battraient  au  dehors. 

Le  26  mai,  les  troupes  du  siège  prirent  posses- 
sion du  fort  de  Hagelstein  et  des  trois  portes  de 
la  ville.  Le  lendemain,  la  garnison  sortit  de 
Dantzig,  où  le  maréchal  Lefèbvre  fit  son  entrée  ^ 
Malgré  les  instances  de  leur  collègue,  Lannes, 
Oudinot  et  Mortier  se  refusèrent  à   partager    ce 


avoc  armes,  bagages  et  tous  les  hoiinoiirs  do  la  guerre.  La  gar- 
nison pouvait  rentrer  en  France,  mais  ne  devait  servir  de  toute 
une  année  contre  les  troupes  de  la  coalition.  Il  faut  lire,  dans 
Gœtlie,  qui  assista  en  spectateur,  en  dehors  de  la  ville,  la  des- 
crij)liou  du  défilé  presque  triomphal  des  vaincus  de  Mayence,  et 
de  1  effet  produit  lorsque  leur  niusiijue  fit  t-ntendrc  la  Marseil- 
laise '2:5  juillet  1793). 

1.  La    garnison    avait    bien    diminué    i)ar    suite    de    désertions 
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triomphe,  et  rejoignirent  leurs  troupes.  Lefèbvre 
marchait  à  la  tète  d'un  détachement  de  toutes  les 
troupes  qui  avaient  concouru  au  siège.  Celles  du 
génie  marchaient  les  premières.  Cette  distinction 
leur  était  due  à  tous  les  titres,  car,  sur  600  hom- 
mes qu'ils  étaient  au  début,  la  moitié  environ 
avait  été  mise  hors  de  combat.  «  Quand  une 
troupe  a  le  tiers  de  son  monde  tué  ou  blessé,  et 
qu'un  corps  d'officiers  a  la  moitié  de  sa  force 
hors  de  combat,  dont  même  la  plus  grande  partie 
de  son  corps  a  péri,  on  peut  dire  que  Ton  a  pro- 
digieusement souffert.  Aussi  je  demande  de  nom- 
breuses récompenses  pour  mes  hommes,  »  écrit 
le  général  Chasseloup  dans  son  rapport  •. 

Le  général  Kamenski,  retiré  sous  Weichsel- 
inunde  depuis  le  combat  du  lo,  était  resté  spec- 
tateur paisible  de  Tassant  et  de  la  reddition  de 
la  place.  Mais  quand  il  vit  qu'on  disposait  des 
batteries  à  boulets  rouges,  pour  incendier  ses 
bâtiments  de  transport,  il  monta  à  bord  et  fit 
voile  pour  Pillau  avec  ce  qui  restait  de  troupes. 

Dès  le  26,  le  maréchal  Lefèbvre  fit  sommer  le 
fort   de  W  eichselmunde,  qui  tenait  encore,  mais 


pendant  les  derniers  jours  du  siège.  «  Du  côté  des  Français, 
écrit  le  maréchal  Kalkreuth,  nous  n'avons  pas  rencontré  de 
diflScultés,  mais  hélas  1  à  la  grande  honte  de  nos  comjjatriotes 
(zur  groessten  Schande  unserer  Einlaender)  la  désertion  qui 
augmenta  chaque  jour  avant  la  capitulation,  devint  révoltante 
(empoerend)    la   veille    de   notre  sortie.  Je  ne  crois  pas  qu'il  me 

reste  plus  de  mille  hommes »  (Rapport  du  maréchal  Kalkreuth 

au  roi  de  Prusse,  28  mai  1807.  —  Die  Belageriing  von  Dantzig, 
Posen,  1809.) 

1.  Lettre   du   24    mai   au  prince  Berthier,  chef  de  l'Etat-major 
général.  (Archives  administratives  de  la  Guerre.) 

12 


178  LE  MARECHAL  LEFEBVRE 

pendant  (lu'on  ié<rl;iit  les  articles  de  la  capitnla- 
tion,  la  garnison  sortit  volontairement  et  se  rendit 
prisonnière. 

Le  général  Rapp,  qui  avait  assisté  aux  derniers 
travaux  du  siège,  et  avait  secondé  son  compatriote, 
tut  nonnué  gouverneur  de  Dantzig.  «  L'empereur 
a  fait  son  entrée  dans  la  place  de  Dantzig,  le  3 
juin.  Sa  Majesté  exprima  sa  satisfaction  de  ce 
succès  dans  \g  Bulletin  de  l'Armée^.  »  Dantzig 
a  capitulé,  dit-il  dans  ce  journal.  Cette  belle 
place  est  en  notre  pouvoir  :  800  pièces  d'artil- 
lerie, des  magasins  de  toute  espèce,  plus  de 
500,000  quintaux  de  grains,  des  approvisionne- 
ments de  toute  soite,  et  enfin  une  place  forte  de 
premier  ordre  appuyant  notre  gauche.  C'est  le 
premier  et  le  plus  beau  fruit  de  la  victoire 
d'Eylau.  La  rigueur  de  la  saison,  la  neige  qui  a 
couvert  nos  tranchées,  la  gelée  n'ont  pas  été  des 
obstacles  pour  nos  travaux.  Le  maréchal  Lefèbvre 
a  tout  bravé...  Ces  événements  sont  un  heureux 
présage  pour  la  campagne...  » 

((  L'empereur,  pour  témoigner  sa  satisfaction  à 
l'armée  assiégeante,  a  accordé  une  gratification  à 
chaque  soldat.  » 

Aux  yeux  de  Thiers,  «  le  siège  de  Dantzig  est 
un  beau  modèle  de  siège  régulier,  et  le  plus 
remarquable  peut-être  de  notre  siècle,  parce  que 
les  exemples  de  sièges  réguliers,  si  fréquents 
sous  Louis  XIV,  sont  devenus  fort  rares  de  nos 
jours  ;  parce   que   celui  de   Dantzig  eut  l'insigne 

1.  Bulletin  de  l'Année,  20  mai  1807. 
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honneur  d'être  couvert  par  >}apoléon,  à  la  tête 
de  deux  cent  mille  hommes  ;  parce  qu'il  est  enfin 
l'épisode  indispensable  qui  lie  la  campagne 
d'hiver  à  la  campagne  d'été,  dans  l'immortelle 
campagne  de  Pologne.  » 

D'après  certains  détracteurs  de  Lefèbvre,  «  les 
généraux  Chasseloup  et  de  Kirgener  auraient 
fourni  le  parchemin  du  Brevet  du  duc  de  Dantzig,  » 
et  cela  pour  diminuer  le  mérite  de  ce  dernier. 
Sans  doute,  comme  dans  tous  les  sièges,  le  génie 
et  l'artillerie  ont  rendu  de  grands  services  au 
siège  de  cette  ville  ;  mais  le  récit  conscien- 
cieux de  ce  siège  montre  que  jamais  Lefèbvre  n"a 
fait  preuve  d'autant  de  talents  militaires,  et  que 
jamais  siège  n'a  présenté  autant  de  difficultés. 

Voici  ce  que  dit,  au  sujet  de  ce  siège,  le  géné- 
ral Kirgener  :  «  Ce  siège  mémorable  a  donné  lieu 
à  bien  des  discussions,  et  la  critique  lors  de  tous 
les  embarras  du  moment,  s'exercera  sans  doute 
encore.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  difficul- 
tés inouïes  de  ce  siège  :  1°  Le  maréchal  Lefèbvre 
disposait  d'abord  d'une  armée  inférieure  à  celle 
de  Kalkreuth,  et  cette  armée  était  composée,  en 
grande  partie,  de  troupes  neuves  ;  toutes  celles 
destinées  au  siège  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
rejoindre  ;  2°  l'artillerie  avait  une  peine  infinie 
d'arriver  ;  la  place  obligeait  à  une  grande  circon- 
vallation,  qui  n'a  pu  même  être  entièrement 
fermée  qu'après  l'arrivée  des  renforts  ;  enfin, 
4°  la  profondeur  des  fossés,  etc...'  » 

1.  Précis  manuscrit  du    Siège    de    Dantzig-  par  le    général  Kir- 
gener, déposé  à  la  Bibliothèque  du  Ministère  de  la  Guerre. 
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N'oublions  pas  de  mentionner  les  relations 
courtoises  qui  existaient  entre  Lefèbvre  et  le 
maréchal  Kalkreuth,  pendant  toute  la  durée  du 
siège,  ainsi  qu'il  résulte  de  i»lusieurs  lettres 
inédites  écrites  |>ar  le  jrénéral  prussien,  et  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  archives  de  la 
famille.  Ce  dernier  se  montra  profondément 
touché  de  l'humanité  que  le  général  français 
avait  manifestée  à  l'égard  des  blessés  et  des  pri- 
sonniers. Mais  rien  de  plus  touchant  que  la 
belle  lettre  de  remercîment,  que  ce  général 
adressa  à  Lefèbvre,  pour  tous  les  honneurs  qu'il 
avait  fait  rendre  aux  soldats  prussiens,  pendant 
leur  défilé  à  travers  les  lignes  françaises.  Cette 
lettre  fait  honneur  à  celui  qui  la  écrite,  comme 
à  celui  qui  l'a  reçue'. 

Hélas  !  il  faut  bien  le  dire,  les  sentiments  che- 
valeresques qui  animaient  alors  ces  deux  maré- 
chaux, nos  généraux  ne  devaient  guère  les  ren- 
contrer chez  leurs  adversaires.  Aussi  quel  contraste 
forme  le  procédé  déloyal  employé,  six  ans  plus 
tard,  à  l'égard  de  Rapp  qui  avait  défendu  la 
même  ville  de  Dantzig,  par  nos  ennemis  qui 
refusèrent  de  reconnaître  la  capitulation  signée 
entre  les  deux  partis.  Le  même  procédé  déloyal 
fut  employé,  en  1813,  par  le  prince  de  Schwart- 
zenbery  envers  la  garnison  de  Dresde. 

Voici  comment  Constant  raconte,  dans  ses 
Mémoires^  la  récompense  magnifique  que  Napo- 
léon   décerna    au    maréchal    Lefèbvre,   après  la 

1.  Voir  cette  lettre  au  chapitre  xiii. 
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prise  de  la  ville,  et  avec  quelle  bonne  grâce  il 
lui  annonça  sa  nomination  de  duc  de  Dantzig^  : 

«  Quelques  jours  après  la  reddition  de  la  ville, 
l'empereur  voulant  récompenser  le  maréchal  des 
services  récents  qu'il  lui  avait  rendus,  le  fit 
appeler  à  six  heures  du  matin.  S.  M.  travaillait 
avec  le  major-général  de  l'armée,  lorsqu'on  vint 
lui  annoncer  l'arrivée  du  maréchal.  «  Ah  !  ah  ! 
»  dit-il  au  major-général,  monsieur  le  duc  ne  s'est 
»  pas  fait  attendre  »  ;  puis  se  tournant  vers  l'officier 
de  service  :  «  Vous  direz  au  duc  de  Dantzig  que 
»  c'est  pour  le  faire  déjeuner  avec  moi  que  je  l'ai 
»  demandé  ce  matin.  » 

»  L'officier  d'ordonnance  croyant  que  l'empe- 
reur se  trompait  de  nom.  lui  fit  observer  que  la 
personne  qui  attendait  ses  ordres  n'était  pas  le 
duc  de  Dantzig,  que  c'était  le  maréchal  Lefèbvre. 
«  Il  paraît,  monsieur,  que  vous  me  croyez  plus 
»  capable  de  faire  un  comte  qu'un  duc.  »  L'officier 
retourna  près  du  maréchal,  qui  était  assez  inquiet 
de  ce  que  l'empereur  voulait  lui  dire.  «  M.  le 
»  duc,  l'empereur  vous  engage  à  déjeuner  avec  lui, 
»  et  vous  prie  d'attendre  un  quart  d'heure.   » 

»  Le  maréchal,  n'ayant  point  fait  attention  au 
nouveau  titre  que  lui  donnait  l'officier,  lui  répon- 
dit par  un  signe  de  tète  et  s'assit  sur  un  pliant. 
Le  quart  d'heure  passé,  un  autre  officier  d'ordon- 

1.  ((  C  est  à  ce  vétéran  des  Guerres  de  la  Révolution,  à  cet 
ancien  sergent  aux  Gardes  françaises,  qu'il  fut  donné  d'ouvrir 
ce  g-lorieux  catalogue,  sur  lequel  devaient  venir  s'inscrire  suc- 
cessivement 4  princes,  31  ducs.  388  comtes  et  1,090  barons.  « 
{Xapoléon,  ses  institutions  civiles  et  administratives,  par  Ed.  Blanc, 
chez  Pion,  1880.) 
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n.ilue  vint  appeler  le  maréchal  pour  qu'il  se 
rendît  près  de  l'empereur,  qui  était  déjà  à  table 
avec  le  major-général.  En  l'apercevant,  Tempe- 
leur  le  salua  de  la  main.  «  Bonjour,  monsieur 
»  le  duc;  asseyez-vous  près  de  moi.  » 

»  Le  maréchal  étonné  de  s'entendre  donner 
cette  qualification,  crut  d  abord  que  l'Empereur 
jdaisantait  ;  ruais  vovant  (juil  alleclait  de  l'appe- 
»  1er  Monsieur  le  Duc,  il  en  fut  un  moment  interdit. 

»>  LEmpeieur,  jyour  augmenter  son  embarras, 
lui  dit  :  "  Aimez-vous  le  chocolat,  luonsieur  le 
))Duc?  —  Mais...  oui,  Sire.  —  Eh  bien!  nous 
»  n'en  déjeunerons  pas,  mais  je  vais  vous  en  donner 
»  une  livre  de  la  ville  même  de  Dantzig  ;  car, 
»  puisque  vous  l'avez  conquise,  il  est  bien  juste 
»  qu'elle  vous  rapporte  (juelque  chose.  » 

')  Là-dessus,  l'Empereur  quitte  la  table,  ouvre 
une  petite  cassette,  y  prit  un  papier  ayant  la 
forme  d'un  carré  long,  et  le  donna  au  Maréchal, 
en  disant  :  «  Duc  de  Dantzig,  acceptez  ce  cho- 
»  colat,  les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié.  » 

»  Le  Marc'chal  remercia  l'Empereur,  mit  le 
chocolat  dans  sa  poche,  et  se  remit  à  table  avec 
l'Empereur  et  le  maiéchal  Berthier.  Un  pâté 
j»'|»résentant  la  ville  de  Dantzig  était  au  milieu 
delà  table,  et  (juaiid  il  l'ut  question  de  l'entamer, 
l'Empereur  dit  au  nouveau  duc:  «  On  ne  pouvait 
»  donner  à  ce  |)âté  une  forme  qui  uie  plût  davan- 
»  tage.  Attaquez,  monsieur  le  Duc,  voilà  votre 
»  conquête.  C'est  à  vous  d'en  faire  les  honneurs.  » 

*'  De  retour  chez  lui,  le  maréchal,  duc  de 
Dantzig,  soupçonnant  une   surprise  dans  le  petit 
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paquet  que  lui  avait  donné  l'Empereur,  s'em- 
pressa de  l'ouvrir  et  y  trouva  cent  mille  éciis 
en  billets  de  banque.  Depuis  ce  magnifique 
cadeau,  l'usage  s'établit  dans  l'armée  d'appeler 
de  l'argent,  soit  en  espèces,  soit  en  billets,  du 
chocolat  de  Dantzig;  et  quand  les  soldats  vou- 
laient se  faire  régaler  par  certain  camarade  un 
peu  bien  en  fonds  :  «  Allons,  viens,  lui  disaient- 
»  ils,  n  as-tu  pas  du  chocolat  de  Dantzig  dans 
»  ton   sac?  »  [Mémoires  de  Constant^.) 

Après  la  prise  de  Dantzig,  l'Empereur  félicita 
Lefèbvre  sur  sa  conduite,  et  l'autorisa  à  accepter 
une  somme  d'argent  assez  considérable,  dont  j'ai 
oublié  le  chiffre,  que  les  États  lui  avaient  offerte, 
mais  que  Lefèbvre  n'avait  pas  voulu  recevoir... 
Le  jour  où  le  maréchal  avait  été  nommé  Duc  de 
Dantzig,  en  sortant  de  chez  l'Empereur,  le  nou- 
veau duc  fit  un  fau\  pas;  il  se  releva,  en  disant, 
avec  sa  bonhomie  spirituelle  :  «  Pardieu,  ma 
»  bonne  ville  de  Dantzig  est  bien  mal  pavée  !  » 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Dantzig  et  du  titre 
de  duc  accordé  au  maréchal  Lefèbvre  causa  une 
grande  joie  en  Alsace,  et  particulièrement  dans 
le  Haut-Rhin.  Il  avait  été  décidé  que  l'on  chan- 
terait à  Colmar  et  à  Rouffach,  le  28  juin  1807, 
un  Te  Deum,  en  actions  de  grâces  de  la  reddi- 
tion de  cette  forteresse  importante.  A  cette  occa- 
sion, le  préfet  de  Colmar  adressa,  aux  Maires  de 
ces  deux  villes,  une  proclamation  dont  nous 
donnerons  plus  loin  quelques  extraits. 

1.  Page  256. 
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Voici  on  quels  termes  le  maréchal,  duc  de 
Dantzig.  répondit  à  la  lettre  de  félicitations  que 
lui  avait  adi'essée  son  ami  Metzger. 

((  J'étais,  mon  cher  Metzger,  bien  certain  de 
toute  la  |)art  que  vous  prendriez  aux  bienfaits 
dont  vient  de  me  combler  notre  illustre  Empe- 
reui' ;  je  vous  en  fais  mes  remercînients... 

»  Ma  santé  se,  trouvant  un  peu  délabrée,  et 
mes  dartres  me  tourmentant  plus  que  jamais, 
Sa  Majesté  m'a  accordé  un  congé  illimité.  J'en 
profite    pour    prendre    les    eaux    à    Wiesbaden. 

»  Agréez,  etc.  Le  Duc  de  Dantzig,  maréchal 
d'Empire,  Lefèbvre.  » 

»  Wiesbaden,  le  22  juin  1807  i.  » 

Le  8  juin  1807,  son  neveu  Richer,  receveur- 
général  à  Marienwerder  (Piusse  Occidentale)  avait 
écrit  à  son  ami  Metzger  : 

«  A  l'inslant  j'arrive  de  Dantzig,  où  j'ai  passé 
une  huitaine  de  jours  chez  le  meilleur  des 
oncles...  Je  pense  que  vous  aurez  appris,  par  les 
journaux,  le  titre  éminent  auquel  l'Empereur  a 
élevé,  le  31  mai,  mon  brave  et  bon  oncle.  Vous 
saurez  sans  doute  ([u'il  l'a  fait  Grand  Duc  de 
Dantzig,  (|n'il  lui  a  donné  pour  apanage  à  ce 
titre  une  terre  en  Fiance  de  cent  mille  francs  de 
rentes  par  an  ',  le  tout  réversible  sur  ses  descen- 
dants ;  qu'en  outre  il  lui  a  encore  donné  deux 
pièces  de  canon  de  Dantzig,  pour  souvenir  de  la 
prise  de  cette  ville,  lesquelles  il  a  fait  conduire  à 

1.  Archives  de  Rouffach. 

2.  Combault  (.Seine-et-Marne). 
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Paris,  et  lui  a  accordé  un  congé  de  quatre  mois, 
pour  rentrer  en  France  rétablir  sa  santé,  qui  a 
beaucoup  souffert  pendant  le  siège.  Il  a  quitté 
Dantzig  le  6  courant,  pour  se  rendre  à  W  iesba- 
den,  où  il  séjournera  un  mois  ou  six  semaines, 
suivant  que  les  eaux  lui  feront  du  bien,  et  où 
M™®  la  Maréchale  viendra  le  rejoindre;  et  de  là 
ils  se  rendront  ensemble  à  Paris.  J'ai  eu  le  plai- 
sir de  l'accompagner  avec  sa  suite,  de  Dantzig  à 
Subgau,  à  12  lieues  de  Marienwerder...  ^  » 

Voici  la  copie  du  Message  et  des  Lettres 
patentes  de  l'Empereur  -,  adressées  au  Sénat,  et 
conférant  au  maréchal  Lefèbvre  le  titre  de  Duc 
de  Dantzig.  Nous  croyons  devoir  donner  in-extenso 
le  texte  complet  de  ces  pièces.  Elles  montrent  le 
caractère  de  grandeur  -^  que  jNapoléon  savait 
imprimer  à  tous  ses  actes,  et  avec  quel  éclat  il 
savait  honorer  ceux  qu'il  voulait  récompenser. 

Lettres  patentes  et  actes  du  Gouvernement  qui 
confèrent  à  S.  E.  le  Maréchal  Lefèbvre,  pré- 
teur du  Sénat,  le   titre  héréditaire  de  Duc  de 

Dantzig. 

«  Paris,  le  12  juin  1807. 

»  Hier,  11,  à  trois  heures  après-midi,  en  exé- 
cution des   ordres  de    S.    M.  l'Empereur  et  Roi, 

1.  Archives  de  Rouffacli. 

2.  Nous  empruntons  ces  documents  au  n"  26,  des  Articles  Offi- 
ciels de  la  Préfecture  de  Colniar,  en  date  du  25  juin  1807,  où  ils 
figurent  dans  les  deux  langues. 

3.  «  Je  ne  sais,  écrit  M'"^  du  Cayla  ;  mais  toutes  les  concep- 
tions de  Napoléon  avaient  un  caractère  de  grandeur  qui  leur 
était  propre  et  que  la  Restauration  n'a  jamais  pu  faire  oublier.  » 
'Mémoires  d'une  dame  de  Qualité.) 


186  LE  MARÉCHAL  LEFÈBVRE 

S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince  Archichancelier 
de  l'Empire  s'est  rendu  au  Sénat.  11  dit  : 

«  Messieurs,  je  vous  apporte  un  message  de 
S.  M.  et  des  lettres  patentes  données  le  28  mai 
dernier,  au  camp  impérial  de  Finkenstein. 

»  Ces  lettres  confèrent  le  titre  héréditaire  de 
Duc  de  Dantzig  à  M.  le  maréchal  Lefèbvre,  pré- 
teur au  Sénat.  Le  message  ajoute  encore  à  cette 
haute  distinction,  par  l'exposition  noble  et  tou- 
chante des  motifs  qui  l'ont  déterminée. 

»  La  carrière  militaire  de  M.  le  maréchal 
Lefèbvre,  de[)uis  longtemps  illustrée,  sera  à 
jamais  mémorable  par  le  siège  de  Dantzig  et  par 
le  brillant  succès  qui  l'a  terminé. 

»  S,  M.  ne  pouvait  récompenser,  d'une  ma- 
nière plus  digne  d'elle,  d'anciens  et  de  nombreux 
services,  en  même  temps  qu'elle  prépare  de 
justes  sujets  d'émulation  à  ceux  qui  doivent  un 
jour  succéder  à  la  dignité  que  M.  le  Maréchal 
Lefèbvre  vient  de  recevoir.  » 

Il  a  été  donné  ensuite  lecture  du 

c(  Message  de  S.  M.  l'Empereur 
)»  Sénateurs, 

»  Par  nos  décrets  du  30  mars  1806,  nous  avons 
institué  des  duchés,  pour  récompenser  les  grands 
services  civils  ou  militaires,  qui  nous  ont  été  ou 
qui  nous  seront  rendus,  et  pour  donner  de  nou- 
veaux apfiuis  à  notre  trône,  et  environner  notre 
couronne  d'un  nouvel  éclat. 

»  C'est  à  nous  à  songer  à  assurei-  l'état  et  la  for- 
tune   des  fainilh's  qui  se  dévouent  entièrement  à 
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notre  service,  et  qui  sacrifient  constamment  leurs 
intérêts  aux  nôtres.  Les  honneurs  permanents,  la 
fortune  légitime,  honorable  et  glorieuse  que  nous 
\oulons  donner  à  ceux  qui  nous  rendent  des  ser- 
vices éminents,  soit  dans  la  carrière  civile,  soit 
dans  la  carrière  militaire,  contrasteront  avec  la 
fortune  illégitime,  cachée,  honteuse  de  ceux 
qui,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ne  cher- 
chaient que  leur  intérêt,  au  lieu  d'avoir  en  vue 
celui  de  nos  peuples  et  le  bien  de  notre  service. 
Sans  doute,  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir, 
et  les  biens  attachés  à  notre  estime  suffisent  pour 
retenir  un  bon  Français  dans  la  ligne  de  l'hon- 
neur ;  mais  l'ordre  de  notre  société  est  ainsi  cons- 
titué, qu'à  des  distinctions  apparentes,  à  une 
grande  fortune  sont  attachés  une  considération  et 
un  éclat  dont  nous  voulons  que  soient  environnés 
ceux  de  nos  sujets,  grands  par  leurs  talents,  par 
leurs  services  et  par  leur  caractère,  ce  premier 
don  de  l'homme. 

»  Celui  qui  nous  a  le  plus  secondé  dans  cette 
première  journée  de  notre  règne,  et  qui,  après 
avoir  rendu  des  serA'ices  dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa  carrière  militaire,  vient  d'attacher 
son  nom  à  un  siège  mémorable,  où  il  a  déployé 
des  talents  et  un  brillant  courage,  nous  a  paru 
mériter  une  éclatante  distinction.  Nous  avons 
aussi  voulu  consacrer  une  époque  si  honorable 
pour  nos  armes,  et  par  les  lettres-patentes  dont 
nous  chargeons  notre  cousin  FArchi-Chancelier 
de  vous  donner  communication,  nous  avons  créé 
notre    cousin   le   maréchal  et  sénateur  Lefèbvre, 
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Duc  de  Dantzig.  Que  ce  titre  porté  par  ses  des- 
cendants, leur  retrace  les  vertus  de  leur  père,  et 
qu'eux-mêmes  ils  s'en  reconnaissent  indignes, 
s'ils  préféraient  Jamais  un  lâche  repos  et  l'oisi- 
veté de  la  grande  ville  aux  périls  et  à  la  noble 
poussière  des  camps,  si  jamais  leurs  premiers 
sentiments  cessaient  d'être  pour  la  patrie  et  pour 
nous.  Qu'aucun  d'eux  ne  termine  sa  carrière 
sans  avoir  versé  son  sang  pour  la  gloire  et 
l'honneur  de  notre  belle  France  ;  (|ue,  dans  le  nom 
qu'ils  portent,  ils  ne  \oient  jamais  un  privilège, 
mais  un  devoir  envers  nos  peuples  et  envers  nous. 
A  ces  conditions:  notre  protection  et  celle  de  nos 
successeurs  les  distinguera  dans  tous  les  temps  '. 

»  Sénateurs,  nous  é[)rouvons  un  sentiment  de 
satisfaction  en  pensant  (|ue  les  premières  lettres- 
patentes  (pii,  en  consécpience  de  notre  sénatus- 
consulte  du  14  août  1806,  doivent  être  inscrites 
sur  vos  registres,  consacrent  les  services  de  votre 
Préteur. 

»  Donné  en  notre  camj)  impérial  de  Finskens- 
tein,  le  28  mai  1807.  Signé:  Napoléon  ». 

Lettres-patentes  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 

«  Napoléon,  par  la  giàce  de  Dieu,  etc.. 

»  Voulant  donner  à  notre  cousin  le  Maréchal 
et  Sénateur  Lefèbvre  un  témoignage  de  notre 
bienveillance,  pour  l'attacliement  et  la  fidélité 
qu'il  nous  a  toujours  montiés,  et  reconnaître   les 


1.  Lo  style  de  ces  letlres-patoiites,  qui  riippclle  celui  de  nos 
anciennes  chroniques,  a  été  remarqué  avec  inléi'èt  par  les  contem- 
porains. 
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services  éminents  qu'il  nous  a  rendus  le  premier 
jour  de  notre  règne,  qu'il  n'a  cessé  de  nous  rendre 
depuis,  et  auxquels  il  vient  d'ajouter  encore  un 
nouvel  éclat  par  la  prise  de  la  ville  de  Dantzig  ; 
désirant  de  plus  consacrer  par  un  titre  spécial  le 
souvenir  de  cette  circonstance  mémorable  et  glo- 
rieuse, nous  avons  résolu  de  lui  conférer,  et  nous 
lui  conférons,  par  les  présentes,  le  titre  de  Duc 
de  Dantzig,  avec  une  dotation  en  domaines  situés 
dans  l'intérieur  de  nos  Etats. 

»  jNous  entendons  que  le  dit  duché  de  Dantzig 
soit  possédé  par  notre  cousin  le  maréchal  et  séna- 
teur Lefebvre,  et  transmis  héréditairement  à  ses 
enfants  mâles,  légitimes  et  naturels,  par  ordre  de 
primogéniture,  pour  en  jouir  en  toute  propriété, 
aux  charges  et  conditions,  et  avec  les  droits,  titres 
honneurs  et  prérogatives  attachés  par  les  consti- 
tutions de  l'empire  :  nous  réservant,  si  sa  descen- 
dance masculine,  légitime  ou  naturelle,  venait  à 
s'éteindre,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  de  transmettre 
le  dit  duché  à  notre  choix,  et  ainsi  qu'il  sera  jugé 
convenable  par  nous  ou  nos  successeurs,  pour  le 
bien  de  nos  peuples  et  l'intérêt  de  notre  cou- 
ronne. 

»  ÎNous  ordonnons  que  les  présentes  lettres-pa- 
tentes soient  communiquées  au  Sénat,  pour  être 
transcrites  sur  ses  registres. 

»  Ordonnons  pareillement  qu'aussitôt  que  la 
dotation  définitive  du  duché  de  Dantzig  aura  été 
revêtue  de  notre  approbation,  l'état  détaillé  des 
biens,  dont  elle  se  trouvera  composée,  soit  en 
exécution  des  ordres  donnés  à  cet  effet  par  notre 
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Ministre  de  la  Justice,  inscrit  aux  greffes  de  la 
Coui-  d'appel,  dans  le  ressort  de  laquelle  l'habita- 
lion  principale  du  duché  sera  située,  et  que  la 
même  inscription  ait  lieu  au  bureau  des  hypo- 
thèques des  arrondissements  respectifs,  afin  que  la 
condition  des  dits  biens  résultant  des  dispositions 
du  Sénatus-Consulte  du  14  août  1806,  soit  géné- 
ralement reconnue,  et  que  personne  ne  puisse  en 
prétendre  cause  d'ignorance. 

»  Donné  en  notie  camp  impéiial  de  Finkens- 
tein,  le  28  mai  1807.  Signé:  Napoléon  ». 

Après  la  lecture  de  ces  pièces  le  Sénat  a  pris 
l'arrêté  suivant  :  «  1**  Que  le  message  de  S.  M. 
et  les  lettres-patentes  jointes  au  dit  message,  soient 
transcrits  sui'  les  registres  du  Sénat,  et  déposés 
dans  ses  archives  ; 

»  2°  Que  le  président  ordinaire  du  Sénat  est  char- 
gé d'adresser  à  S.  M.,  avec  l'expression  de  ses 
sentiments  d'amour  et  de  respect  dont  le  Sénat 
est  pénétré  pour  son  auguste  personne,  celle  de 
la  reconnaissance  que  lui  inspire  la  faveur  signa- 
lée dont  S.  -M.  vient  d'honorer  M.  le  sénateur 
Lefèbvre  ; 

»  3"  Que  M.  le  président  est  pareillement  chargé 
d'é  rire  à  M.  le  maréchal  Lefèbvre,  pour  le  féli- 
citer, au  nom  du  Sénat,  pour  le  témoignage  écla- 
tant qu'il  vient  de  recevoir  des  bontés  de  S.  M.  ; 

»  4°  Que  les  pièces  communiquées  au  Sénat  par 
le  prince  archi-chancelier,  le  discours  de  S.  A.  et 
le  procès-verbal  de  ce  jour  seront  imprimés.  » 

Le  préfet  du  Haut-Rhin  a  adressé  copie  de 
ces  pièces  aux  Maires  de  Colmar  et  de  Rouffach, 
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en  leur  adressant  la  lettre  ci-jointe.  La  publi- 
cation faite  dans  ces  deu\  villes,  avec  tout  l'appa- 
reil que  comportaient  les  localités,  a  produit  le 
plus  vif  enthousiasme.  Les  honneurs  décernés  à 
un  illustre  compatriote,  comme  récompense  de 
ses  éminents  et  glorieux  services,  semblaient 
réfléchis  sur  chacun  de  ceux  qui  prenaient  part  à 
l'allégresse  publique.  Les  maires  ont  adressé  à 
M.  le  préfet  les  procès-verbaux  insérés  à  la  suite 
de  sa  lettre. 

«  Le  préfet  du  Haut-RJiiii  à  Messieurs  les  maires 
de  Colniar  et  de  Rouffach. 

Colmar,  le  16  juin  1807, 

))  Monsieur  le  Maire, 

»  Je  m'empresse  de  vous  envoyer  les  copies  : 
1°  du  procès-verbal  de  la  séance  du  Sénat,  en 
date  du  il  de  ce  mois  ;  2°  de  deux  décrets  de 
S.  M.  l'Empereur  ;  3°  d'un  message  de  S.  M.  au 
Sénat  ;  4"  et  d'une  délibération  du  Sénat  en  date 
du  11  courant. 

»  L'envoi  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  de 
ces  pièces,  a  pour  but  de  les  faire  connaître  de 
la  manière  la  plus  solennelle  à  vos  administrés. 
S.  E.  M.  le  maréchal  Lefèbvre,  sénateur  et  pré- 
teur du  Sénat  vient  d'être  élevé  par  S.  M.  à  la 
dignité  de  duc  de  Dantzig.  Ce  titre  est  la  récom- 
pense des  longs  et  glorieux  services  qu'il  a  ren- 
dus à  sa  patrie,  et  de  la  conquête  qu'il  vient  de 
faire  de  l'une  des  plus  importantes  forteresses  de 
l'AUemaffne. 


192  LE  MARÉCHAL  LEFÈBVRE 

»  Le  Haut-Rhin,  n'est  pas  étranger  à  une  si 
haute  illustration,  puisqu'il  a  donné  naissance  à 
S.  E.  M.  le  maréchal  Lefebvre.  C'est  donc  hono- 
rer son  berceau  que  de  rendre  publique,  autant 
qu'il  est  en  nous,  l'éclatante  bienveillance  de  notre 
auguste  empereur  envers  un  de  ses  plus  fidèles 
lieutenants. 

»  L'hommage  rendu  à  ses  vertus  guerrières  et 
civiles  remplira  d'un  nouvel  enthousiasme  les 
conscrits  du  Haut-Rhin,  appelés  à  marcher  sur 
ses  traces,  et  à  mériter  un  jour  d'aussi  brillants 
honneurs. 

»  Chacun  de  nous,  voyant  cet  illustre  compa- 
triote placé  si  près  du  trône  comme  l'un  de  ses 
plus  fermes  appuis,  sentira  mieux  l'importance 
de  ses  devoirs  envers  un  monarque  qui  sait  si 
bien  récompenser  le  mérite,  et  redoublera  d'efforts 
pour  payer  dignement  sa  dette  à  la  patrie. 

((  Vous  voudrez  donc  bien.  Monsieur  le  Maire, 
donner  la  plus  grande  publicité  aux  pièces  que  je 
vous  communique,  dresser  sur  vos  registres  le 
procès-verbal  de  leur  |»ublication,  et  m'en  envoyer 
copie,  afin  que  je  puisse  la  transmettre  à  S.  E, 
M.  le  maréchal  comme  un  gage  de  l'allégresse 
dont  tous  vos  citoyens  ont  été  transportés  à  la 
nouvelle  de  son  élévation  à  la  dignité  de  Duc  de 
Dantzig,  et  comme  un  nouveau  témoignage  du 
respect  et  de  l'atlection  dont  tous  les  habitants  du 
Haut-Rhin  sont  animes  ])our  un  héros,  dont  la 
vie  appellera  sur  leur  pays  tous  les  regards  de  la 
postérité.  J'ai  l'honneur,  etc.  Le  préfet,  signé: 
Félix  des  Portes.   » 
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Extraits  des  registres  de  la  mairie  de  Colmar. 

Séance  du  16  juin  1807. 

«  Vu  la  lettre  de  M.  le  Préfet  ;  copie  du  procès- 
verbal  de  la    séance  du  Sénat  du  11  de  ce  mois  ; 
autre  copie  des  deux  décrets  de  S.  M.,  etc. 
»  Le  Maire  de  la  ville  de  Colmar, 

»  Considérant  que  l'envoi  de  ces  pièces  a  pour 
but  de  les  faire  connaître  de  la  manière  la  plus 
solennelle  aux  habitants  de  cette  ville,  etc.  etc. 

»  Arrête  que,  dans  le  jour,  les  pièces  dont  il 
s'agit  seront  publiées  dans  toute  la  ville,  au  son 
du  tambour  et  de  la  musique,  et  que  la  Garde 
nationale  sédentaire  assistera  à  cette  publication 
pour  la  rendre  d'autant  plus  solennelle, 

»  Ce  qui  a  été  exécuté  à  l'instant  au  milieu  des 
acclamations  générales  de  tous  les  citoyens.  » 
«  Signé:  Richert,  Maire.   » 

Extraits  des  registres  de  la  mairie  de   la   ville 
de  Rouffach. 

«  Le  21  juin  1807,  à  7  heures  du  matin,  plu- 
sieurs salves  d'artillerie  avertissent  les  habitants 
de  la  ville  qu'il  allait  leur  être  fait  la  publication 
solennelle  déjà  annoncée  des  lettres-patentes  de 
S.  M.  l'Empereur  par  lesquelles  le  titre  de  duc 
de  Dantzig  est  conféré  à  Ms""  le  maréchal  Lefebvre, 
etc. 

»  Toutes  les  autorités  constituées,  les  fonction- 
naires publics,  les  autres  officiers  et  militaires 
retirés  et  pensionnés  se  réunirent  aussitôt  à  la 
maison  commune  ;  la  compagnie  des  chasseurs  de 

13 
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la  garde  nationale  arriva  sur  la  place  et  se  mit  en 
bataille. 

»  Le  cortège  s'ctant  formé,  il  se  mit  en  marche, 
précédé  de  la  musique  militaire.  11  se  transporta 
suivi  de  la  garde  nationale,  au  son  de  la  musique, 
sur  les  quatre  principales  })laces  de  la  ville,  et 
l'on  publia  les  lettres-patentes  et  autres  pièces 
sus-mentionnées.  Chaque  publication  fut  suivie 
de  cris  multiples  de  Vive  l'Empereur  !  Vive  le 
duc  de  Danizigl  A  ces  cris  se  joignirent  le  bruit 
du  canon  et  les  airs  guerriers  de  la  musique. 
Après  les  publications  faites,  le  cortège  se  rendit 
à  l'église,  où  M.  le  curé  de  la  ville  prononça  un 
discours  éloquent,  adapté  au  sujet  de  la  cérémonie. 

»  Après  midi,  il  fut  donné  une  danse  publique 
sur  la  grande  promenade  ;  l'allégresse  régnait 
partout.  A  l'entrée  de  la  nuit,  toute  la  ville  fut 
illuminée  spontanément  ;  des  devises,  des  em- 
blèmes aussi  ingénieux  que  variés,  en  augmen- 
tant la  beauté  du  coup  d'oeil  que  présentait  cette 
illumination,  exprimèrent  l'efïusion  et  l'admira- 
tion publique  pour  le  grand  homme,  dont  l'illus- 
tration jette  tant  d'éclat  sur  sa  ville  natale,  et 
célébrèrent  la  grandeur  de  notre  victorieux  et 
auguste  monarque. 

»  Un  transparent,  en  forme  de  pyramide,  placé 
au  frontispice  de  l'Hôtel  de  ville,  portant  ces  mots  : 
Au  héros  de  Dantzig,  à  notre  illustre  compa- 
triote, indiquait  le  sujet  de  la  fête,  qui  se  termina 
par  un  bal  à  la  Maison  Commune,  auquel  avaient 
été  invités  les  citoyens  les  plus  distingués,  et  qui 
se  prolongea  jusqu'à  la  pointe  du  jour  suivant. 


REJOUISSANCES  EN  ALSACE  195 

»  De  tout  quoi,  il  a  été  dressé  le  procès-verbal 
suivant,  le  22  juin  1807.  Le  3Iaire,  signé:  Land- 
\t:hrlé  ». 

»  A  la  suite  de  cette  fête,  le  conseil  municipal 
de  Rouffach  adressa  au  duc  de  Dantzig  une  lettre 
de  félicitations  ^  » 

Toutes  ces  adulations  excessives  dont  Lefèbvre 
a  été  l'objet,  ne  lui  ont  pas  tourné  la  tête.  Sa 
modestie  n'a  pas  changé,  comme  nous  le  verrons 
à  propos  des  honneurs  extraordinaires  qui  lui 
furent  rendus  en  1804,  à  Colmar,  lorsqu'il  était 
venu  présider  le  collège  électoral  du  Haut-Rhin  *. 

L'année  suivante,  le  26  mai  1808,  jour  anni- 
versaire de  la  prise  de  Dantzig,  d'après  le  pro- 
gramme de  la  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu, 
suivant  un  décret  impérial,  «  pour  la  translation 
du  cœur  de  Yauban,  dans  le  mausolée  qui  lui  a 
été  érigé  vis-à-vis  celui  de  Turenne,  sous  le 
dôme  de  l'Hôtel-des-Invalides,  M.  le  maréchal 
duc  de  Dantzig,  plaça  sur  l'urne  une  couronne 
de  lauriers,  et  une  plaque  de  bronze,  sur  laquelle 
étaient  gravés  le  décret  impérial  et  la  date  de  son 
exécution  ^  ». 

1.  Voir  pièces  justificatives,  n°  34. 

2.  Voir  chapitre  xi. 

3.  Archives  de  la  famille. 


CHAPITRE  IX 


Le  maréchal  Lefèbvre  prend  part  à  la  guerre  d'Espagne 
de  1808.  —  Lefèbvre  et  le  général  Sébastian!.  —  Bataille 
de  Durango  gagnée  par  Lefèbvre  sur  les  généraux  Blacke 
et  la  Romana.  —  Arrivée  de  Napoléon  eu  Espagne,  et 
lettre  à  Lefèbvre. — Il  contribue  à  la  victoire  d'Espinosa. 
—  Prise  de  Madrid. 

Lefèbvre  commande  l  armée  ba\'aroise pendant  la  campagne 
d'Allemagne  de  1809.  —  Il  prend  part  aux  combats  de 
Tann,  d'Abensberg,  et  se  distingue  aux  batailles  d'Eck- 
muhl  et  de  Ratisboane.  —  Lefèbvre  commande  le  corps 
bavarois  chargé  de  soumettre  le  Tyrol  insurgé.  —  André 
Hofer,  chef  des  insurgés.  — Prise  d'inspruck  par  Lefèbvre 
et  soumission  des  Tyroliens.  —  Bataille  de  Wagram.  — 
Lefèbvre  combat  une  nouvelle  insurrection  du  Tyrol.  — 
Les  insurgés  déposent  les  armes.  —  André  Hofer  est 
fusillé. 

Pendant  que,  par  la  victoire  de  Friedland, 
Napoléon  forçait  la  Russie  et  la  Prusse  à  signer 
le  traité  de  Tilsitt,  l'armée  française  qui  combat- 
tait en  Espagne  ne  fut  pas  aussi  heureuse.  Le 
général  Dupont  venait  de  signer  la  honteuse 
capitulation  de  Baylen.  A  la  suite  de  ce  désastre, 
le  roi  Joseph  fut  obligé  de  s'enfuir  de  Madrid,  et 
établit  son  quartier-général   à  Vittoria.   Tous  les 
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corps  d'armée  qui  occupaient  l'Espagne  reçurent 
ordre  de  se  replier,  et  de  se  concentrer  sur  la 
rive  gauche  de  l'Etre .  J\os  troupes  qui,  pendant 
le  premier  siège  de  Sarragosse ',  étaient  parvenues 
à  s'emparer  des  approches  de  cette  place,  durent 
l'évacuer. 

A  cette  nouvelle,  l'empereur  accourut  de  l'Alle- 
magne, pour  se  mettre  à  la  tête  des  armées  des- 
tinées à  reconquérir  l'Espagne.  Il  fit  partir  pour 
la  péninsule  100,000  hommes  de  vieilles  troupes. 
Depuis  que  les  Français  avaient  pris  position  sur 
l'Etre,  il  n'y  avait  pas  eu  d'hostilité.  Les  Espa- 
gnols avaient  mis  à  profit  cette  espèce  de  trêve 
pour  organiser  de  nouvelles  levées. 

Le  corps  d'armée,  commandé  par  Lefèbvre  et 
composé  des  trois  divisions  Sébastiani,  Vilatte  et 
Levai,  arriva  un  des  premiers.  «  Le  maréchal 
Lefèbvre  et  le  général  Sébastiani  étaient  les 
hommes  les  plus  dissemblables,  quant  à  l'éduca- 
tion, les  précédents,  le  genre  d'esprit  et  de  carac- 
tère. Ils  finirent  néanmoins  par  s'entendre 
dans  leur  dévouement  à  l'empereur  qui  les 
avait    réunis,    non    sans   dessein,    possédant    au 

1.  «  Pendant  le  premier  siège  de  Saragosse  (13  juin  au  14 
août  1808),  ditGuizot  dans  son  Histoire  de  France,  le  maréchal 
Lefèbvre,  qui  venait  de  s'emparer  d  un  des  principaux  couvents 
de  la  ville,  avait  envoyé  au  général  Palafox  cette  courte  somma- 
tion :  «  Quartier-général  Santa  Euphrasia  :  Capitulation  !  »  — 
Le  défenseur  de  la  place  répondit  :  «  Quartier-général  Saragosse  : 
Guerre  au  couteau  .'  »  Guizot  s'est  trompé  ici  de  nom,  c  est  du 
général  Lefèbvre-Desnouettes  qu'il  s'agit,  le  maréchal  Lefèbvre 
n'étant  entré  en  Espagne,  que  le  11  octobre  1808.  Le  général 
Lefèbvre-Desnouettes  servait  sous  les  ordres  du  général  Verdier. 
C'est  ce  dernier  qui  envoya  à  Palafox  la  sommation  laconique 
en  question. 


198  LE  MARECHAL  LEFEBVRE 

plus  li;iut  [toiiit  lait  do  tirer  parti  de  chacun, 
et  de  compléter  les  hommes  les  uns  par  les 
autres  K   » 

Aussitôt  après  son  entrée  en  Espagne,  Lefèbvre 
s'était  établi  avec  ses  trois  divisions  sur  les  hau- 
teurs de  Durango.  11  formait,  avec  le  corps  de 
Victor,  l'aile  droite,  appuyée  au  golfe  de  Gas- 
cogne. Il  devait  dans  ce  poste  contenir  la  gauche 
de  la  grande  armée  espagnole.  Cette  gauche,  que 
l'on  appelait  l'a/niée  de  Gallice,  était  comman- 
dée par  le  général  Blacke  :  elle  avait  déjà  faitquel- 
ques  mouvements  pour  descendre  jusqu'à  Mon- 
dragon.  Blacke  se  fut  trouvé  ainsi  entre  Vittoria 
et  Tolosa,  sur  la  grande  route  de  France  à  Madrid, 
et  à  trois  journées  de  l'avant-garde  de  l'armée 
française.  Les  flancs  du  maréchal  Lefèbvre  allaient 
même  être  inquiétés.  Aussi  prit-il  le  parti  de  s'avan- 
cer sur  le  général  Blacke,  pour  Tempêcherd'accom- 
plir  son  projet. 

<(  Parvenu  en  présence  du  corps  du  juaréchal 
Lefèbvre,  non  loin  de  Durango,  et  se  trouvant 
ainsi  près  du  but  qu'il  était  chargé  d'atteindre 
])Our  tourner  l'armée  française,  Blacke  hésitait 
au  moment  décisif. ..  Ses  soldats,  du  haut  de  leurs 
positions,  poussaient  des  cris,  insultaient  nos 
troupes,  les  menaçant  du  geste.  L'impatience  de 
nos  soldats,  peu  habitués  à  soulïÏMr  linsulte  de 
l'ennemi,  portée  au  comble,  avait  excité  celle  du 
vieux  maréchal,  qui  n'était  pas  fâché,  dans  sa 
grossière  finesse  {sic),  de  faire  quelque  bon  coup 

1.  Mémoires  du  général  comte  Roguet. 
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de  main  sur  l'armée  espagnole,  avant  l'arrivée  de 
Napoléon.   »  (Thiers.) 

Le  maréchal  fit  attaquer  les  Espagnols,  postés 
sur  les  hauteurs  en  avant  de  Durango,  et  ébranlés 
par  une  grêle  d'obus  lancés  à  travers  le  brouil- 
lard. Ils  furent  culbutés  à  la  baïonnette,  et  obli- 
gés de  se  retirer  en  pleine  déroute,  laissant  1,800 
hommes  sur  le  terrain  ;  Lefèbvre  entra  dans  Bilbao, 
dont  les  habitants  effrayés  s'étaient  enfuis,  et  où  il 
trouva  des  magasins  de  vivres  et  des  fusils  anglais 
en  quantité- 
Telle  était  la  situation  des  choses,  au  moment 
de  l'arrivée  de  Napoléon  à  Bayonne.  11  fit  écrire 
de  cette  ville  les  lignes  suivantes  au  maréchal  : 

«  Bayonne,  4  novembre  1808. 
»  L'Empereur  a  vu  avec  peine  que  sans  ordre, 
vous  avez  engagé  une  affaire  avec  le  corps  du 
général  Blacke  qui,  s'il  fût  resté  encore  48  heures 
dans  cette  position,  eût  été  dans  le  cas  d'être  pris 
ou  du  moins  d'être  attaqué  plus  avantageuse- 
ment.  » 

A  la  distance  où  il  se  trouvait,  Napoléon  n'avait 
pu  se  rendre  compte  des  motifs  qui  avaient  forcé 
le  maréchal  à  attaquer... 

Chassée  de  Bilbao,  l'armée  de  Blacke  se  retira 
en  toute  hâte  sur  Guénès.  Lefèbvre,  dont  le  flanc 
gauche  se  trouvait  couvert  par  le  P*^  corps  de  la 
grande  armée  française  commandée  par  le  maré- 
chal Victor,  résolut  d'attaquer  de  nouveau  le 
général  ennemi  qui  s'était  fortifié  sur  les  hauteurs 
de  Guénès.  En   conséquence   il   se  lança  le  7  no- 
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vembre,  avec  ses  trois  divisions,  sur  les  positions 
ennemies.   Les  Français    percèrent    le  centre  et 
forcèrent  les  ailes  à  se  replier  et  à  regagner  les 
montagnes  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  maré- 
chal ne   put,  à   cause   des  difficultés  du  terrain, 
poursuivre  les  Espagnols  que  jusqu'à  Valmaséda  ; 
ce   qui   ne   les   empêcha   j)as  de    perdre   plus  de 
4,000  hommes,  tant  tués  que  blessés  ou  prisonniers. 
L'empereur  étant  arrivé  au  quartier-général  de 
Yittoria,  le  8   novembre,  opéra   des  changements 
dans  la   position   des  divers  corps  d'armée.  L'aile 
droite,  qui  s'appuyait  au  golfe  de  Gascogne,  était 
formée   des  corps  de   Lefèbvre   et  de  Victor.  Le 
iO  novembre,    ces  deux   maréchaux    attaquèrent 
l'armée  de   Blacke  à   Espinosa.  La  bataille   dura 
deux  jours.   Les  Espagnols  ne  résistèrent  pas  à 
l'impétuosité  française  et  se  débandèrent.  L'armée 
de  Gallice  était  anéantie.  Cette  bataille,  au   suc- 
cès de  laquelle  Lefèbvre  avait  beaucoup  contribué, 
coûta  aux  ennemis  plus  de  la   moitié  des  45,000 
hommes  dont  se  composait  leur  armée  ;  tout  ce 
qui  ne  fut   pas  tué,  noyé  ou  pris,  s'échappa  dans 
différentes  directions.  Un  grand  nombre  de  fuyards 
furent  sabrés  ou  faits  prisonniers  par  la  cavalerie 
de  Sébastiani  qui,   pendant  la  bataille,  avait  été 
dirigée  par  Lefèbvre  sur  Villarcayo,  et  qui  déborda 
ainsi  la  droite  des  Espagnols. 

Pendant  le  mouvement  de  l'armée  du  centre 
sur  Madrid,  le  corps  de  Lefèbvre  s'était  également 
approché  de  la  Nouvelle  Castille,  par  Valladolid, 
et  le  3  décembre,  il  occupait  Ségovie.  Le  24,  le 
maréchal  anéantit  les  débris  de  l'armée  de  l'Estra- 
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madure,  (jui  avait  voulu   lui   disputer  le  passage 
du  Tage. 

On  connaît  la  marche  de  l'empereur  sur  Madrid, 
le  siège  et  la  prise  de  cette  ville,  et  nos  succès 
remportés  presque  partout  sur  les  Espagnols.  Il 
n'avait  j)as  voulu  entrer  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne. 

Sur  ces  entrefaites,  JNapoléon  ayant  appris  que 
l'Autriche  se  disposait  à  profiter  de  la  présence 
de  la  plus  grande  partie  de  nos  forces  dans  la 
Péninsule,  pour  recommencer  la  guerre,  partit 
le  7  janvier  pour  Paris.  Le  maréchal  Lefèbvre 
ne  tarda  à  être  rappelé  pour  prendre  part  à  la 
campagne  qui  se  préparait'.   » 

Dès  l'ouverture  de  la  campagne  contre  l'Au- 
triche, le  commandement  en  chef  des  troupesbava- 
roises,  fortes  de  30,000  hommes,  fut  conféré  par 
Napoléon  au  maréchal  Lefèbvre,  avec  l'approba- 
tion du  roi  de  Bavière,  auquel  l'Autriche  voulait 
enlever  le  Tyrol,  qu'elle  avait  été  obligée  de  lui 
céder  après  la  bataille  d'Austerlitz.  Ce  prince 
avait  même  été  forcé  d'évacuer  sa  capitale,  à 
l'approche  des  Autrichiens.  Lefèbvre  eut  sous  ses 
ordres  le  prince  royal  de  Bavière,  et  les  généraux 
de  Wrède  et  Deroy.    Du    10  au  24  avril,  il  prit 


1.  N'oublions  pas  de  mentionner  la  part  que  le  fils  du  maré- 
chal a  prise  à  l'expédition  d  Espagne,  en  qualité  de  capitaine 
au  9»  régiment  de  hussards.  «  A  fait  la  campagne  d'Espagne, 
disent  ses  états  de  service,  s'est  trouvé  à  la  sortie  de  Madrid,  à 
l'affaire  de  Navalcarnero,  sous  les  ordres  du  général  Lebrun  ;  a 
culbuté  larrière-garde  espagnole  à  la  tête  dune  compagnie  de 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  et  fait  400  prisonniers.  »  Voir 
pièces  Justificatives,  n°  32. 
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part  à  cinq  batailles  rangées  qui  furent  livrées  à 
Tann,  à  Abensberg,  à  Landshut,  Eckmuhl  et  à 
Ratisbonne. 

Le  15  avril,  les  colonnes  autrichiennes  arrivè- 
rent sur  le  bord  de  l'isar.  Le  point  de  rassem- 
blement de  l'armée  française  avait  été  indiqué  à 
Ratisbonne  ;  mais  ce  plan  ne  valait  plus  rien  du 
moment  que  Tarchiduc  s'avançait  sur  l'iser.  Le 
maréchal  Lefèbvre,  à  la  tète  de  son  corps,  se 
forma  derrière  cette  rivière,  pour  retarder  au 
moins  les  progrès  de  l'armée  ennemie,  et  les  corps 
d'Oudinot  et  de  Masséna  se  portèrent  sur  la  droite 
de  l'armée  bavaroise  pour  la  soutenir 

Voulant  gagner  le  temps  nécessaire  pour  que 
ces  deux  corps  fussent  à  la  portée  d'opérer  leur 
jonction,  il  avait  ordonné  au  gén('ral  Deroy  de 
défendre  le  passage  de  l'iser,  près  de  Landshut. 
Le  passage  est  assez  facile  en  cet  endroit,  la  rive 
droite  dominant  la  rive  gauche. 

Le  matin  du  16  avril,  le  V"  corps  d'armée  autri- 
chien, sous  le  commandement  de  l'archiduc 
Charles  en  personne,  se  présenta  devant  le  pont 
qui  avait  été  coupé.  Les  troupes  bavaroises,  reti- 
rées sur  la  rive  gauche,  résistèrent  avec  intrépi- 
dité à  la  tentative  de  l'ennemi  qui,  protégé  par 
ses  nombreuses  batteries,  travailla  à  reconstruire 
le  pont  de  Landshut.  Pendant  cet  engagement, 
l'avant-garde  du  IV®  corps  autrichien  passa  l'iser  à 
Landau.  Ce  mouvement  ayant  débordé  la  gauche 
de  la  division  bavaroise,  le  général  Deroy  ordonna 
la  retraite  qui  s'effectua  en  bon  ordre. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  Napoléon,  qui  ordonna 
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au  maréchal  Davoust  de  se  mettre  en  marche 
pour  se  réunira  l'armée  bavaroise.  Lefèbvre  pour 
faciliter  ce  mouvement,  devait  attaquer  l'ennemi 
qu'il  avait  devant  lui  ;  les  généraux  Oudinot  et 
Masséna  devaient  également  attaquer  la    gauche. 

Un  combat  acharné,  livré  près  de  Tann,  dura 
toute  la  journée,  et  ne  cessa  que  par  suite  d'un 
orage  violent.  Les  ennemis  avaient  perdu  près  de 
2,000  hommes,  dont  plusieurs  généraux.  Le  maré- 
chal Lefèbvre  culbuta  ]irès  du  village  d'Arnhoffen 
quatre  régiments,  dont  deux  d'infanterie  et  deux 
de  cavalerie  ;  l'un  d'eux,  le  régiment  des  dragons 
de  Levenher  fut  anéanti  presque  entièrement. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  était  arrivé  à 
Abensberg,oîi  il  comptait  livrer  bataille  avec  50,000 
hommes  qu'il  avait  réunis.  Les  deux  divisions 
bavaroises  du  prince  royal  et  du  général  Leroy, 
sous  les  ordres  de  Lefèbvre,  formaient  la 
droite.  On  avait  réservé,  pour  un  besoin  urgent, 
la  division  du  général  de  Wrède,  qui  était  restée 
en  observation  devant  le  corps  de  l'archiduc 
Louis,  établi  à  Siegenbourg. 

L'armée  française  se  mit  en  marche,  le  matin 
du  20  avril.  L'empereur  harangua  les  troupes 
bavaroises  et  wurtembourgeoises,  et  dit  aux  offi- 
ciers que,  pour  leur  prouver  qu'il  ne  faisait 
aucune  différence  entre  eux  et  les  Français,  il 
voulait  se  mettre  à  leur  tête  dans  cette  journée. 
Cette  allocution,  traduite  en  allemand  par  le 
prince  de  Bavière,  pour  que  les  chefs  pussent  la 
transmettre  aux  soldats,  excita  les  plus  vifs  trans- 
ports parmi  tous  ces  hommes,  fiers  de  combattre 
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SOUS  les  yeu\  et  sous  le  commandement  de  Napo- 
léon. 

La  journée  d'Abensberg  coûta  aux  Autrichiens 
7,000  liommes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers, 
8  drapeaux  et  12  canons. 

Les  troupes  de  Davoust  restèrent  inaclives  dans 
leur  position  pendant  toute  la  journée  du  20, 
pour  contenir  l'ennemi.  L'empereur  lui.  envoya 
le  lendemain  le  maréchal  Lefèbvre  avec  ses  deux 
divisions,  pour  seconder  les  oj)érations  ultérieures 
du  duc  d'Auerstaedt,  à  la  deuxième  journée  de 
Landshut.  Dès  le  matin,  les  Autrichiens  qui  se 
retiraient  par  un  défilé  étroit  et,  d'un  autre  côté, 
j)ar  la  ville  de  Landshut  dont  les  rues  étaient 
obstruées  par  les  bagages,  furent  attaquées  par 
nos  trou})es.  Après  s'être  défendus  dans  la  ville, 
ils  furent  obligés  de  céder.  On  fit  prisonnier  tout 
ce  qui  se  trouvait  dans  Landshut. 

Ces  deux  journées  mémorables,  qui  coupèrent 
en  deux  les  deux  armées  autrichiennes,  coûtèrent 
à  l'ennemi  plus  de  12,000  morts,  50  canons  et 
des  magasins  considérables. 

Le  général  Hiller  fut  obligé  de  se  retirer,  lais- 
sant à  découvert  le  centre  de  l'armée  autrichienne, 
dont  jusque-là  il  avait  formé  l'aile  gauche. 

Napoléon,  pour  soutenir  Davoust,  et  empêcher 
l'archiduc  Charles  de  rien  tenter  en  faveur  du 
général  Hiller,  envoya  le  maréchal  Lefèbvre,  avec 
une  partie  des  troupes  bavaroises,  dans  la  direc- 
tion du  corps  de  Davoust. 

L'armée  de  l'archiduc  s'étendait  depuis  Eckmuhl 
jusque  près  de  Ratisbonne.  Elle  avait  devant  elle, 
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à  gauche,  les  divisions  Filant,  Saint-Hilaire  et 
Montbrun  ;  à  droite,  les  Bavarois  commandés  par 
Lefèbvre,  qui  venait  d'occuper  un  plateau.  Les 
forces  réunies  des  deux  maréchaux  s'élevaient  à 
peine  à  30,000  hommes. 

Le  22  avril,  l'empereur  arriva  vis-à-vis  d'Eck- 
muhl,  où  les  quatre  corps  de  l'armée  de  l'ar- 
chiduc Charles,  formant  110,000  hommes,  étaient 
en  position.  Le  combat  s'engagea  vers  trois 
heures  et  dura  jusqu'à  sept  heures;  les  Autri- 
chiens furent  mis  en  fuite,  après  avoir  perdu 
5,000  hommes  tués.  La  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie,  15  drapeaux  et  20,000  prisonniers 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  qui  ne  per- 
dirent que  2,000  hommes  tués  ou  blessés  •. 

Le  lendemain  de  la  victoire d'Eckmuhl,  Napoléon 
s'avança  sur  Ratisbonne,  que  les  Autrichiens  vou- 
laient défendre.  Chargés  et  mis  en  pièces,  8,000 
hommes  de  leur  cavalerie  repassèrent  précipitam- 
ment le  Danube.  La  ville  fut  attaquée  et  prise 
d'assaut  ;  tout  ce  qui  résista  fut  passé  au  fil  de 
l'épée.  Le  nombre  des  prisonniers  s'éleva  à  8,000. 
Les  Autrichiens  n'eurent  pas  le  temps  de  couper 
le  pont,  et  les  Français  passèrent  pêle-mêle  avec 
eux  sur  la  rive  gauche.  On  sait  que  Napoléon  fut 
blessé  pendant   cette  attaque,   une  balle  amortie 


1.  La  bataille  d'Eckmuhl  passe  pour  l'une  des  plus  admirables 
pages  de  l'histoire  de  l'art  militaire.  «  Les  plus  grandes  manœu- 
vres militaires  que  j  aie  jamais  faites,  disait  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  et  pour  lesquelles  je  m'estime  le  plus,  ont  eu  lieu  à 
Eckmuhl  ;  elles  étaient  infiniment  supérieures  aux  actions  qui 
ont  précédé  ou  suivi  celle-là.   » 


206  LE  MARECHAL  LEFEBVRE 

l'atteignit  au  talon  droit.  Ce  fut  la  première  bles- 
sure qu'il  eût  reçue. 

«  Ainsi,  les  cinqjours  de  combat,  aux  environs 
de  Ratisbonne,  avaient  été  marqués  par  des  succès 
brillants,  définitifs  et  mérités.  Le  combat  de  Tann 
livré  au  centre  de  l'archiduc,  la  bataille  d'Abens- 
berg  qui  isola  sa  gauche,  l'atïaire  de  Landshut 
qui  acheva  de  la  mettre  hors  de  combat,  la  bataille 
d'Eckmul  livrée  de  nouveau  contre  le  centre, 
enfin  le  combat  de  Ratisbonne  qui  acheva  de 
rompre  l'armée  ennemie,  forment  une  série 
d'événements  glorieux  dont  l'histoire  n'offre  pas 
d'autre  exemple.  C'était  une  campagne  plus  pleine 
et  plus  importante  que  la  fameuse  campagne  des 
cinq  jours,  signalée  en  Italie  par  la  mémorable 
victoire  de  Castiglione...   »  (Général  Hugo.) 

Après  l'évacuation  de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens, le  maréchal  Lefèbvre,  qui  venait  de  rame- 
ner le  roi  Maximilien  à  Munich,  sa  capitale,  fut 
chargé  de  combattre  l'insurrection  qui  avait  éclaté 
dans  le  Tyrol. 

L'Autriche  comptait  beaucoup,  pour  le  succès 
de  sa  lutte  contre  les  Français,  sur  l'esprit  (jui 
animait  généralement  les  Tyroliens.  Ces  peuples 
montagnards,  dévoués  au  Gouvernement  Autri- 
chien qui  avait  toujours  respecté  leurs  franchises 
et  leurs  coutumes,  ne  voulaient  pas  être  annexés 
à  la  Bavière,  comme  l'ordonnait  le  traité  de 
Presbourg.  Ils  détestaient  les  habitants  de  la 
plaine,  qui  avaient  bien  accueilli  les  Bavarois 
leurs  nouveaux  maîtres.  Aussi  l'Autriche  entrete- 
nait-elle dans  le  pays  une  foule  d'agents  chargés 
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(pendant  que  l'écrivain  tyrolien  Hanau,  par  des 
brochures  qu'il  lançait  dans  le  pays,  encourageait 
ses  compatriotes),  de  tout  préparer  pour  qu'un 
soulèvement  eût  lieu,  quand  le  moment  opportun 
serait  venu. 

Le  marquis  de  Chasteler,  qui  déjà  y  avait  com- 
mandé en  1800,  était  à  la  tête  du  corps  chargé  de 
soulever  le  Tyrol.  Les  chefs  des  Tyroliens  étaient 
des  aubergistes  et  des  colporteurs,  seuls  connus 
dans  le  pays  à  cause  de  la  difficulté  des  commu- 
nications, le  capucin  Haspinger,  et  surtout  l'au- 
bergiste André  Hofer.  Celui-ci  tenait,  non  seule- 
ment une  auberge  à  Passeyer,  mais  il  faisait  en 
même  temps  un  grand  commerce.  Sa  fortune,  ses 
relations  habituelles  avec  les  principaux  monta- 
gnards, sa  haute  stature,  ses  formes  athlétiques  et 
sa  longue  barbe,  tout  concourut  à  fixer  l'attention 
sur  lui,  lorsque  les  insurgés  se  choisirent  un  chef. 
Hofer  possédait  d'ailleurs  une  connaissance  par- 
faite du  pays. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  le  signal  de 
l'insurrection  fut  donné  ;  aussitôt  mille  fanaux 
allumés  sur  les  plus  hautes  montagnes,  portèrent 
partout  l'ordre  du  rassemblement.  Chaque  vallée 
leva  l'étendard  de  la  révolte,  réunit  ses  forces  en 
bataillons;  d'anciens  militaires  organisèrent  et 
dirigèrent  les  masses  de  paysans  armés. 

Hofer  se  mit  à  la  tète  de  ses  compatriotes, 
depuis  longtemps  habitués  au  maniement  des 
armes  à  feu;  il  attaqua  sur  tous  les  points  les 
Bavarois  et  les  détachements  français,  inférieurs 
en  nombre,  fit  plusieurs  corps  prisonniers  et  finit 
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par  les  chasser  du  pays.  La  division  Deroy,  qu'il 
venait  d'attaquer,  avait  dû  évacuer  Inspruck  et  se 
replier.  L'insurrection  gagna  de  proche  en  proche 
jusque  dans  le  Voralberg,  et  des  bandes  nombreuses 
s'étendirent  jusqu'aux  frontières  du  Wurtemberg. 

Napoléon,  justement  alarmé  de  cette  levée  de 
boucliers,  donna  l'ordre  au  maréchal  Lefèbvre  de 
pénétrer  dans  le  Tyrol,  avec  son  corps .  d'armée 
bavarois,  pour  en  chasser  les  Autrichiens,  apaiser 
l'insurrection,  et  assurer  de  ce  côté  les  derrières  de 
la  Grande-Armée  contre  les  diversions  de  l'ennemi. 

Le  30  avril,  Lefèbvre  dirigea  une  colonne  sur 
Kufï'stein  et  une  autre  sur  Rastadt-sur-l'Ens, 
occupant  ainsi  les  deux  routes  qui  conduisent  en 
Italie  à  travers  le  Tyrol. 

Le  9  mai,  il  marcha  sur  Inspruck,  afin  de 
prendre  à  revers  les  détachements  autrichiens  qui 
occupaient  encore  le  pays  et  inquiétaient  cette 
partie  de  la  frontière.  Le  13  mai,  il  atteignit 
l'ennemi  dans  la  position  du  Vorgel,  lui  enleva 
11  pièces  d'artillerie  et  lui  fit  700  prisonniers. 
Enfin,  après  avoir  remporté  successivement  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Autrichiens,  il  entra  le 
19  mai  dans  Inspruck,  la  capitale  du  Tyrol.  Une 
fois  maître  de  ce  point,  il  s'occupa  de  comprimer 
l'insurrection.  Après  avoir  dispersé  les  rebelles,  il 
pressa  vivement  les  corps  des  généraux  Chasteler 
et  Jellachich,  qui  cherchaient  en  vain  à  se  réunir 
aux  troupes  de  l'archiduc  Jean,  qui  commandait 
l'armée  d'Italie  K 

1.  2't  mai.   —   Ebersdorf.  —   Le   maréchal   duc   de   Dantzig  est 
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Le  25  mai,  le  corps  de  Jellachich  fut  tellement 
poursuivi  par  Lefèbvre  iju'il  se  trouva  tout-à-coup, 
près  du  plateau  de  Saint-Michel .  en  face  des 
troupes  du  vice-roi  Eugène.  Le  général  autrichien 
eut  à  peine  le  temps  d'établir  son  ordre  de 
bataille;  ses  soldats,  recrues  pour  la  plupart, 
lâchèrent  pied  et  furent  poursuivis  jusqu'à 
Léoben. 

Le  maréchal  Lefèbvre  ordonna  le  désarmement 
de  tous  les  Tyroliens,  en  même  temps  qu'il  leur 
annonça  le  pardon  que  Napoléon  et  Maximilien 
accordaient  à  ceux  qui  ne  feraient  aucune  résis- 
tance. Par  ordre  de  l'empereur,  il  avait  envoyé  la 
division  W  rède  au  secours  du  prince  Eugène  qui 
poursuivait  le  prince  Charles.  La  division  Wrède 
rejoignit  le  corps  de  Lefèbvre  au  moment  où  une 
dépèche  lui  prescrivait  de  rejoindre,  à  marches 
forcées,  l'armée  impériale  près  de  Vienne.  Malgré 
des  chemins  impossibles,  le  maréchal  arriva  à 
temps  pour  prendre  part  à  la  bataille  de  W  agram 
(6  juillet),  pendant  laquelle  le  général  Wrède  eut 
un  cheval  tué  et  fut  blessé  à  côté  de  Lefèbvre.  Le 
corps  de  celui-ci  contribua  beaucoup  au  succès 
de  cette  journée. 

L'insurrection   du   Tyrol  se  ranima  plus  tard, 


maître  du  Tyrol.  Il  est  entré  à  Inspruch  le  l'J  de  ce  mois.  Le  pays 
entier  est  soumis.  Le  11,  le  duc  avait  enlevé  la  forte  position  de 
Strub-Pass  et  pris  à  l'ennemi  30  canons  et  600  prisonniers.  Le  13, 
après  avoir  battu  Chasteler  dans  la  position  de  Voerg-el,  l'avait 
mis  dans  une  déroute  complète  et  lui  avait  pris  son  artillerie.  Il 
l'avait  poursuivi  jusqu'au  delà  de  Buttenberg.  Ce  misérable  n'a 
dû  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval...  Ce  Chasteler  avait 
excité  des  assassins,  etc.  [Il'  Bulletin  de  l'Année  d'Allemagne.) 
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lorsque  les  habitants  eurent  connaissance  de 
l'armistice  proposé  par  l'empereur  d'Autriche, 
après  la  bataille  de  Wagram  et  accepté  par 
ïNapoléon.  Le  général  Buol,  que  Chasteler  avait 
laissé  dans  cette  province  avec  3  à  4,000  hommes, 
ayant  été  prévenu  de  cet  armistice,  songea  à  en 
exécuter  les  conditions  en  se  retirant  en  Styrie.  A 
cette  nouvelle,  la  fureur  des  Tyroliens  éclata  de 
toutes  parts  ;  ils  menacèrent  de  s'opposer  au  départ 
des  Autrichiens  et  de  massacrer  les  prisonniers 
français,  pour  qu'il  n'y  eût  plusde  traité  possible. 
Les  Autrichiens  furent  forcés  d'user  de  ruse  pour 
se  retirer  dans  la  ligne  de  démarcation,  après 
avoir  remis  Sachsenburg  aux  troupes  italiennes 
du  général  Rusca. 

Napoléon,  dans  ce  nouveau  conflit,  donna 
l'ordre  au  maréchal  Lefèbvre  de  rentrer  dans  le 
Tyrol  avec  les  Bavarois  et  quelques  troupes  fran- 
çaises. 11  revint  sur  Inspruck,  Rusca  remonta  la 
Drave,  et  une  division  franco-italienne  s'avança 
par  l'Adige.  Loin  de  se  soumettre,  les  Tyroliens 
semblaient  acquérir  plus  d'énergie  depuis  le 
départ  des  Autrichiens.  L'avant-garde  de  Lefèbvre 
fut  repoussée  à  Steinach  et,  après  un  combat 
décisif  livré  le  11  août,  il  fut  forcé  de  se  replier 
en  Bavière  ;  Rusca  regagna  non  sans  peine  la 
Carinthie  où  les  Tyroliens  le  suivirent,  et  la 
division  italienne  fut  ramenée  jusqu'aux  portes 
de  Vérone. 

Napoléon  ne  pouvait,  en  ce  moment,  disposer 
de  forces  assez  considérables  pour  soumettre  le 
Tyrol,  car  malgré  l'armistice,  la  paix  n'était  rien 
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moins  que  sûre  ;  il  y  aurait  eu  de  l'imprudence 
de  la  part  de  l'empereur  à  affaiblir  son  armée. 
En  conséquence,  il  chargea  le  général  Rusca  de 
négocier  avec  les  insurgés  et  de  les  engager  à 
choisir  des  députés  pour  venir  traiter  avec  le  chef 
du  Gouvernement  français  de  l'avenir  de  leur 
pays.  Le  général  Rusca  avait  mission  de  leur  pro- 
poser, dans  le  cas  où  ils  ne  voudraient  pas  du 
régime  bavarois,  de  se  réunir  au  royaume  d'Italie 
et  de  leur  laisser  même  entrevoir  l'espoir  d'une 
indépendance  absolue.  Ils  ne  voulurent  rien 
entendre. 

Enfin  le  traité  de  Vienne  assura  de  nouveau  le 
Tyrol  à  la  Bavière,  et  les  insurgés  mirent  bas  les 
armes,  l'empereur  ayant  solennellement  promis 
qu'il  ne  serait  exercé  aucune  poursuite  contre  les 
insurgés  tyroliens  '. 

Hofer,  qui  s'était  toujours  distingué  par  sa 
modération  et  son  humanité,  déposa  les  armes. 
Mais  sur  de  fausses  nouvelles  de  victoires  rem- 
portées par  l'Autriche  et  de  l'arrivée  de  l'archiduc 
Jean,  il  reprit  les  hostilités.  Bientôt  ses  troupes 
succombèrent.  Ce  fut  en  vain  qu'on  l'engagea  à 
s'enfuir  en  Autriche.  Sa  tète  fut  mise  à  pri\.  Il  se 
tint  caché  pendant  deux  mois  dans  les  montagnes, 

1.  Le  comte  de  Dantzig,  fils  du  maréchal,  a  pris  part  à  cette 
campagne  com^me  chef  d'escadron  au  3°  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  «  A  fait  la  dernière  campagne  d'Autriche,  disent  ses  états 
de  service,  s'est  trouvé  avec  le  maréchal  duc  de  Dantzig  à 
l'expédition  du  Tyrol,  a  commandé  le  3  octobre  1809,  sous  les 
ordres  du  général  Montmarie,  l'avant-garde  avec  laquelle  il  a 
chassé  les  insurgés  tyroliens  de  la  position  d'Oberalm,  de  la 
ville  d'Halluin  et  pris  6  pièces  de  canon.  »  —  Voir  Pièces  justi- 
ficatives, n"  32. 
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lorsqu'il  fut  trahi  et  livré  par  un  de  ses  amis.  On 
le  trouva  dans  une  hutte,  au  milieu  des  neiges, 
sur  un  pic  presque  inaccessible  (10  janvier  1810). 
Conduit  à  Mantouc,  il  fut  traduit  devant  un 
Conseil  de  guerre  qui  le  condamna  à  être  fusillé. 
Il  mourut  avec  un  grand  courage. 

Après  sa  mort,  Hofer  fut  vénéré  dans  tout  le 
Tyrol  comme  un  martyr  du  patriotisme. 

A  la  suite  de  cette  campagne,  le  duc  de 
Dantzig  est  nommé  Grand'Croix  de  l'ordre  mili- 
taire bavarois  de  Maximilien  Joseph  K 

1.  Xo'iT  Pièces  justificatifcs,  n°  35. 


CHAPITRE  X 


Campagne  de  Russie.  —  Lefèbvre  commande  la  Garde 
impériale  à  pied.  —  Bataille  de  la  Moskowa  et  séjour 
à  Moscou.  —  Son  énergie  pendant  la  retraite.  —  Il  marche 
à  pied  à  la  tète  de  ses  troupes  et  protège  l'empereur.  — 
Récit  de  Cdnstant  et  du  comte  Roguet.  —  Passage  de  la 
Bérésina.  —  L'empereur  quitte  l'armée.  —  Arrivée  des 
Français  à  Wilna.  —  Le  fils  du  maréchal  blessé  et  ma- 
lade. —  Les  adieux  à  son  fils,  soigné  par  une  Française 
à  laquelle  le  maréchal  avait  sauvé  la  vie.  —  Attaque  des 
Russes.  —  Son  angoisse  au  sujet  de  son  fils.  —  Lefèbvre 
combat  à  l'arrière-garde  et  ramène  les  débris  de  ses 
troupes  à  Danlzig.  —  Dévouement  de  M™<^  Fusil  pour  le 
comte  de  Dantzig  ;  mort  de  ce  dernier.  —  Accablé  par  la 
mort  malheureuse  de  sou  fils,  le  maréchal  demande  à 
retourner  en  France. 

Campagne  de  France.  —  Il  se  distingue  aux  batailles  de 
Montmirail,  de  Montereau,  de  Champ-Aubert,  d'Arcis- 
sur-Aube.  —  Les  maréchaux  à  Fontainebleau  et  abdica- 
tion de  l'empereur.  —  Bernadotte  à  Paris  et  M™*^  Lefèbvre. 
—  Entrevue  de  Lefèbvre  avec  lempereur  Alexandre.  — 
Il  prend  la  défense  de  1  Alsace.  —  Entrevue  des  maré- 
chaux avec  Louis  XVIII  à  Compiègne.  —  Lefèbvre  est 
nommé  membre  de  la  Chambre  des  Pairs.  —  Attaques  des 
dames  de  la  Cour  contre  les  femmes  des  maréchaux.  — 
Retour  de  l'île  d'Elbe.  —  Lefèbvre  est  nommé  membre 
de  la  nouvelle  Chambre  des  Pairs.  —  Article  du  Moniteur 
au  sujet  du  patriotisme  de  la  ville  de  Mulhouse.  —  Il  est 
rayé  de  la  Chambre  des  Pairs  et  son  traitement  de  maré- 
chal est  supprimé.  — ■  Faiblesse  qu'on  lui  reproche.  — 
Il  reste  fidèle  à  la  mémoire  de  l'Empereur. 

Napoléon   avait   déclaré   la   guerre  à  la  Russie, 
et,  avec  500,000  hommes,  marchait  pour  l'enva- 
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hir.  L'armée  était  divisée  en  dix  corps  ;  la  moitié 
était  composée  de  troupes  étrangères.  La  Garde 
impériale,  sous  les  ordres  immédiats  de  Napoléon 
se  composait  de  trois  divisions  d'infanterie,  fortes 
de  35,000  hommes;  commandées,  la  vieille  Garde 
par  le  maréchal  Lefèbvre,  ayant  sous  ses  ordres 
les  généraux  Delaborde  et  Roguet  ;  et  la  jeune 
Garde  sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières, 
sans  parler  de  la  réserve  d'artillerie. 

Les  principaux  événements  qui  signalèrent  la 
campagne,  et  la  désastreuse  retraite  de  Russie  sont 
connus  ;  nous  ne  mentionnerons  donc  (jue  ceux 
auxquels  Lefèbvre  et  la  Garde  furent  mêlés. 

Le  passage  du  Niémen  par  l'armée  fut  terminé 
le  25  juin,  et  le  26,  Napoléon,  marchant  avec  sa 
garde  ayant  devant  lui  Murât,  qui  faisait  Tavant- 
garde  avec  sa  cavalerie,  et  Davoust  qui  le  sui- 
vait immédiatement,  se  dirigea  à  marches  forcées 
sur  Wilna. 

Les  Russes  ayant  évacué  cette  ville,  l'empereur 
y  fit  son  entrée  aux  acclamations  d'un  peuple  qui 
le  saluait  comme  son  libérateur. 

La  Garde  s'établit  à  Witepsk,  et  déjà  des  maux 
de  tout  genre  vinrent  assaillir  notre  armée,  qui 
perdit  un  grand  nombre  de  soldats  par  suite  de 
maladies  et  de  fatigues,  aggravées  par  l'insuffi- 
sance des  vivres. 

Après  la  bataille  et  la  prise  de  Smolensk 
(17  août),  Napoléon  s'arrêta  quelques  jours  dans 
cette  ville,  où  éclata  une  maladie  épidémique  qui 
fit  périr  un  grand  nombre  de  soldats  et  de  blessés. 
Le  7  septembre  fut  livrée  la  bataille  de  la  Moskowa, 
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la  plus  sanglante  de  toutes  celles  des  temps  mo- 
dernes. Pendant  cette  journée,  la  Garde  était 
restée  en  réserve  derrière  le  centre. 

—  «  Eh  bien,  Rapp,  dit  le  matin  Napoléon  à 
son  aide-de-camp,  crois-tu  que  nous  ferons  de 
bonnes  affaires  aujourd'hui? 

—  «  Il  n'y  a  pas  de  doute.  Sire,  nous  avons 
épuisé  toutes  nos  ressources,  nous  sommes  forcés 
de  vaincre. 

—  »  L'armée,  répliqua  l'empereur,  se  rend 
compte  d'ailleurs  de  sa  position  ;  elle  sait  qu'elle 
ne  trouvera  de  subsistances  qu'à  Moscou,  et  qu'elle 
n'a  plus  que  trente  lieues  à  faire...  Cette  pauvre 
armée  est  bien  réduite  ;  mais  ce  qui  reste  est  bon  ; 
Tiia  Garde  est  d'ailleurs  intacte...  » 

On  connaît  la  lutte  terrible  de  cette  journée. 
Rapp  y  reçut  sa  vingt-deuxième  blessure.  L'em- 
pereur vint  le  visiter,  pendant  que  son  chirurgien 
le  pansait. 

—  «  C'est  donc  toujours  ton  tour?  Comment 
vont  les  affaires  ? 

—  »  Sire,  je  crois  que  vous  serez  obligé  de 
faire  donner  votre  garde. 

—  »  Je  m'en  garderai  bien  ;  je  ne  veux  pas  la 
faire  démolir.  Je  suis  sur  de  gagner  la  bataille, 
sans  qu'elle  y  prenne  part  '.  » 

Ney  et  Murât  lui  demandèrent  également  de 
faire  donner  la  Garde,  pour  hâter  la  victoire.  Il 
refusa.  «  A  800  lieues  de  France,  ajouta-t-il,  on 
ne  risque  pas  sa  dernière  réserve.  »  Malgré  l'im- 

1.  Mémoires  du  général  Rapp. 
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patience  des  soldats  de  la  Garde  sous  les  ordres 
de  Lefèbvre,  elle  ne  donna  pas,  à  l'exception  d'une 
trentaine  de  pièces  qui  firent  des  merveilles. 

La  bataille  fut  ^^agnée  :  mais  50,000  hommes 
gisaient  sur  le  champ  de  bataille.  In  «j^rand  nombre 
de  nos  généraux  étaient  tués  ou  blessés;  nous  en 
avions  une  quarantaine  hors  de  combat. 

C'est  à  la  suite  de  cette  journée,  qui  a  fait  tant 
de  vides  dans  notre  armée,  que  le  fils  du  maré-^ 
chai  fut  nommé  chef  de  brigade,  par  décret  du 
11  septembre,  au  camp  impérial  de  Mojaïsk. 

Le  duc  de  Dantzig  entra  le  premier  dans  Mos- 
cou, au  son  de  la  Marseillaise  (14  septembre). 
ÎVa)>oléon  ne  ^int  (pi'après.  et  fit  son  entrée  pen- 
dant la  nuit.  Il  établit  d'abord  son  quartier-géné- 
ral dans  une  des  maisons  du  faubourg;  ensuite 
dans  le  Kiemlin,  avec  une  partie  de  la  Garde  et 
les  personnes  de  sa  maison.  La  solitude  qui  régnait 
dans  cette  vaste  capitale  lui  fit  une  vive  et  triste 
impression;  cependant  il  était  bien  loin  de  s'atten- 
dre au  dé|»lorabl('  évi-nement  (pii  allait  lui  faire 
perdre  tout  le  fruit  de  sa  con(|uéle. 

Le  10.  la  ville  était  en  feu,  et  Napoléon,  menacé 
dans  le  Kiemlin,  fut  s'établir  à  une  lieue  de 
Moscou.  Le  19,  le  >ent  se  calma,  la  pluie  tomba 
et  l'incendie,  faute  d'aliments,  s'arrêta  laissant 
subsister  d'immenses  brasiers.  Quant  au  Krem- 
lin, la  Garde  impériale,  en  faisant  la  chaîne  avec 
des  seaux,  était  paivenue  à  le  sauver.  Ayant 
appris  que  le  palais  était  intact,  l'empereur  revint 
le  20  riiabiter  de  nouveau.  L'infanterie  de  la 
garde,  dont  une  partie  l'avait  suivi,  l'accompagna 
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lors  de  son  retour,  et  occupa  les  maisons  qui 
étaient  les  plus  rapprochées  du  Kremlin.  Les  pre- 
miers jours,  il  mangea  à  la  table  du  duc  de 
Dantzig, 

«  La  cour  de  l'empereur  au  Kremlin,  écrit  le 
baron  Fain,  se  compose  des  principaux  person- 
nages de  l'armée  qui  se  trouvent  à  Moscou.  Les 
généraux  de  l'état-major,  ceux  de  la  Garde,  des 
différents  corps  qui  passent  à  Moscou  y  ont  leurs 
entrées  '  ». 

«  Pendant  le  séjour  à  Moscou,  écrit  le  comte 
Roguet,  l'empereur  s'occupa  de  la  réorganisation 
de  sa  vieille  Garde,  et  me  fit  demander  le  travail 
des  promotions  comme  colonel  en  second  des 
grenadiers  à  pied.  Je  dis  au  maréchal  Lefèbvre 
que  le  général  Dorsenne  m'avait  recommandé  au 
point  de  vue  politique,  de  faire  quelque  chose 
pour  les  fils  de  famille  ;  mais  si  Dorsenne  eut  pu 
prévoir  la  situation  actuelle,  il  aurait  laissé  d'autres 
instructions.  «  Une  si  rude  campagne,  ajoutai-je, 
et  un  avenir  peut-être  [>lus  difficile  conseillent, 
pour  cette  fois  du  moins,  de  tenir  exclusivement 
compte  des  vieux  services.  —  Tuas  raison,  répon- 
dit le  maréchal,  je  veux  en  parler  à  l'empereur. 
Le  lendemain  le  duc  de  Dantzig  m'appela  ;  il  avait 
communiqué  mes  doutes  ;  Napoléon  s'était  fait 
répéter  ce  qui  se  rapportait  aux  circonstances  dont 
on  pouvait  être  menacé  et  approuva  tout.  L'avan- 
cement eut  lieu  en   conséquence.   Mes  remarques 


1.  On   sait   que  le   décret  relatif  ù  lu  Comédie  française  a  été 
signé  à  Moscou. 
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au  (ligne  maréchal  résultaient  de  mes  vieilles 
convictions  devenues  plus  fortes  dans  les  circons- 
tances •  ». 

Le  mouvement  définitif  de  retraite  commença 
le  26  octobre.  Le  Yice-roi  formait  Tavant-garde, 
puis  vint  j\ey  et  ensuite  la  Garde  avec  Lefèbvre. 
Bientôt  la  Garde  prenait  la  tète  :  Napoléon  et  son 
état-major  suivaient.  Ce  fut  une  faute.  L'empereur 
aurait  dû  rester  à  Tarrière-garde,  non  seulement 
parce  que  c'était  le  poste  d'honneur,  mais  surtout 
parce  qu'il  aurait  pu  se  rendre  ainsi  compte  par 
lui-même  de  la  situation,  et  diriger  en  personne 
des  mouvements  toujours  difficiles,  quand  on  est 
poursuivi  par  un  ennemi  que  rien  ne  rebute. 

Les  premiers  jours  le  corps  de  Davoust  faisait 
l'arrière-garde  :  il  avait  perdu  la  moitié  de  son 
contingent  en  repoussant  les  attaques  de  l'ennemi. 
C'est  alors  que  l'empereur  donna  le  commande- 
ment de  l'arrière-garde  à  Ney,  dont  le  nom  allait 
devenir  légendaire  par  l'énergie  surhumaine  dont 
il  fit  preuve  pendant  toute  cette  retraite. 

Tout  à  coup,  le  9  novembre,  le  froid  devenait 
violent.  C'était  le  général  Hiver  comme  disaient 
les  Russes,  qui  entrait  en  campagne. 

Le  10  novembre.  Napoléon  arriva  à  Smolensk; 
c'est  là  qu'il  apprit  la  conjuration  de  Mallet^,  et 
qu'il  prit  la  résolution  de  quitter  l'armée  et  de  se 
rendre  à  Paris.   La  vieille  Garde    occupait  Smo- 

1.  Roguet.  Mémoires  militaires,  tome  IV, 

2.  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"  :i(i  ;  la  lettre  curieuse  adres- 
sée par  la  maréchale  Lefèbvre  à  son  mari,  le  2  novembre  1812, 
au  sujet  de  cette  conjuration. 
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lensk,  et  les  autres  corps,  les  villages  environ- 
nants ;  mais  les  vivres  manquant,  il  fallait  conti- 
nuer la  retraite,  par  un  froid  d'une  intensité  in- 
soutenable. Le  thermomètre  marquait  17  degrés 
au-dessous  de  zéro. 

11  faut  lire,  dans  ÏHistoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire^  les  tristes  pages  de  cette  retraite,  dans 
lesquelles  on  voit  se  dérouler,  depuis  Moscou 
jusqu'à  la  Yistule,  le  lamentable  tableau  de  cette 
héroïque  armée  qui,  chaque  jour,  d'étape  en 
étape,  laisse  sous  la  neige  ses  morts  et  ^es  mou- 
rants exposés  aux  insultes  de  l'ennemi. 

«  Je  puis  certifier,  écrit  le  capitaine  Coignet, 
que  la  retraite  de  Moscou  tenait  plus  de  40  lieues... 
Les  routes  étaient  comme  des  miroirs  ;  nos  sol- 
dats exténués  n'avaient  plus  la  force  de  porter 
leurs  armes  ;  le  canon  de  leur  fusil  prenait  après 
leurs  mains  par  la  force  de  la  gelée,  mais  la  Gafde 
ne  quitta  pas  son  sac  et  son  fusil  qu"* avec  la  vie... 
Il  fallait  marcher  droit  et  faire  des  grimaces  pour 
empêcher  que  le  nez  et  les  oreilles  ne  gelassent...  » 

On  vit  alors  le  maréchal  Lefèbvre,  quoique  âgé 
de  près  de  60  ans,  toujours  à  pied,  marcher  en 
tête  de  ses  troupes,  qu'il  soutenait  par  son  exemple 
et  son  inébranlable  fermeté.  «  Dans  la  retraite  de 
Russie,  raconte  Constant  dans  ses  Mémoires  ', 
l'empereur  marchait  à  pied  enveloppé  de  sa  pe- 
lisse, et  la  tète  couverte  d'un  bonnet  russe  qui 
nouait  sous  le  menton.  Je  marchais  souvent  auprès 
du  brave  maréchal  Lefèbvre,  qui  avait  beaucoup 

1.  Tome  V. 
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(l'affection  pour  moi.  Il  me  disait  avec  son  accent 
alsacien,  en  mo  parlant  de  l'empereur  :  «  Il  est 
entouré  d'un  tas  de  b...  qui  ne  lui  disent  pas  la 
vérité  ;  il  ne  distingue  pas  assez  ses  bons  et  mau- 
vais serviteurs...  Comment  sortira-t-il  de  là,  ce 
pauvre  empereur  que  j'aime?  Je  suis  toujours  en 
crainte  de  ses  jours;  s'il  ne  fallait  pour  le  sauver 
que  mon  sang:,  je  le  répandrais  goutte  à  goutte  ; 
mais  cela  n'y  cbangerail  rien  ;  et  peut-être  aura- 
t-il  encore  besoin  de  moi.  » 

Voici  ce  que  dit  le  comte  Roguet,  (jui  servait 
sous  les  ordres  de  Lefèbvre  et  avait  t'ait  cette  re- 
traite à  ses  côtés  :  «  L'empereur,  escorté  d'un 
bataillon  de  la  Garde,  lit  le  commencement  de  la 
retraite,  soit  dans  sa  voiture,  soit  à  cheval,  et  plus 
tard  à  pied.  Le  désordre  augmentant,  Lefèbvre 
vint  demander  à  Mortier  un  bataillon  pour  garder 
son  tondu  de  caporal.  Les  divisions  de  la  jeune 
et  de  la  vieille  Garde  fournirent,  jusqu'au  dernier 
jour,  ce  service.  Lefèbvre,  avec  une  belle  taille, 
une  figure  spirituelle,  était  un  soldat  intrépide  et 
impatient  ;  il  dédaignait  un  peu  l'art  qu'il  ne  pos- 
sédait que  par  instinct,  et  se  montrait  sévère 
contre  les  officiers  timides.  Son  dévouement  fut 
alors  des  plus  utiles..  Depuis  Sinolcnsk,  surtout 
après  Krosnoë,  l'armée  marche  avec  moins  d'ordre. 
Nos  historiens  ne  nous  ont  pas  gâtés  ;  beaucoup, 
à  la  suite  de  nos  ennemis,  ont  laconté  les  faits 
autrement  que  les  témoins.  Le  désordre  fut  la 
conséquence  de  maux  et  de  difficultés  inattendues, 

«  Je  me  rappelle  encore  l'emjjiessementde  nos 
malheureux    soldats,    lorsque    le  fidèle   duc  de 
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Dantzig  nous  demandait  une  garde  pour  l'empe- 
reur. Jamais  le  dévouement  ne  fut  tel  aux  Tuile 
ries.  La  ligne  a  été  également  calomniée  ;  j'affir- 
me que  l'honneur  du  drapeau  n'a  pas  cessé  d'être 
intact,  au  milieu  d'une  masse  restée  fidèle  à  ses 
devoirs,  quoique  réduite  à  l'impuissance  ..,•  » 

La  désorganisation  s'étant  mise  dans  l'armée, 
malgré  tout,  l'empereur  s'arrêta  à  Orcha  pour  la 
réorganiser  et  incorporer  les  soldats  débandés,  qui 
n'obéissaient  plus  qu'à  l'instinct  de  la  conserva- 
tion. 11  dut  y  renoncer,  et  borna  ses  efforts  à  re- 
tenir sous  les  drapeaux  la  Garde  impériale,  et  les 
débris  des  divisions  qui  avaient  conservé  encore 
quelque  cohésion.  Le  19,  il  fit  former  en  carré 
l'infanterie  de  la  vieille  Garde  et,  placé  à  côté  de 
Lefèbvre,  il  adressa  aux  soldats  cette  harangue  : 

«  Grenadiers  de  ma  Garde,  vous  êtes  témoins 
de  la  désorganisation  de  l'armée  ;  la  plupart  des 
soldats,  par  une  fatalité  déplorable,  ont  jeté  leurs 
armes.  Si  vous  imitiez  ce  funeste  exemple,  tout 
espoir  serait  perdu.  Le  salut  de  l'armée  vous  est 
confié  ;  vous  justifierez  la  bonne  opinion  que  j'ai 
de  vous.  11  faut  non  seulement  que  les  officiers 
maintiennent  une  discipline  sévère,  mais  que  les 
soldats  exercent  entre  eux  une  rigoureuse  sur- 
veillance, et  punissent  eux-mêmes  ceux  qui  s'écar- 
teraient de  leurs  rangs...  » 

Après  ce  discours  écouté  en  silence,  et  suivi  de 
vives  acclamations,  l'Empereur  se  remit  en 
marche. 

•   1.  Mémoires  du  comte  de  Roguet. 
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Le  26  novembre,  on  arriva  à  la  Bérézina.  On 
connaît  les  combats  qui  furent  livrés,  pendant  le 
jour  et  la  nuit  que  dura  la  construction  des  deux 
ponts,  et  les  catastrophes  qui  accompagnèrent  le 
passage  tristement  célèbre  de  cette  rivière.  Dans 
la  matinée  du  27,  Napoléon  ordonna  au  2*^  corps 
de  passer.  Il  passa  aussitôt  lui-même  avec  sa  Garde 
et  le  quartier-général  ;  toute  la  journée  il  resta  à 
cheval  accélérant  la  marche  des  détachements. 

L'armée  était  sauvée,  mais  il  fallait  avancer 
toujours  au  moins  jusqu'à  Wilna,  où  l'on  espé- 
rait prendre  des  quartiers  d'hiver.  La  marche  sur 
cette  ville  fut  le  moment  le  plus  cruel  de  la  re- 
traite :  le  froid  descendit  jusqu'à  24  degrés.  Chaque 
bivouac  ressemblait  le  lendemain  à  un  champ  de 
bataille.  L'empereur,  avec  une  énergie  extraordi- 
naire, supportait  les  angoisses  et  les  souffrances 
de  cette  terrible  retraite.  Il  marchait  au  milieu 
de  sa  Garde,  impassible,  prêt  à  se  porter  au  feu 
quand  sa  présence  était  nécessaire.  Il  ranimait  les 
défaillances  et  encourageait  ses  lieutenants. 

On  n'était  plus  qu'à  quelques  journées  de  Wilna, 
où  nous  attendaient  des  renforts,  et  où  l'on  avait 
entassé  des  approvisionnements.  Arrivé  à  Smor- 
goni,  Napoléon  réunit  les  maréchaux  et  leur  ex- 
posa la  nécessité,  pour  lui,  de  quitter  l'armée  et 
de  se  rendre  à  Paris.  Il  laissa  le  commandement 
en  chef,  avec  des  instructions  minutieuses,  à  Murât 
et  partit  en  secret  '. 

1.  Voici  un  extrait  du  29'  Bulletin  de  la  Grande  Armée  (3  dé- 
cembre), dans  lequel  Napoléon  annonce  ses  désastres  !  par  consé- 
quent 5  jours  après  le  passage  de  la  Bérésina  :  «  Dans  tous  ces  évé- 
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Ce  départ  imprévu  qui  consterna  les  soldats, 
l'incapacité  de  Murât  et  surtout  le  froid,  qui 
descendit  jusqu'à  30  degrés,  achevèrent  la  ruine 
de  l'armée.  Chacun  ne  songea  qu'à  sauver  sa 
vie.  On  se  rua  en  cohue  sur  la  route  de  Smorgoni 
à  Wilna;  on  jetait  les  armes  pour  arriver  plus 
vite. 

Après  le  départ  de  l'Empereur,  Lefèbvre  fit 
l'arrière-garde  avec  sa  troupe,  qu'il  sut  maintenir 
et  encourager  par  son  exemple  et  la  confiance 
qu'il  avait  su  inspirer.  «  Le  devoir  nous  pres- 
crivait de  marcher  à  pied  à  la  tête  des  troupes, 
supportant  avec  elles  les  privations.  Nous  n'avions 
jamais  d'autre  quartier-général  que  le  bivouac 
ou  la  neige;  il  fallait  donner  l'exemple  de  la 
fermeté  et  de  la  patience.  »  (Le  Comte  Roguet.) 

Le  8,  le  quartier-général  fut  établi  à  Wilna,  où 
l'on  remit  à  Murât  de  nouvelles  instructions  de 
l'Empereur,  lui  ordonnant  de  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  dans  cette  ville,  et  d'arrêter  les  ennemis. 
Mais  le  9  décembre,  les  débris  de  nos  régiments 


nements  l'empereur  a  toujours  marché  au  milieu  de  sa  garde,  la 
cavalerie  commandée  par  le  Maréchal,  duc  d'istrie,  et  l'infan- 
terie par  le  duc  de  Dantzig.  Sa  Majesté  a  été  satisfaite  du  bon 
esprit  que  sa  g-arde  a  montré  ;  elle  a  toujours  été  prête  à  se 
porter  partout  où  les  circonstances  l'auraient  exigé  ;  mais  les 
circonstances  ont  toujours  été  telles  que  sa  simple  présence  a 
suffi  et  qu'elle  n'a  pas  été  dans  le  cas  de  donner...  Notre  cava- 
lerie était  tellement  démontée  que  l'on  a  pu  réunir  les  officiers 
auxquels  il  restait  un  cheval  pour  en  former  quatre  compagnies 
de  150  hommes  chacune.  Les  généraux  y  faisaient  fonctions  de 
capitaines,  et  les  colonels  celles  de  sous-officiers.  Cet  escadron 
sacré,  commandé  par  le  général  Grouchv  et  sous  les  ordres  du 
roi  de  Naples,  ne  perdait  pas  de  vue  l'empereur  dans  tous  ses 
mouvements.  La  santé  de  S.  M.  n'a  jamais  été  meilleure  !  » 
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se  précipitèrent  dans  la  ville  comme  une  troupe 
de  sauvages  affamés.  Les  magasins  furent  aussi- 
tôt ])illés,  et,  en  (jueUiues  instants,  Wilna  parut 
une  ville  saccagée.  Tous  les  efforts  de  Murât 
échouèrent  pour  remettie  un  peu  d'ordre  dans 
ces  bandes  indiciplinées. 

«  C'est  à  Wilna,  écrit  le  capitaine  Coignet,  que 
nos  soldats  éprouvèrent  le  plus  de  souffrances  ;  le 
temps  était  si  rigoureux  que  les  hommes  ne  pou- 
vaient plus  le  supporter;  les  corbeaux  gelaient.  » 

Le  fils  du  maréchal,  blessé  et  paralysé  par  le 
froid,  était  couché  dans  une  maison  où  le  duc 
avait  logé  lors  de  son  |>rcmier  passage  ;  il  était 
hors  d'état  d'être  transporté.  Le  malheureux  père 
vint  embrasser  son  tils,  qui  était  soigné  par  une 
Française,  M"'"  Fusil'. 

Puis,  prévoyant  que  cette  ville  où  chacun  espé- 
rait trouver  un  terme  à  ses  maux,  ne  tarderait 
pas  à  être  attaquée  par  les  ennemis,  Lefèbvre  eut 
la  précaution  d'écrire  une  lettre  destinée  au  géné- 
ral russe  et  dans  hupielle  il  lui  recommandait 
son  fils  blessé,  qu'il  ('tait  obligé  de  laisser  dans 
la  ville;  il  ajoutait  qu'il  «  se  fiait  à  sa  loyauté 
pour  le  traiter  en  ennemi  généreux».  Il  l'eut  à 
peine  écrite  que  l'alarme  fut  donnée  ;  la  mort 
dans  l'ame,  il  fut  obligé  de  (piitter  son  fils  qu'il 
ne  devait  j)lus  revoir. 

En  effet,  les  restes  de  la  division  Loison,  for- 
mant  rarrière-gaidc.    furent  attaqués  à    l'entrée 

I.  Pendant  la  retraite,  le  maréchal  avait  sauvé  la  vie  à  cette 
dame,  qui  lui  promit  de  rester  auprès  de  son  fils  malade  pour 
le  soigner.  Elle  tint  parole  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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de  la  ville  par  les  cosaques.  «  C'est  en  vain  que 
le  prince  Eugène  et  le  maréchal  jNey,  se  plaçant 
à  la  tète  de  cinq  à  six  cents  soldats,  cherchent  à 
soutenir  le  général  Loison  ;  c'est  en  vain  que  le 
vieux  maréchal  Lefèbvre,  courant  dans  les  rues 
deWilna,  crie  aux  armes  et  s'efforce  de  réunir  sa 
garde.  Une  nuée  de  cosaques  s'abat  sur  le  rem- 
part et  le  désordre  est  à  son  comble  K  » 

«  Le  bruit  du  canon  qui  s'approchait  mettait 
tout  en  alarme,  écrit  le  général  de  Fezensac  ;  on 
battait  la  générale.  Le  maréchal  Lefèbvre  et  plu- 
sieurs généraux  parcouraient  les  rues  en  criant 
Aux  armes  !...  Les  habitants  craignaient  le  pil- 
lage, se  hâtaient  de  fermer  leur  maison  et  de 
barricader  les  portes.  La  vieille  Garde^  seule 
encore  en  assez  bon  ordre,  se  réunissait  sur  la 
place  d'armes  et  je  me  joignais  à  elle...  » 

Sans  la  résistance  de  Xey  et  de  Lefèbvre,  qui 
donna  à  la  foule  le  temps  de  s'écouler,  tout  ce 
qui  restait  de  l'armée  eût  été  pris.  Au  point  du 
jour,  les  Cosaques  pénétrèrent  dans  la  ville,  où 
les  Français  avaient  dû  abandonner  environ 
15,000  hommes  blessés,  malades  ou  mutilés  par 
la  congélation.  Dans  ce  nombre  était  compris, 
d'après  le  rapport  du  maréchal  Kutusow,  7  géné- 
raux (dont  Lefèbvre  fils)  et  242  officiers. 

«  A  peine  étions-nous  hors  de  Wilna,  que  les 
infâmes  Juifs,  se  ruant  sur  les  Français  qu'ils 
avaient  reçus  dans  leurs  maisons  pour  leur  souti- 
rer le  peu  d'argent  qu'ils  avaient,  les  dépouillèrent 

1.  Mémoires  du   Prince  Eugène. 

15 
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de  leurs  vêtements  et  les  jetèrent  tout  nus  par 
les  fenêtres...  Quelques  officiers  de  l'avant-garde 
russe,  qui  entraient  en  ce  moment,  furent  telle- 
ment indignés  de  cette  atrocité  qu'ils  firent  tuer 
beaucoup  de  Juifs  '.  » 

Le  froid  continua  à  décimer  nos  malheureux 
soldats  pendant  leur  retraite,  25  à  30  mille 
fuyards,  dont  6,000  à  peine  pouvaient  tenir  un 
fusil,  traversèrent  le  Niémen  et  se  jetèrent  sur  la 
route  de  Kœnigsberg,  pendant  que  Ney,  un  fusil 
à  la  main,  à  la  tète  de  quelques  centaines  de 
braves,  tenait  tète  aux  ennemis...  De  son  côté, 
Lefèbvre,  plus  en  amont  du  fleuve,  lutta  pied  à 
pied  contre  les  Cosaques  et  après  des  difficultés 
et  des  souffrances  inouïes,  les  deux  maréchaux 
sortirent  les  derniers  de  cette  terre  fatale,  où 
restaient  morts  ou  prisonniers  350,000  hommes. 
Sur  7,000  hommes  que  comptait  la  vieille  Garde 
au  début  de  la  campagne,  il  n'y  en  avait  plus 
que  1,471  debout  le  20  décembre  et,  sur  ce 
nombre,  500  à  peine  capables  de  tirer  un  coup 
de  fusil.  La  jeune  Garde  n'existait  plus  2. 

Hélas  !  ce  n'était  pas  encore,  pour  nos  soldats, 
la  fin  de  leurs  misères.  Les  Russes  poursuivaient 
les  Français  sur  le  territoire  prussien  et  les  for- 
cèrent à  se  retirer  derrière  la  Vistule.  En  ce 
moment  critique,  le  roi  Murât  déserta  l'armée 
(17  janvier)  pour  retourner  dans  ses  Etats,  où  sa 

1.  Mémoires  du  général  Marbot. 

2.  Le    froid    n'exerçait    pas    moins    son    influence   sur  l'armée 
russe,  qui  perdit  plus  du  tiers  de  son  effectif. 
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défection  devait  bientôt  être  suivie  de  trahison. 
Le  prince  Eugène,  qui  le  remplaça,  s'empressa 
de  faire  refluer  sur  les  places  de  l'Oder  les  débris 
des  anciens  corps,  où  il  put  attendre  le  retour 
de  l'Empereur  avec  une  nouvelle  armée  ! 

Dantzig  avait  été  désigné  comme  point  de  ral- 
liement de  la  Garde  ;  le  vieux  maréchal  y  arriva 
brisé  physiquement  et  moralement.  11  y  a  des 
limites  à  tout.  Un  moment  arrive  où  les  plus 
fortes  constitutions  et  les  âmes  les  mieux  trem- 
pées succombent  à  la  fatigue.  Depuis  60  jours, 
l'héroïque  vieillard  n'avait  cessé  de  marcher  et 
de  combattre  par  un  froid  inouï.  Aussi  ses  jambes 
étaient-elles  comme  paralysées. 

A  la  date  du  28  décembre,  il  écrivit  au  major- 
général  Berthier  pour  obtenir  de  Napoléon  son 
retour  à  Paris,  ou  tout  au  moins  en  France,  «  où 
je  serai  plus  à  même,  disait-il,  de  servir  l'Empe- 
reur. » 

Le  post-scriptum,  tout  en  entier  de  la  main  de 
Lefèbvre,  nous  dépeint  l'état  d'ame  navrant  où  il 
était.  «  Le  roi,  écrivait-il,  m'avait  promis  qu'il 
ferait  demander  à  l'ennemi  des  nouvelles  de  mon 
infortuné  fils.  Sans  doute,  on  annonce  à  ce  prince 
qu'il  est  mort  puisqu'on  n'en  parle  plus.  C'est  un 
bien  grand  malheur.  S'il  avait  péri  les  armes  à 
la  main,  je  m'en  serais  consolé.  Mais  l'avoir  vu 
périr  de  misère  est  un  coup  mortel  pour  moi  et 
ma  femme,  qui  est  déjà  à  moitié  morte  sans  savoir 
rien  de  son  malheur...  » 

Dans  son  impatience  et  sans  avoir  pu  recevoir 
une  réponse  à  sa  première  lettre,  le  duc  de  Dant- 
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7A^  écrit  (le  nouveau  h  Beithier  (4  janvier  1813)  : 
((  Les  mêmes  motifs  qui  m'ont  t'ait  demander  cette 
permission  existent  toujouis,  et  il  me  serait  im- 
possible dans  ce  moment-ci  d'entieprendre  aucun 
service  actif,  surtout  avec  l'idée  all'reuse  qui  me 
poursuit  partout  du  sort  de  mon  fils.  » 

Sa  demande  fut  enfin  accueillie  et  le  général 
Roguet,  ([ui  servait  sous  ses  ordres,  fut  chargé  de 
la  troupe  de  Lefèbvre  et  de  sa  réorganisation.  Au 
retour  de  Napoléon,  cette  division  comprenait 
2,400  hommes,  avec  lesquels  le  comte  Roguet 
devait  se  distinguer  pendant  la  campagne  de 
Saxe. 

Les  inquiétudes  du  vieux  maréchal  relative- 
ment à  son  fils  n'étaient  que  trop  justifiées. 
jyjme  Pusj}^  aux  soins  dévoués  de  laquelle  il  l'avait 
confié,  en  quittant  Wilna,  avait  une  dette  de 
reconnaissance  à  lui  payer.  Elle  ne  faillit  pas  à 
cette  noble  mission. 

Attachée  depuis  huit  années,  comme  actrice,  au 
théâtre  impérial  de  Moscou,  elle  quitta  cette  ville 
et  partit  avec  l'armée  française  ^  Lorsqu'elle  fut 
arrivée  près  de  Smolensk,  les  chevaux  qui  traî- 
naient sa  calèche  ne  purent  plus  avancer.  11 
fallait  descendre  et  marcher  à  pied.  M'""  Fusil  ne 
tarda  ]»as  à  tombei-.  «  Je  sentais,  dit-elle  que  le 
froid  m'engourdissait  le  sang.  J'entendais  mur- 
murer à  mes  oreilles  :  «  iSe  restez  pas  là  ;  levez- 
vous.  »  Je  finis  par   perdre  tout  sentiment.  Lors- 


1.  Mémoires  d'une  actrice  par  M'"'    Fusil,     Paris,  1841.  —  Réé- 
dités en  1904  par  Gh.  Schmid,    avec   une  préface   de  P.  Ginisty. 
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que  je  sortis  de  cet  engourdissement,  j'étais  dans 
une  maison  de  paysans.  On  m'avait  enveloppée 
de  fourrures  et  quelqu'un  me  tenait  le  bras  et 
me  tâtait  le  pouls  ;  c'était  le  baron  Desgenettes. 
A  côté  de  lui  se  tenait  le  vieux  maréchal 
Lefèbvre  qui  me  dit  :  «  Eh  bien  !  ça  va-t-il  ?  Vous 
revenez  de  loin  !  » 

»  Lorsque  je  commençai  à  reprendre  un  peu 
de  mes  sens,  le  maréchal  m'apporta  une  grande 
timbale  de  café  très  fort.  Cela  me  ranima  et  me 
fit  circuler  le  sang.  —  Gardez  cette  timbale,  me 
dit  le  maréchal,  elle  sera  historique  dans  votre 
famille...  si  vous  la  voyez,  ajouta-t-il  plus 
bas.  » 

]y|me  Pugii  repartit  quelques  heures  après  dans 
la  voiture  du  maréchal,  précédée  d'un  détache- 
ment de  la  Garde.  Elle  arriva  ainsi  à  la  Bérésina  ; 
l'Empereur  était  debout  à  l'entrée  du  pont  pour 
faire  presser  la  marche.  «  Je  pus  l'examiner  avec 
attention,  car  nous  allions  doucement.  » 

Le  pont  fut  franchi  et  lorsqu'on  eut  atteint  le 
village,  on  s'y  arrêta,  comme  l'avait  ordonné 
l'empereur.  Tous  les  officiers  retournèrent  au 
bord  de  la  Bérésina.  «  Je  pris  le  bras  du  géné- 
ral Lefèbvre  (fils  du  maréchal),  pour  aller  voir 
ce  qui  se  passait.  Lorsque  le  pont  se  rompit,  nous 
entendîmes  un  cri,  un  seul  cri  poussé  par  la 
multitude,  un  cri  indéfinissable.  11  retentit 
encore  à  mon  oreille  chaque  fois  que  j'y 
pense.  » 

M'""  Fusil  continua  son  voyage  jusqu'à  Wilna, 
dans  la  voiture  du  maréchal,  avec  le  fils  Lefèbvre 
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qui  venait  d'être  blessé  et  qui  de  plus  avait  les 
pieds  gelés.  «  C'était  le  9  décembre,  à  onze  heures 
du  soir.  Les  portes  de  la  ville  étaient  tellement 
encombrées  par  la  foule  qui  se  pressait,  croyant 
atteindre  à  la  terre  promise,  que  nous  eûmes 
toutes  les  peines  à  la  traverser  ». 

«  INous  allâmes  loger  chez  la  comtesse  de 
Kasokska,  dont  le  mari  était  au  service  de  l'Empe- 
reur ;  mais  la  maison  était  dans  le  plus  grand 
désordre  ;  le  froid  atteignait  28°  jiendant  cette 
nuit  affreuse.  Le  père,  à  tout  moment,  était  obligé 
de  sortir  pour  donner  des  ordres.  Ses  yeux  étaient 
mouillés  de  larmes.  —  M.  le  Maréchal,  lui  dit 
M'""  Fusil,  toute  émue,  je  resterai  près  de  votre 
fils  et  j'en  aurai  les  soins  d'une  mère.  »  11  lui  fit 
de  vifs  remerciements,  accepta  la  proposition  et 
partit  la  mort  dans  le  cœur;  il  semblait  avoir  le 
pressentiment  qu'il  ne  reverrait  plus  son  fils.  Le 
lendemain  les  troupes  russes  entraient  dans 
Wilna. 

Au  premier  moment,  quelques  cosaques  armés 
envahirent  la  maison  et  vinrent  au  lit  du  général, 
le  menaçant,  disant  en  russe  «  de  l'argent  !  » 
M™"  Fusil  leur  en  jeta  de  la  ruelle  de  l'alcôve. 
<(  Je  détachai  de  mon  col  une  petite  vierge  de 
Kiew  que  la  princesse  Boutouzay  m'avait  donnée 
en  Russie,  comme  un  préservatif  de  malheur; 
elle  en  fut  un,  en  elfet,  pour  nous.  Je  la  posai 
sur  le  général.  —  «  Comment  osez-vous,  leur 
dis-je  en  russe,  attaquer  un  homme  mourant  ? 
Dieu  vous  punira.  »  Leur  ayant  montré  l'image 
pour  laquelle  les  Russes  ont  une  grande  vénéra- 
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tion...  les  soldats  se  retirèrent.  «  Ma  présence 
d'esprit  nous  sauva  ;  mais  la  révolution  que  cela 
fit  à  ce  pauvre  jeune  homme  rendit  son  mal  sans 
remède.  Un  aide-de-camp  du  général  Tithokow 
vint  dire  au  prisonnier  qu'il  avait  reçu  la  lettre 
du  maréchal  Lefèbvre,  et  «  qu'il  aurait  tous  les 
égards  dus  au  malheur  et  au  fils  d'un  brave  sol- 
dat qu'il  estimait  beaucoup.  » 

Quelques  heures  après,  le  général  russe  arriva 
lui-même  et  lui  laissa  une  garde  de   18  hommes. 

Malgré  les  soins  dévoués  de  M""  Fusil,  la  mala- 
die du  jeune  comte  augmenta  de  jour  en  jour.  Il 
avait  pour  médecin  le  baron  Desgenettes,  prison- 
nier des  Russes,  qui  venait  le  voir  fréquemment. 
«  11  nous  dit  que  le  mal  était  sans  remède. 
Lefèbvre  mourut  le  19  décembre  1812,  à  3  heu- 
res du  matin  ;  il  avait  conservé  la  connaissance 
jusqu'au  dernier  moment.  Vers  minuit,  alors  que 
tout  le  monde  dormait,  il  appela  M™"  Fusil  et  lui 
dit  à  voix  basse  :  «  Je  ne  passerai  pas  cette  nuit... 
Comme  il  est  probable  que  vous  retournerez 
bientôt  en  France,  car  on  ne  retiendra  pas  les 
femmes,  coupez  une  boucle  de  mes  cheveux  ^  ; 
car  après  ma  mort  vous  aurez  peur  de  moi.  Dites 
à  mes  parents  que  je  vous  recommande  à  eux.  Si 
j'en  avais  la  force,  j'écrirais  à  ma  mère.  Vous 
avez  tout  perdu  ;    elle  est    riche,   elle  n'oubliera 

1.  Cette  mèche  de  cheveux,  encadrée  dans  un  médaillon  avec 
un  portrait  en  miniature  du  jeune  général,  se  trouve  dans  une 
des  vitrines,  dans  lesquelles  la  famille  Bernard-Dutreil  con- 
serve religieusement  tous  les  souvenirs  historiques  de  son  illustre 
aïeul.  Nous  avons  tenu  dans  nos  mains  cette  relique,  que  nous 
avons  contemplée  non  sans  émotion. 
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pas  votre  dévouement.  Il  me  dit  ensuite  beaucoup 
de  choses  touchantes  qui  m'émurent  profondé- 
ment. » 

Le  mort  fui  enterré  au  cimetière  des  pères 
Bernardins',  d'une  manière  décente  pour  un 
pareil  moment  et,  selon  Tusage  du  pays,  on  le 
couvrit  de  ses  habits.  Les  Russes  lui  firent  rendre 
les  derniers  honneurs. 

Le  maréchal  Lefèbvre,  revenu  à  Paris  jiour 
l'établir  sa  santé  fortement  ébranlée  pendant  la 
retraite  de  Russie,  fut  hors  d'état  de  })rendre 
part  à  la  campagne  de  Saxe. 

Après  la  défaite  de  Leipsick,  l'armée  française 
avait  évacué  l'Allemagne  et  se  retira  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Dès  le  l^"^  janvier  1814,  une 
effroyable  invasion  de  plus  d'un  million  d'hommes 
fondit  sur  la  France.  Napoléon  ne  partit  pour 
l'armée  que  le  25  janvier  ;  les  alliés  avaient  déjà 
fait  des  progrès  rapides. 

Le  lendemain,  26,  le  maréchal  Lefèbvre  partit 
pour  rejoindre  le  quartier-général  à  Châlons, 
suivant  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir  de  l'Empe- 
reur -. 

Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  cette  cam- 


1.  Nous  verrons  au  chapitre  xv  que  le  duc  et  la  duchesse 
firent  ériger  à  leur  fils,  dans  ce  cimetière,  un  monument  (jui 
existe  encore. 

2.  «  26  janvier  1814.  Le  Ministre  de  la  Guerre  à  M.  le  maré- 
chal Lefèbvre.  J'ai  l'honneur  de  prévenir  S.  Exe.  que  l'intention 
de  l'Empereur  est  qu'elle  se  ronde  sur  le  champ  en  poste  au 
quartier  général  impérial  de  Châlons.  Je  donne  ordre  à  MM.  les 
colonels  fuyard  et  Renaud  et  au  capitaine  Dévouent  et  au  lieu- 
tenant Poyer,  de  se  rendre  également  en  poste  j)rès  de  V.  Exe.» 
(Archives  administratives  de  la  Guerre). 
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pagne  mémorable,  qui  dura  du  :27  janvier  au 
26  mars.  Sans  vouloir  en  retracer  toutes  les  péri- 
péties, nous  nous  bornerons  à  faire  ressortir  les 
faits  d'armes  par  lesquels  le  Maréchal  s'est  encore 
distingué  dans  ses  vieux  jours.  «  Le  duc  de 
Dantzig  qui  aurait  pu,  sans  ternir  sa  réputation 
se  retrancher  derrière  les  graves  infirmités  qui 
l'affligeaient,  demanda  avec  instance  à  concourir 
avec  ses  collègues,  à  la  défense    du  territoire  '.  » 

Les  historiens  ont  remarqué  que,  dès  le  début 
de  cette  campagne,  la  plupart  des  maréchaux  et 
des  généraux  que  l'Empereur  avait  comblés  de 
faveurs,  ne  montraient  plus  la  vigueur  et  l'acti- 
vité d'autrefois,  soit  mauvaise  volonté,  soit  épui- 
sement produit  par  l'âge  et  la  fatigue,  soit  manque 
de  confiance  dans  le  succès.  Lefèbvre  seul,  malgré 
ses  60  ans,  montra  une  ardeur  extrême,  comme 
s'il  avait  eu  à  gagner  son  bâton  de  maréchal.  Il 
n'avait  pas  de  corps  d'armée  spécial  à  comman- 
der ;  mais  pendant  toute  la  campagne,  il  se  tint 
près  de  l'Empereur  pour  se  mettre,  selon  les 
nécessités  du  combat,  à  la  tète  de  détachements 
et  charger  l'ennemi. 

«  A  Montmirail  (11  février),  les  souvenirs  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  semblaient  avoir 
retrempé  cette  âme  sexagénaire  et  le  dernier 
rayon  de  sa  gloire  fut,  comme  celui  de  nos  armées, 
le  plus  brillant  de  tous  '.  » 

Pendant  cette  bataille,  une  division  russe  réus- 


1.  Le  baron  Fain.  (Manuscrit  de  1814.) 

2.  Rabbe.  Dictionnaire  de  la    Confersaiion. 
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sil  à  repousser  la  gauche  des  Français.  Après  une 
résistance  acharnée,  l'ennemi  parvint  à  s'emparer 
du  village  de  Sacken.  La  division  des  Gardes 
d'honneur,  composée  de  jeunes  recrues,  presque 
des  enfants,  défilait  devant  l'Empereur  pour 
tourner  ce  village.  11  leur  dit:  «  Jeunes  gens, 
voilà  l'ennemi  ;  il  prétend  aller  à  Paris,  je  vous 
charge  de  l'en  empêcher.  »  Cette  brave  jeunesse, 
à  qui  il  ne  manquait  que  de  l'expérience  pour 
rivaliser  avec  l'élite  de  notre  cavalerie,  jugeant 
de  l'avenir  par  son  courage,  s'écria  par  acclama- 
tion :  «  Il  n'ira  pas!   il  n'ira  pas  !  »,   et  s'élança. 

Au  même  instant,  le  maréchal  Lefèbvre,  à  la 
tète  de  deux  bataillons  de  chasseurs  de  la  vieille 
Garde,  s'élance  en  avant.  Ses  soldats,  la  baïon- 
nette croisée,  fondentsur  le  village  et  y  pénètrent. 
Les  Russes  se  défendirent  d'abord  avec  fermeté  ; 
mais  bientôt  tout  ce  qui  s'y  trouve  est  tué,  fait 
prisonnier  ou  mis  en  fuite.  En  moins  d'un  quart 
d'heure  un  profond  silence  succède  au  bruit  du 
canon.  Les  Russes  en  désordre  se  retirent  par  la 
route  de  Château-Thierry. 

Voici  ce  que  le  baron  Fain  raconte  de  cette 
bataille  :  «  A  trois  heures  de  l'après-midi,  le  duc 
de  Trévise,  qui  était  resté  en  arrière  avec  la  vieille 
Garde,  rejoint  l'armée.  Napoléon  ordonne  alors 
une  attaque  décisive  et  générale.  A  droite  de  la 
route,  le  maréchal  Ney  et  le  duc  de  Trévise  se 
mettent  à  la  tête  de  la  Garde  et  enlèvent  la  ferme 
des  Créneaux,  autour  de  laquelle  l'ennemi  s'était 
établi  en  force  ;  à  gauche  le  général  Bertrand  et 
le  duc  de  Dantzig  vont  mettre  fm  au  combat  que, 
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le  général  Ricard  soutient  depuis  le  commence- 
ment de  la  bataille  au  village  de  Marchais.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  se  sauvent  à  travers  champs 
sur  Château-Thierry...  » 

La  nuit,  en  arrêtant  l'ardente  poursuite  des 
Français,  sauva  le  corps  de  Sacken  d'une  des- 
truction totale.  1,500  prisonniers,  si\  drapeaux, 
vingt-six  canons  tombèrent  en  notre  pouvoir.  Les 
ennemis  laissèrent  plus  de  4,000  morts  sur  le 
champ  de  bataille. 

Trois  jours  après  fut  livré  le  combat  de  Yau- 
champ,  où  Lefèbvre  se  distingua  également  et  où 
Blucher  fut  défait.  En  cinq  jours,  .Napoléon  avait 
écrasé  successivement  les  cinq  corps  de  l'armée 
de  Silésie,  qui  marchaient  sur  Paris  parla  Marne, 
comme  à  une  conquête  assurée.  Cette  armée  per- 
dit dans  les  quatre  combats  de  Champ-Aubert, 
Montmirail,  Château -Thierry  et  Yauchamps, 
32,000  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers  et 
soixante-sept  pièces  de  canon.  Paris  vit  défiler 
sur  les  boulevards  8,000  prisonniers  russes  et 
prussiens. 

Le  18  février  fut  livrée  la  bataille  deMontereau, 
pendant  laquelle  le  maréchal  Lefèbvre  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Voici  ce  que  le  capitaine 
Coignet'  raconte  de  cette  bataille,  et  de  la  bra- 
voure que  le  vieux  maréchal  y  a  déployée  : 

«  Le  17  février,  nous  arrivâmes  à  Nangis,  après 


1.  Les  Cahiers  du  capitaine  Coignet.  Ces  cahiers  sont  les 
mémoires  les  plus  curieux,  les  plus  originaux,  les  plus  vrais 
que  nous  ayons  sur  la  grande  épopée  napoléonienne. 
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des  marches  forcées  de  nuit,  dans  des  chemins 
de  traverse,  pour  gagner  les  têtes  de  colonne  de 
nos  ennemis.  Aous  poussions  devant  nous  des 
colonnes  considérables  sur  Montereau  ;  c'est  là 
que  l'empereur  avait  placé  un  corps  d'armée  pour 
les  recevoir.  Pas  du  tout;  il  fut  trahi  par  celui 
qui  les  laissa  passer,  et  tout  le  poids  retomba  sur 
nous.  Cette  bataille  eut  lieu  le  18.  Montereau  fut 
dévasté  ;  de  tous  les  côtés  les  boulets  tombaient 
sur  cette  ville.  L'Empereur,  furieux  de  ne  pas 
entendre  le  canon  de  son  corps  d'armée,  dit  : 
«  Au  galop  !  »  Nous  étions  sur  la  route  de  Nangis. 
Arrivé  sur  une  hauteur  à  gauche  de  la  route  de 
Paris,  il  distinguait  l'ennemi  qui  défilait  sur  le 
pont  de  Montereau. 

»  Furieux  de  ce  contre-temps,  il  dit  au  maré- 
chal Lefèbvre  :  «  Prends  tout  mon  état-major,  je 
))  garde  prèsde  moi  Monthyon,  etc.,  pars  au  galop; 
»  va  t'emparer  du  pont  ;  l'atfaire  est  manquée,  je 
»  vole  à  ton  secours  avec  la  vieille  Garde.  »  Et 
nous  voilà  partis. 

»  Descendus  au  bas  de  la  montagne  avec  cet 
intrépide  maréchal,  nous  arrivâmes  sans  être 
arrêtés  ;  nous  tournons  à  gauche  par  quatre  sur  le 
pont,  ventre  à  terre.  Toute  leur  arrière-garde 
n'était  pas  passée.  En  arrivant  sur  le  milieu  du 
pont,  une  brèche  large  ne  fut  pas  un  obstacle  pour 
nous,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  nous 
étions  conduits  ;  nos  chevaux  volaient.  J'étais 
monté  sur  mon  beau  cheval  arabe  pris  à  la  bataille 
de  llanau. 

»  Au  bout  du  pont,  qui  est  long,  se  trouve  une 
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rue.  à  gauche.  Ce  faubourg  était  encombré  des 
\oitures  de  larrière-garde  ;  nous  ne  pouvions 
passer  qu'à  coups  de  sabre.  Nous  balayons  tout; 
ceux  qui  échappaient  à  notre  fureur  se  fourrèrent 
sous  les  fourgons.  L'écume  sortait  de  la  bouche 
du  Maréchal,  tellement  il  frappait  !  Quand 
nos  soldats  voyaient  des  exemples  de  cette  vail- 
lance, croyez  qu'ils  ne  restaient  pas  en  arrière  ; 
ils  auraient  rougi  de  le  céder  à  leurs  chefs  ! 

»  Arrivés  sur  une  belle  chaussée  qui  conduit  à 
Saint-Dizier,  devant  une  plaine  immense,  le  Maré- 
chal nous  fit  poursuivre  notre  charge  ;  mais  TEm- 
pereur,  nous  voyant  engagés  dans  un  péril  cer- 
tain, avait  fait  poser  les  sacs  à  un  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  pour  venir  à  notre  secours.  Ce 
bataillon  nous  sauva  ;  nous  fûmes  ramenés  par 
une  masse  de  cavalerie.  Les  chasseurs  étaient  à 
plat  ventre  le  long  de  la  chaussée,  et  après  les 
avoir  dépassés,  la  cavalerie  ennemie  fut  surprise 
par  un  feu  de  file.  La  terre  fut  jonchée  de  chevaux 
et  d'hommes,  et  nous  pûmes  atteindre  le  fau- 
bourg. 

»  Durant  la  charge,  l'Empereur  avec  sa  vieille 
Garde  et  son  artillerie,  montait  la  côte  qui  fait 
face  à  Montereau.  En  face  du  pont,  sur  un 
mur  formant  rotonde,  nos  pièces  en  batterie  fou- 
droyaient les  masses  dans  la  plaine.  C'est  là  que 
l'Empereur  fut  canonnier  ;  il  pointait  lui-même 
les  pièces.  On  voulut  le  faire  retirer  :  «  Non, 
»  dit-il,  le  boulet  qui  doit  me  tuer  n'est  pas  encore 
»  fondu.  »  Que  ne  trouva-t-il  là  cette  mort  glorieuse 
après    avoir    été   trahi    par    l'homme   qu'il  avait 


238  LE  MARÉCHAL  LEFÈBVRE 

élevé  à  une  haute  dignité  !  11  était  furieux  d'un 
pareil  échec.  De  notre  côté,  nous  repassâmes  les 
ponts  et  nous  remontâmes  près  de  l'Empereur. 
((  Votre  rapidité  dans  cette  charge,  nous  dit-il, 
»  me  donne  2,000  prisonniers.  Je  vous  croyais 
»  tous  pris  —  Vos  chasseurs  nous  ont  sauvés,  »  dit 
le  maréchal. 

»  J'étais  si  content  de  moi  que,  mettant  pied  à 
terre,  j'embrassai  mon  cheval;  grâce  à  lui,  j'avais 
sabré  à  mon  aise...  » 

A  l'apparition  des  Français  vainqueurs,  les 
habitants  de  Montereau,  impatients  de  se  venger 
des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  éprouvés 
des  Wurtembergeois,  chefs  et  soldats,  prirent 
part  au  combat.  Des  tuiles,  des  décombres  furent 
lancés  sur  les  fuyards  qu'on  fusillait  à  travers  les 
portes  et  les  fenêtres  ;  les  habitants  barricadaient 
les  rues  pour  retarder  leur  fuite  et  dirigeaient 
nos  colonnes  par  les  rues  les  plus  directes. 

Cette  journée  avait  coûté  à  l'ennemi  8,000 
hommes,  dont  5,000  prisonniers,  quatre  drapeaux 
et  six  pièces  de  canon.  Le  prince  de  Hohenlohe 
fut  tué  et  le  général  Schaefîer  fut  fait  prisonnier. 

Durant  cette  bataille,  l'Empereur  avait  eu  à  se 
plaindre  des  plus  braves  de  ses  généraux.  «  Tan- 
dis que  nos  succès  réjouissaient  la  constance  infa- 
tigable de  nos  soldats,  dit  Fain,  secrétaire  fidèle 
de  l'Empereur  pendant  cette  campagne,  et  portent 
jusqu'à  l'exaltation  le  dévouement  de  nos  jeunes 
officiers,  on  remarque  avec  inquiétude  qu'un 
retour  d'espérance  n'a  pas  encore  pénétré  dans 
le  cœur  de  la  plupart  des  chefs  de  l'armée.  Plus 
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les  événements  viennent  de  nous  être  favorables, 
plus  ils  craignent  l'avenir.  Chez  eux  la  prudence 
a  grandi  avec  la  fortune  ;  les  plus  pauvres  sont 
au  contraire  les  plus  confiants...   » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  maréchaux  se  mon- 
traient découragés  ;  en  voyant  l'Europe  entière 
marcher  contre  la  France,  ils  comprirent  qu'elle 
finira  par  succomber.  Pendant  ce  temps,  Talley- 
rand,  Fouché  et  d'autres,  jugeant  la  cause  de 
Napoléon  perdue,  se  mirent  à  intriguer  et  à 
agir  en  faveur  des  Bourbons  auprès  des  sénateurs 
et  les  alliés.  Les  hommes  qui  trahirent  ainsi  l'Em- 
pereur et  la  Patrie,  c'étaient  des  ministres  même 
de  Napoléon  et  des  hauts  fonctionnaires  de  la  Mai- 
son Impériale. 

Nos  troupes  continuaient  à  se  battre  avec  la 
même  ardeur.  Le  20  et  le  21  février  fut  livrée  la 
bataille  d'Arcis-sur-Aube.  Ney  soutenait  à  la  gauche 
les  efforts  réitérés  et  sanglants  des  Austro-Bavarois 
qui  occupaient  le  village  de  Torcy.  «  Jugeant 
l'importance  de  ce  poste,  le  duc  de  la  Moskowa  y 
dirigea  deux  bataillons  de  nouvelle  levée,  à  la 
tête  desquels  l'intrépide  maréchal  Lefèbvre  se 
met  comme  simple  volontaire,  ce  village  est 
emporté,  mais  l'ennemi  recevant  de  nouveaux 
renforts,  les  Français  ne  purent  s'y  maintenir. 
Cependant  la  scène  change  de  face  ;  la  vieille 
Garde  arrive  de  Plancy,  au  pas  de  course,  et 
repoussa  l'ennemi  du  village  après  une  bataille 
opiniâtre  et  meurtrière  •.   » 

1.  Histoire  de  l ex-Garde. 
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Après  la  bataille  d'Arcis,  Napoléon  conçut  l'au- 
dacieux et  funeste  projet  de  se  porter  en  Lorraine, 
pour  intercepter  les  communications  de  l'ennemi, 
et  le  forcer  de  revenir  en  arrière. 

A  partir  de  ce  moment,  Lefèbvre  commença  à 
perdre  lespoir,  après  avoir  appris  que  les  alliés, 
profitant  de  ce  que  Napoléon  avait  laissé  libre  la 
route  de  Paris,  pour  se  porter  sur  leur  derrière, 
étaient  sur  le  point  de  s'emparer  de  la  capitale. 
((  Bienheureux  ceux  qui  sont  morts,  disait-il  avec 
tristesse  à  ceux  qui  passaient  avec  lui  la  nuit  dans 
un  petit  presbytère  de  la  Champagne  (27  février), 
au  moins  ils  ne  verront  pas  les  Cosaques  à  20  lieues 
de  Paris  '.   » 

A  ces  nouvelles,  les  intrigues  se  multiplièrent 
à  Paris  en  faveur  des  Bourbons.  Les  royalistes 
essayèrent  même  d'agir  auprès  des  femmes  des 
maréchaux  restées  à  Paris.  Des  démarches  de  ce 
genre  furent  également  tentées  auprès  de  la  maré- 
chale Lefèbvre. 

La  duchesse  de  Dantzig  avait  voué  à  l'Empereur 
un  culte  que  le  malheur  ne  put  refroidir.  Voici 
un  trait  qui  montre  à  quelle  hauteur  sut  se  main- 
tenir son  âme,  aux  heures  douloureuses.  «  Fin 
février  1814,  M.  Kœchlin,  de  Mulhouse,  se  trou- 
vant à  Paris,  rendit  visite  à  sa  compatriote.  Quand 
il  entra  dans  le  salon  de  la  duchesse,  une  per- 
sonne se  leva  et  se  retira.  —  «  Vous  avez  vu  ce 
monsieur,  dit  M'°«  Lefèbvre  à  M.  Kœchlin.  Il  est 
parent  du   duc  de    X...,    il    vient   intriguer   pour 

1.  Méiuoiros  de  Constant. 
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qu'on  prononce  au  Sénat  la  déchéance  de  l'Em- 
pereur!... Vous  allez  retourner  à  l'armée  ;  dites  à 
mon  mari  que  s'il  était  capable  d'une  telle  infa- 
mie, je  le  prendrais  par  les  cheveux  pour  le  traîner 
aux  pieds  de  l'Empereur.  Prévenez  le  maréchal  de 
ce  qui  se  trame  ici  •.  » 

M.  Kœchlin,  de  retour  au  quartier-général, 
informa  Lefèbvre  qui  en  parla  à  l'Empereur.  11 
avait  été  convenu  que,  pendant  cet  entretien, 
M.  Kœchlin  se  tiendrait  à  distance,  afin  de  pou- 
voir être  appelé  pour  confirmer  ces  nouvelles  de 
Paris.  Napoléon  écouta  le  récit  de  Lefèbvre,  sans 
changer  de  physionomie ,  sans  répondre  un  mot. 

Les  alliés  hésitants  allaient  suivre  Napoléon 
dans  sa  direction  vers  l'est,  mais  sur  l'avis  du  czar 
et  les  appels  de  Talleyrand  qui  leur  écrit  :  «  Vous 
pouvez  tout  et  vous  n'osez  rien.  Osez  donc  une 
fois  »,  ils  se  décidèrent  à  marcher  sur  Paris.  On 
connaît  le  combat  livré  sous  les  murs  de  cette 
ville,  et  la  capitulation  signée  au  moment  même 
où  Napoléon  venait  d'arriver  à  quelques  lieues  de 
la  capitale. 

11  concentra  ses  forces  autour  de  Fontainebleau, 
déclarant  qu'il  fallait  chercher  les  étrangers  par- 
tout où  on  les  trouverait,  hors  de  Paris,  dans 
Paris,  se  jeter  sur  eux,  et,  dans  un  suprême  effort, 
vaincre  ou  mourir.  Napoléon  avait  tout  au  plus 
50,000  hommes,  elles  coalisés  200,000.  Mais  livrer 
bataille  dans  Paris,  c'était  exposer  la  ville  à  être 


1.  Angel  Ingold.  —  M.  Kœchlin    et  son   frère    servaient   en   ce 
moment  comme  aides  de  camp  du  maréchal  Lefèbvre. 
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détruite,  et  les  habitants  à  être  ensevelis  sous  les 
décombres  ;  ces  pensées  épouvantaient  les  chefs 
de  l'armée . 

Ils  venaient  d'apprendre  que  les  alliés  ne  vou- 
laient plus  traiter  avec  ^\^poléon,  qu'ils  l'avaient 
publiquement  annoncé  ;  que  le  gouvernement  pro- 
visoire venait  de  le  déclarer  déchu  du  trône,  et 
avait  délié  tous  les  Français  de  la  fidélité  qu'ils 
lui  devaient.  Ils  résolurent  donc  d'arracher  à 
l'empereur   son   abdication   en  faveur  de  son  tils. 

Le  4  avril,  après  la  parade,  les  maréchaux 
Ney,  Oudinot  et  Lefèbvre,  suivirent  l'empereur 
dans  son  cabinet  où  se  trouvaient  Berthier,  Maret 
et  Caulaincourt.  On  connaît  les  discussions  pé- 
nibles qu'ils  eurent  avec  ^Napoléon  pour  le  faire 
renoncer  à  son  projet.  Lefèbvre  insistait  sur  cette 
nécessité  avec  non  moins  de  force  que  ses  col- 
lègues. Enfin  le  lendemain,  l'empereur  se  résigna 
et  signa  l'acte  d'abdication  en  faveur  du  roi  de 
Rome. 

Les  maréchaux  se  présentèrent  devant  Alexan- 
dre [",  qui  les  reçut  avec  courtoisie.  Ils  lui  dé- 
clarèrent que  la  France  ne  voulait  pas  des 
Bourbons.  Quant  au  prétendant  dont  on  mettait 
le  nom  en  avant  (ils  faisaient  allusion  à  Berna- 
dotte),  ce  traître,  souillé  du  sang  français,  serait 
repoussé  par  tous.  11  n'y  avait  donc  qu'un  souve- 
rain à  présenter  à  la  France  :  le  fils  de  Napoléon 
avec  sa  mère  pour  régente. 

L'histoire  apprend  avec  quelle  énergie  les 
maréchaux  défendirent  la  cause  de  la  France 
devant  l'empereur  de   Russie.   Ce  dernier   allait 
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<:éder,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  trahison  du 
duc  de  Raguse  et  la  défection  du  6"  corps.  On 
connaît  la  suite.  L'Empire  était  perdu,  et  Napo- 
léon fut  obligé  d'abdiquer  sans  conditions. 

Sur  ces  entrefaites,  un  autre  traître,  Bernadotte 
venait  d'arriver  à  Paris.  On  sait  que  cet  ancien 
maréchal  français,  alors  prince  royal  de  Suède, 
se  joignit  en  1813,  avec  son  corps  d'armée  sué- 
dois à  la  coalition  contre  la  France,  dont  il  con- 
voitait le  trône,  et  qu'il  combattit  l'armée  fran- 
çaise pendant  la  campagne  de  Saxe. 

Arrivé  à  Liège  \  le  28  février  1814,  il  demeura 
dans  cette  ville  jusqu'aux  derniers  jours  de  la 
campagne  de  France,  sans  perdre  de  vue  les 
armées  d'invasion,  mais  sans  jamais  les  rejoindre. 
Au  1^"^  avril,  lors  de  la  capitulation  de  Paris,  il 
accourut  en  chaise  de  poste  ;  mais  lorsqu'il  arriva 
dans  cette  ville,  la  révolution  politique,  dont  il 
s'était  flatté  de  recueillir  le  bénéfice,  s'achevait  ; 
on  l'avait  écarté  sans  phrases. 

Bernadotte  était  descendu  chez  son  beau-père 
absent,  à  l'hôtel  Marbeuf.  Deux  compagnies  de 
la  garde  impériale  russe,  entourées  de  canons, 
campaient  dans  sa  cour.  Une  seule  fois  il  affronta 
la  vue  des  Parisiens,  lorsque,  perdu  au  milieu 
d'un  immense  état-major,   il  alla  recevoir  l'em- 


1.  En  1814,  Napoléon  avait  confié  la  défense  d'Anvers  à  Garnot, 
l'ancien  général  républicain.  Bernadotte  ayant  voulu  entamer  des 
négociations  avec  le  gouverneur  de  cette  place,  reçut  de  Garnot 
cette  fière  réponse  ;  «  J'étais  l  ami  du  général  français  Bernadotte, 
mais  je  suis  l  ennemi  du  prince  étranger  qui  tourne  ses  armes 
c-qntre  sa  patrie.  » 
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pereur  d'Autriche,  arrivant  à  Paris.  Après  avoir 
accepté  de  se  montrer  à  l'Opéra,  à  côté  des  souve- 
rains, il  s'y  rendit  à  la  dérobée,  et,  du  fond  d'une 
loge  grillée,  entendit  monter  vers  eux  des  accla- 
mations dont  il  ne  voulait  point  prendre  sa  part. 

Entre  eux,  les  maréchaux  rendaient  Bernadotte 
responsable  des  défaites  de  1813,  et  de  l'échec  de 
Chàtillon.  «  Même  la  femme  de  son  camarade 
Lefèbvre,  la  légendaire  M"'"  Sans-Gêne,  aurait 
jeté  à  ses  oreilles  par  une  porte  entr'ouverte  la 
qualification  de  traître  qui,  à  son  aspect,  brûlait 
toutes  les  lèvres  '.   » 

Napoléon,  après  la  signature  de  son  abdication, 
ayant  délié  les  maréchaux  de  leur  serment,  Lefèbvre 
le  quitta  un  des  derniers. 

L'Empire  était  par  terre,  il  est  vrai  ;  mais  il  resta 
la  France.  Dans  cette  situation  critique,  le  duc 
de  Dantzig  n'oublia  pas  qu'il  avait,  en  sa  qualité 
de  sénateur  et  de  maréchal,  des  devoirs  à  remplir 
envers  sa  patrie,  dont  les  étrangers  parlaient  de 
se  partager  certaines  provinces.  Les  Prussiens  ne 
cachaient  pas  leur  intention  de  réclamer  l'Alsace 
pour  eux.  Lefèbvre  résolut  de  profiter  de  la  bien- 
veillance que  le  gouvernement  russe  lui  avait  tou- 
jours témoigné,  pour  agir  auprès  de  l'empereur 
Alexandre,  de  concert  avec  son  compatriote,  le 
duc  de  Valmy,  afin   d'empêcher  cette   annexion. 

«  —  Vous  n'étiez  pas.  Monsieur  le  Maréchal, 
dit  le  czar  à  Lefèbvre,  sous  les  murs  de  Paris, 
lorsque  nous  y  sommes  arrivés  ? 

1.  Uernadutie,  Napoléon  et  les  Bourbons,  par  Léonce  Pingaud, 
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—  Non,  Sire,  nous  avons  eu  le  malheur  de  ne 
pouvoir  arriver  assez  tôt. 

—  Le  malheur  !  reprit  Alexandre,  vous  êtes 
donc  fâché  de  me  voir  ici. 

—  Sire,  je  vois  avec  admiration  et  reconnaissance 
un  guerrier  qui,  jeune  encore,  use  de  la  victoire 
avec  modération  ;  mais  c'est  en  gémissant  que  je 
vois  un  vainqueur  dans  ma  patrie  '. 

—  Je  vous  félicite  de  ces  sentiments,  Monsieur  le 
Maréchal,  répliqua  l'Empereur  ;  ils  ne  font  qu'a- 
jouter à  mon  estime  pour  vous.  » 

Les  deux  maréchaux  alsaciens  plaidèrent  alors 
en  faveur  de  leur  province,  et  firent  ressortir  que 
leurs  compatriotes  ne  supporteraient  jamais  une 
annexion,  et  qu'elle  serait  constamment  un  sujet 
de  révolte. 

L'empereur  de  Russie  reconnut  que,  dans 
aucune  région  de  la  France,  les  troupes  alliées 
n'ont  rencontré  plus  de  résistance  ;  il  avait  avoué 
à  Macdonald  «  qu'en  Alsace  et  dans  les  Vosges 
les  alliés  avaient  perdu  plus  de  3,000  hommes  »  ~. 

Les  deux  vieux  maréchaux  n'eurent  pas  de  peine 
à  faire  comprendre  au  czar  que  l'Alsace  était  et 
voulait  rester  française.  Aussi  fit-il  remarquer  aux 
alliés  qu'une  annexion  de  l'Alsace  serait  la 
cause  de  révoltes  perpétuelles  et  d'une  nouvelle 
suerre  ;  et  les  Prussiens  durent  renoncer  à  leur 
ardent  désir  de  l'annexer. 


1.  ((  Par  cette  réponse,  dit  Norvins,  le  maréchal  Lefèbvre  sut 
montrer  la  fierté  de  l'esprit  du  caractère  français,  sans  blesser 
1  orgueil  du  prince  étranger.  » 

2.  Mémoires  de  Macdonald. 


246  LE  MARECHAL  LEFEBVRE 

Louis  XVIII,  ayant  débarqué  à  Calais  (24  avril) 
se  dirigea  sur  Compiègne  où  les  maréchaux  Ber- 
thier,  Brune,  Lefèbvre,  Macdonald,  Marmont, 
Moncey,  Mortier,  Ney,  Sérurier  vinrent  lui  pré- 
senter leurs  hommages.  «  Ces  vainqueurs,  dit  à 
ce  sujet  de  Bauregard,  qui  avaient  fait  trembler 
le  monde  ne  surent  se  vaincre  eux-mêmes.  Ils  se 
courbent  respectueux  devant  le  vieux  Bourbon, 
pacifique  et  botté  de  velours,  que  la  fortune  fan- 
tasque rappelait  sur  ce  trône  d'où  elle  venait  de 
précipiter  Napoléon  ». 

Le  prince  de  Neufchâtel,  le  confident,  le  chef 
d'état-major,  le  commensal  habituel  de  jXapoléon 
depuis  dix-neuf  années,  qui  l'avait  quitté  à  Fon- 
tainebleau sans  même  lui  faire  d'adieux,  fut 
désigné  pour  haranguer  le  monarque.  Il  accepta 
cette  mission  avec  un  empressement  honteux  pour 
sa  mémoire.  Un  des  huit  autres  maréchaux  pré- 
sents aurait  pu,  à  divers  titres,  remplir  ce  devoir 
sans  renier  une  amitié  malheureuse.  Il  est  vrai 
que,  dans  sa  harangue  remplie  de  banalités,  il 
ne  proféra  pas  une  parole  offensante  pour  le 
grand  homme,  son  bienfaiteur. 

Le  monarque  accueillit  les  maréchaux  avec 
bienveillance,  les  remercia  en  disant  qu'ils  pou- 
vaient compter  sur  son  affection.  «  C'est  sur  vous, 
Messieurs,  ajouta-t-il,  que  je  veux  m'appuyer.  Si 
jamais,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  on  me  forçait  de 
tirer  l'épée,  tout  goutteux  que  je  suis,  je  mar- 
cherai avec  vous...  Dans  mon  exil,  j'avais  applaudi 
à  vos  exploits,  qui  étaient  pour  mon  cœur  une 
douce  consolation  des  maux  de  la  France  !  » 


LOUIS  XVIII  A  COMPIEGNE  247 

Singulier  langage  dans  la  bouche  de  celui  qui, 
quelques  jours  auparavant,  en  faisant  ses  adieux 
à  Londres  au  Gouvernement  anglais ,  avait 
déclaré  que  «  c'est  à  lui  et  à  son  roi  qu'il  devait 
sa  couronne  ». 

Louis  XVIII  chercha  à  flatter  tous  individuel- 
lement en  rappelant  à  chacun  d'eux  quelque 
action  de  sa  vie  glorieuse.  <(  Il  prit  le  bras  de 
deux  des  maréchaux  pour  se  mouvoir  dans  les 
vastes  appartements  de  Compiègne,  distribua  des 
saints  affectueux,  revint  toujours  de  préférence 
aux  maréchaux,  adressa  à  chacun  d'eux  un  mot 
adapté  à  sa  vie,  parla  de  goutte  au  vieux  répu- 
blicain Lefèbvre,  qui  était  goutteux,  etc.  *  » 

Ayant  remarqué,  en  effet,  la  marche  pénible 
du  vieux  duc  de  Dantzig ,  Louis  XVIII ,  égale- 
ment tourmenté  par  la  goutte  :  «  Eh  bien  !  maré- 
chal, lui  dit-il,  est-ce  que  vous  êtes  des  nôtres?  » 

Le  roi  voulut  que  les  maréchaux  dînassent  avec 
lui  et  son  auQ:uste  famille.  Pendant  le  diner,  il 
les  transporta  d'enthousiasme  en  leur  disant  : 
Messieurs  les  Maréchaux,  je  vous  envoie  du  Ver- 
mouth ;  je  veux  boire  avec  vous  aux  armées 
françaises  -. 

«  Parmi  les  maréchaux  qui  s'étaient  ralliés 
franchement  à  la  monarchie,  dit  la  duchesse  de 
Cayla,  il  faut  compter  le  duc  de  Valmy  qui,  l'un 
des  premiers,  enseigna  la  victoire  aux  troupes  de 
la  République,  le  duc  de  Dantzig,  homme  intré- 

1.  Thiers. 

2.  Histoire  chronologique  de  France,  par  Cadiot. 
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pide  et  probe,  les  maréchaux  Victor,  Mortier, 
Gouvion  de  Saint-Cyr,  le  duc  de  Conaglio,  Jour- 
dan,  Péricrnon  et  le  vénérable  Sérurier.  A  ces 
illustres  maréchaux,  il  faut  ajouter  Ney,  le  brave 
des  braves,  un  homme  de  (jui  on  ne  savait  pas 
trop  ce  (fue  l'on  pouvait  craindre  ou  ce  qu'il  fal- 
lait espérei...  » 

Ces  maréchauv  avaient  été  nommés  membres 
de  Chambre  des  Pairs;  mais,  sous  toutes  ces 
faveurs,  ils  sentaient  je  ne  sais  quoi  d'hostile.  Ils 
pouvaient  tous  répéter  les  paroles  dites  par  .Ney  à 
l'empereur  Alexandre  :  «  On  me  flatte,  mais  on  ne 
m'aime  pas  ».  11  suffit  de  rappeler  la  manière 
dont  les  femmes  des  maréchaux  furent  traitées  à 
la  nouvelle  cour. 

En  elï'et.  après  la  rentrée  des  Bourbons,  chaque 
fois  que  la  maréchale  Ney  s'était  présentée  aux 
Tuileries,  elle  y  avait  été  reçue  avec  froideur  et 
presque  avec  dédain.  Pour  humilier  en  elle  la 
noblesse  impéiinh',  les  dames  de  l'ancienne 
noblesse,  qui  entoiiiaient  la  dauphine,  alïectaient 
de  parler  de  sa  mère,  ÎM""'  Auguié,  qui,  avant  la 
Révolution,  avait  été  attachée  à  la  peisonne  de 
Marie-Antoinette  et,  en  désignant  la  princesse  de 
la  Moskowa,  elles  disaient  que  ce  n'était  que  la 
fille  d'une  femme  de  chambre. 

La  maréchale  revenait  chez  elle  le  cœur  gonflé 
et  les  yeux  pleins  de  larmes.  Ney,  qui  aimait 
tendrement  sa  femme,  ne  |)Ouvait  voir  son  cha- 
grin ni  entendre  ses  plaintes  sans  être  transporté 
de  colère. 

«  Les  femmes  des  dignitaires  de  l'empire  qui. 
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bien  qu'elles  ne  fussent  pas  toutes  à'ex-vii>an- 
dières  ^  {sic) ,  comme  la  maréchale  Lefèbvre, 
avaient  pour  la  plupart  une  modeste  origine, 
souffraient  plus  encore  que  leurs  maris  de  ces 
blessures  d'amour-propre.  La  duchesse  dAngou- 
lème  ne  les  appelait  que  par  leur  nom  patrony- 
mique. «  Vous  êtes  Madame  Junot  »,  dit-elle  à  la 
duchesse  d'Abrantès.  Le  cercle  féminin  de  la 
cour  les  mettait  dans  une  quarantaine  à  peine 
dissimulée.  Elles  entendaient  ces  propos  :  «  Quelle 
»  est  donc  cette  dame?  —  Je  ne  connais  pas  ces 
»  femmes-là,  c'est  une  maréchale  »  (H.  Houssaye). 

Voici  ce  que  dit  à  cette  occasion  M"""  de 
Cayla  : 

«  Hélas!  il  faut  bien  le  dire,  l'esprit  de  parti 
nous  rabaissait  au  commérage  et  aux  dédains  ridi- 
cules de  la  petite  noblesse  de  province...  A  la 
cour,  les  dames  de  l'ancienne  noblesse  n'étaient 
pas  tendres  pour  la  classe  des  dames  parvenues, 
et  le  roi  fut  obligé  quelquefois  de  prendre  la 
défense  des  dames  anoblies  contre  les  dames 
nobles.  Ce  fut  pourtant  lui  qui  porta  la  peine  de 
nos  sottises.  Les  dames  offensées  s'en  prirent  à  la 
monarchie  des  injures  de  quelques  femmes  de 
courtisans. 

»  Je  ne  citerai  pas  les  griefs  de  la  maréchale 
Ney,  ceux  de  la  maréchale  Marmont,  ni  même 
ceux   de  la   maréchale  Suchet  ^,  que  nous  trou- 

1.  Encore    un    exemple    qui    montre    avec   quelle    légèreté   nos 
meilleurs  historiens  accueillent  les  légendes. 

2.  La    maréchale    Suchet   était  une  nièce    de    Bernadotte  alors 
roi  de  Suède. 
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vions  encore  plus  bourgeoise  que  les  autres  à 
cause  de  sa  manie  de  dire  :  «  Mon  oncle  le  roi 
»  et  ma  tante  la  reine  »  ;  mais  nous  n'eûmes  pas 
toujours  beau  jeu  avec  la  maréchale  Lefèbvre  qui 
entrait  à  la  cour  nouvelle  déjà  aguerrie  par  les 
quolibets  dont  elle  avait  été  l'objet  à  la  cour 
impériale.  Son  gros  bon  sens  répondit  victorieu- 
sement à  plus  d'une  saillie,  et  ses  mots  un  peu 
lestes,  provoqués  maladroitement,  remirent  à 
leur  place  plus  d'une  duchesse  et  maintes  vertus 
douteuses!...  » 

Apres  la  première  Restauration,  la  maréchale 
Lefèbvre  se  rendait  à  la  cour  le  moins  possible. 
Une  marquise  lui  ayant  demandé  pourquoi  elle 
n'allait  plus  aux  Tuileries  :  Pourquoi?  Mais  j'y 
allais  quand  j'y  étais  chez  nous.  Maintenant 
que  c'est  chez  eux,  je  n'y  serais  plus  chez  moi  ^ 
Après  la  seconde  Restauration,  elle  n'y  retourna 
plus.  A  la  mort  du  maréchal,  comme  l'étiquette 
voulait  que  les  veuves  des  grands  dignitaires 
allassent  rendre  visite  au  roi  pour  que  celui-ci 
pût  leur  exprimer  ses  condoléances,  la  duchesse 
de  Dantzig  s'y  refusa  nettement  2. 

En  apprenant  le  retour  de  Napoléon  de  l'île 
d'Elbe,  le  vieux  maréchal  fut  bouleversé  ;  il  con- 
sidérait cet  événement  comme  funeste  à  la  France. 
Sans  partager  l'avis  des  partisans  de  l'empereur, 
d'après  lesquels  ce  retour  aurait  été  concerté  avec 
son  beau-père,  l'empereur  d'Autriche,   Lefèbvre 

1.  Mémoires  du  général  baron  Tliichaut. 

2.  Voir  chapitre  xvii. 
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prévoyait  les  nouveaux  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  notre  pays. 

Après  son  retour,  Napoléon  chargea  le  général 
Rapp  de  la  défense  des  frontières  du  Rhin.  «  Je 
compte  sur  toi  et  tes  Alsaciens,  dont  le  patrio- 
tisme est  si  ardent  »,  dit  l'empereur  en  le  congé- 
diant. Rapp  courait  le  long  de  sa  ligne  de  défense, 
donnant  des  ordres  pour  la  mise  en  état  de 
défense  des  places,  organisant  Tarmée,  la  garde 
nationale  mobile,  les  corps  de  partisans.  Lorsqu'il 
arriva  à  Mulhouse,  cette  ville  si  patriotique,  il 
trouva  les  personnes  les  plus  distinguées  réunies 
dans  un  bal.  Aussitôt  les  danses  cessèrent;  on 
environna  le  général  et,  au  milieu  de  Tenthou- 
siasme  général,  les  jeunes  filles  présentes  jurèrent 
qu'elles  n'épouseraient  que  des  Français  qui 
aient  défendu  les  frontières  '. 

L'enthousiasme  était  encore  exalté  par  une  note 
flatteuse  qui  venait  de  paraître  dans  le  Moniteur'-^ 
par  laquelle  le  Gouvernement  impérial  rappelait 
adroitement  le  patriotisme  dont  les  Mulhousiens 
ont  donné  tant  de  preuves,  et  le  souvenir  qu'on  a 
gardé  dans  le  pays  du  brave  maréchal  Lefèbvre. 

Ajoutons  que  le  duc  de  Dantzig  n'a  pas  revu 
Napoléon  pendant  les  Cent  jours.  Il  fut  même 
mis  d'office  à  la  retraite  par  l'empereur  -^  Etait- 
ce  à  cause  de  son  âge,  de  la  réserve  observée  à 
l'égard  de  Napoléon  depuis  son  retour,  était-ce  à 


1.  Mémoires  du  général  Rapp. 

2.  Voir  Pièces  justificatives,  n"  37. 

3.  Voir  Pièces  justificatives,  n"  38. 
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cause  de  ses  démarches  lors  de  l'abdication  ou  de 
sa  conduite  au  Sénat,  comme  nous  le  \errons 
plus  loin,  était-ce  pour  tous  ces  motifs  réunis? Et 
cependant  l'empereur  le  nomma  membre  de  la 
Chambre  des  Pairs;  il  y  siégea  même  K 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aurait  aimé  voir  le  duc  de 
Dantziji:,  après  avoir  fait  tout  son  devoir  comme 
sénateur,  en  1814,  pour  sauvegarder,  en  ce  moment 
critique,  les  intérêts  de  la  patrie,  donner  sa  démis- 
sion et  ne  pas  servir  les  Bourbons.  11  est  vrai  que 
l'empereur  l'avait  délié  de  ses  serments,  ainsi  que 
les  autres  maréchaux.  D'un  autre  côté,  il  n'aurait 
pas  dû  accepter  de  siéger  pendant  les  Cent  Jours, 
puisqu'il  désapprouvait  le  retour  de  ÏNapoléon. 

11  fut  layé  ,  après  Waterloo ,  de  la  liste  des 
membres  de  la  Chambre  des  Paii's,  et  son  traite- 
ment de  maréchal  ayant  été  supprimé,  Louis  XVIil 
le  confirma,  en  1817  -,  dans  son  grade  de  maré- 
chal de  France  et  lui  en  remit  le  bâton.  11  ne  fut 
réintégré  dans  la  Chambre  des  Pairs  que  le  5 
mars  1819,  avec  d'autres  collègues,  non  sans  avoir 
fait  des  démarches  auprès  du  Gouvernement.  On 
lui  reprocha  avec  raison  cette  faiblesse. 

«  Ce  sont  des  faiblesses  qu'il  faut  se  garder  de 
passer  sous  silence;  elles  témoignent  que  ces 
êtres  surliumains  étaient  pourtant  des  hommes; 
elles  disent  que  tel  (jui  ne  recula  point  devant  le 


1.  Voir  cluipiti-f  XII. 

2.  «  M.  Ifï  inai-L'clial  Lofèbvro,  duc  de  Danlzig,  présenté  par 
M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  a  prêté  son  sei'ineiit  entre  les  mains 
du  Roi  et  a  reçu  le  bâton  de  maréchal  de  France  des  mains  de 
Sa  Majesté  ».   (Moniteur  du  15  janvier  1817). 
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boulet  connut  la  crainte  de  la  déchéance  et  de 
l'abaissement.  Les  ombres  ne  servent-elles  pas  à 
donner  du  relief  au  tableau  et  à  rendre  d'autant 
plus  éclatante  la  partie  surhumaine.  D'ailleurs, 
la  majesté  de  l'histoire  ne  doit  point  s'abaisser  aux 
caprices  des  partis...  '  » 

Il  est  vrai  qu'il  nous  est  difficile,  aujourd'hui, 
de  bien  juger  la  disposition  des  esprits  à  cette 
époque  troublée,  où  il  était  plus  difficile  de  con- 
naître son  devoir  que  de  le  faire. 

N'a-t-on  pas  vu  le  compatriote  de  Lefèbvre ,  le 
général  Rapp ,  dont  l'attachement  à  l'empereur 
était  proverbial,  après  avoir  été  laide-de-camp  de 
Napoléon  devenir  celui  de  Louis  XVIII  en  1814, 
et,  après  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  protéger  la  fuite 
du  roi  jusqu'à  la  frontière  et  accepter  de  la  part 
de  l'empereur  le  commandement  du  corps  d'ar- 
mée chargé  de  défendre  l'Alsace  -,  et  lorsque  le 
danger  des  réactions  fut  passé,  revenir  à  Paris  et 
accepter  de  nouveau  les  fonctions  de  premier 
chambellan  du  roi? 

<(  Tout  ce  que  des  individus  ont  fait,  écrit  ou 
dit  depuis  la  prise  de  Paris,  écrit  Napoléon  dans 
sa  proclamation  à  son  retour   de  l'île  d'Elbe,  je 

4.  Histoire  des  Maréchaux,  pur  Beauregard. 

1.  Rapp  s  était  retiré  dans  une  proijriété  qu'il  possédait  à 
Rheinweiler  (grand  duché  de  Bade).  C  est  de  là  qu  il  écrivit  au 
duc  de  Richelieu  cette  lettre  datée  du  18  octobre  1816  :  «  Vous 
avez  bien  fait  d'aller  respirer  un  peu  1  air  natal;  je  l'aurais  fait 
aussi  s'il  n  y  avait  pas  chez  moi  (à  Colniar)  de  ces  grosses  bétes 
que  nous  avons  si  souvent  battues  et  que  fort  malheureusement, 
ce  fou  d'empereur  ma  endussés  (sic);  ce  dont  nous  ne  pouvons 
certainem.ent  avoir  la  responsabilité  ». 
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l'ignorerai  toujours;  cela  n'influera  en  rien  sur  le 
souvenir  que  je  conserve  des  services  importants 
qu'ils  ont  rendus,  car  il  est  des  événements  d'une 
telle  nature  qu'ils  sont  au-dessus  de  Vorgani- 
sation  humaine.  » 

Malgré  tout,  le  maréchal  Lcfèbvre  resta  fidèle  à 
la  mémoire  de  Napoléon  et,  chaque  fois  que  l'oc- 
casion se  présentait,  il  releva  vivement  ceux  qui, 
en  sa  présence,  se  permettaient  de  mal  parler  de 
l'empereur,  son  bienfaiteur.  Voici,  entre  autres, 
un  exemple  qui  mérite  d'être  cité  : 

Un  nommé  Lombard,  de  Langres,  ayant  repro- 
duit, dans  un  de  ses  ouvrages,  des  propos  et  des 
faits  sur  Napoléon  \^\  qu'il  prétendait  avoir  entendu 
dire  à  M.  le  duc  de  Dantzig,  celui-ci  lui  adressa 
une  lettre  de  protestation  qu'il  fit  insérer  dans  le 
Moniteur  : 

«  Paris,  29  mai  1819. 

»  Au  Rédacteur  du  Moniteur  Universel, 

»  Je  viens  de  lire  dans  un  ouvrage  intitulé  Sou- 
venirs et  Recueils  de  faits  particuliers  ^,  des 
détails  relatifs  à  Napoléon  et  que  l'auteur  prétend 
tenir  de  moi.  Ces  détails  sont  indignes  de  mon 
ancienne  existence,  de  mon  caractère,  contraires 
enfin  à  la  vérité.  Cette  lecture  m'a  fait  éprouver 
une  indignation  que  tous  les  hommes  d'honneur 
de  toutes  les  opinions  apprécieront.  Je  vous  prie, 
au  nom  du  même  honneur,  d'insérer  dans  votre 


1.  Souvenirs  et  Recueils  de  faits  particuliers  et  d'anecdotes 
secrètes,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolution,  par  Lombard, 
pe  Langres,  1819. 


FIDELE  A  LA  MEMOIRE  DE  L'EMPEREUR  255 

journal  le  désaveu  que  je  me  suis  hâté  de  deman- 
der à  Tauteur.  Agréez,  etc.  » 

Le  maréchal  fit  suivre  également  sa  protestation 
de  la  lettre  du  sieur  Lombard,  par  laquelle  ce 
dernier  reconnait  son  erreur  et  désavoue  ses  décla- 
rations. 

Il  est  à  remarquer  que  la  protestation  de 
Lefèbvre  fut  insérée  dans  le  Moniteur  en  1819, 
par  conséquent  en  pleine  Restauration. 


CHAPITRE  XI 


Lefèbvre  considéré  comme  législateur.  —  Appelé  au  Sénat, 
il  est  nommé  Préteur.  —  En  quoi  consistaient  ces  fonc- 
tions. —  Services  qu'il  a  rendus  en  qualité  de  Préteur. 
—  Il  préside  le  collège  électoral  du  Haut-Rhin  en  1804. 
— Honneurs  rendus  au  Préteur  Letèbvre.  —  Discours  du 
Préfet.  —  Visite  des  autorités  k  M™«  Lefèbvre.  —  Pres- 
tation du  serment  devant  le  Tribunal  d'appel. —  Discours 
du  commissaire  du  Gouvernement  et  du  Président  du 
Tribunal.  —  Réponse  de  Lefèbvre.  —  Discours  du  Pré- 
sident Lefèbvre  à  l'ouverture  de  la  session  du  Collège 
électoral.  —  Election  du  préfet  Desportes  et  de  Ulrich 
Metzger  comme  candidats  au  Sénat.  —  Discours  de  clô- 
ture de  Lefèbvre.  —  Adresse  votée  pour  être  envoyée 
au  Premier  Consul.  —  Divers  toasts  portés  au  dîner 
d  adieu  offert  par  le  Préleur. 

Après  avoir  exposé  la  carrière  militaire  de 
Lefèbvre,  il  nous  reste  à  étudier  ce  qu'il  fut 
comme  législateur,  c'est-à-dire  à  faire  ressortir  les 
services  qu'il  a  rendus  comme  membre  du  Sénat 
et  plus  tard  comme  membre  de  la  Chambre  des 
Pairs. 

Le  1"  avril  1800,  Lefèbvre  fut  appelé  au  Sénat 
Conservateur  qui  venait  d'être  créé  par  la  Cons- 
titution de  Tan  VIII  et  promulgué  par  le  Premier 
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Consul,  lo  lo  décembre  1799.  11  était  d'abord 
composé  de  60  membres  nommés  à  vie;  leur 
nombre  fut  porté  à  80  en  1809. 

On  sait  que  les  Sénateurs  a\ aient  une  dotation 
annuelle  de  25.000  francs. 

Le  rôle  qu'il  joua  dans  cette  Assemblée  fut 
considérable.  Dès  le  début,  la  confiance  de  ses 
collègues  qui  connaissaient  son  activité,  sa  scru- 
puleuse exactitude  et  son  intégrité  lui  confièrent 
les  fonctions  de  Préteur  du  Sénat.  C'est  le  titre 
que  l'on  donnait  à  des  officiers  chargés  de  tous 
les  détails  relatifs  à  la  garde  du  Sénat,  à  la  police 
et  à  l'entretien  du  palais  du  Luxembourg  et  de 
ses  dépendances. 

«  Le  Sénat  aura  deux  Préteurs  et  un  Chance- 
lier, dit  le  décret  du  18  fructidor,  an  XI  (5  sep- 
tembre 1803).  Ils  seront  nommés  pour  six  ans  par 
le  Premier  Consul,  sur  la  jtrésentation  du  Sénat 
qui,  pour  chaque  place,  désignera  trois  sujets. 
Les  Préteurs  seront  chargés  de  tous  les  détails  rela- 
tifs à  la  garde  du  Sénat,  à  la  police  et  à  l'entretien 
de  son  palais,  de  son  jardin  et  au  cérémonial... 
Ils  se  diviseront  les  soins  de  surveillance  et 
d'administration...  Le  Préteur  chargé  du  service 
relatif  à  la  garde,  à  la  police  et  au  cérémonial, 
ne  pourra,  pendant  la  durée  de  ses  fonctions, 
coucher  hors  du  palais  du  Sénat...  Ils  travaille- 
ront avec  le  Premier  Consul  au  moins  une  fois 
par  trimestre...  » 

Le  général  Sérurier  fut  nommé  Préteur  en 
même  temps  que  Lefèbvre. 

Ces  fonctions  ne  furent  pas  une  sinécure,  sur- 

17 
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tout  pendant  les  premières  années,  ainsi  qu'il 
résulte  des  documents  manuscrits  que  nous  avons 
lunsultés  aux  Archives  nationales.  Les  pièces 
relatives  à  la  Questure  y  remplissent  plus  de 
vingt  gros  cartons. 

Le  palais  du  Sénat  était  alors  dans  un  triste 
état  d'entretien.  Les  travaux  de  réparation  durè- 
lent  plusieurs  années,  ainsi  que  les  sculptures, 
les  peintures  et  les  bustes  à  exécuter  pour  l'orne- 
mentation de  l'intérieur  et  des  salles  de  séance 
qui  étaient  confiés  au  célèbre  architecte  Chalgrin. 
Les  plans  et  les  comptes  relatifs  à  tous  ces  tra- 
vaux devaient  être  examinés  et  approuvés  par  le 
Préteur. 

Dès  le  début,  Lefèbvre  avait  à  faire  évacuer 
les  locaux  appartenant  au  Sénat  et  qui  étaient 
loués  à  des  Sénateurs  ou  à  d'autres  locataires, 
afin  de  pouvoir  être  mis  à  la  disposition  du  per- 
sonnel, nommé  par  la  nouvelle  organisation.  De 
plus,  il  y  avait  à  terminer  la  clôture  de  l'immense 
jardin  et  l'installation  de  nombreux  jardiniers 
nécessaires  à  son  entretien.  Tout  cela  n'alla  pas 
sans  peine,  à  en  juger  par  la  nombreuse  corres- 
pondance relative  à  ces  travaux. 

Les  arciiives  '  contiennent  également  un  règle- 
ment détaillé  dressé  parle  préteur  Lefèbvre,  pour 
la  ])olice  intérieure  du  palais  et  de  ses  dépen- 
dances et  qui  rappelle  ses  devoirs  au  nombreux 
personnel  qui  y  est  logé  ou  employé.  Les  mesures 


1.  Los  archives  du  Sénat  Conservateur   sont   déposées  aujour- 
d'hui aux  .\rchives  Nationales, 
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adoptées  par  le  préteur  Lefèbvre  furent  si  sages, 
il  sut  si  bien  faire  régner  Tordre  partout,  que  ses 
collègues,  à  l'expiration  de  son  mandat,  le  propo- 
sèrent chaque  fois  à  l'unanimité.  Il  fut  ainsi  l'un 
des  Préteurs  du  Sénat  jusqu'à  la  dissolution  de 
ce  Corps  en  1814. 

Les  suffrages  de  ses  collègues  le  désignèrent 
même,  chaque  année,  comme  membre  de  la 
députation,  nommée  pour  assister  à  l'ouverture 
de  la  session  du  Corps  législatif. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  le  Préteur  traita  le  person- 
nel placé  sous  ses  ordres,  et  que  constatent  de 
nombreux  documents  que  nous  avons  eus  entre 
les  mains. 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  fait  entre  autres  : 
deux  ouvriers  ayant  été  tués  pendant  la  répara- 
tion de  la  toiture  et  d'autres  ayant  été  blessés, 
Lefèbvre  parvint  à  faire  allouer  des  secours  via- 
gers aux  veuves  des  premiers.  Il  visita  lui-même  à 
leur  domicile  les  ouvriers  blessés,  pour  les  consoler 
et  leur  porter  les  sommes  votées  par  le  Sénat. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  la  part  que 
Lefèbvre  a  prise  aux  diverses  délibérations  du 
Sénat  ou  de  la  Chambre  des  Pairs,  pendant  les 
seize  ans  qu'il  a  fait  partie  de  ces  deux  Assem- 
blées, nous  n'indiquerons  que  les  plus  importantes, 
par  ordre  de  date. 

Le  l^""  mai  1802,  lorsqu'il  fut  question  de  nom- 
mer le  Premier  Consul  à  vie,  le  parti  de  Siéyès  ', 

1.  On  lie  cite  que  deux  cas  où    le    Sénat   fit  opposition  au  Pre- 
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(jui  ledoutait  une  dictature,  agissait  sourdement 
«'t  affirma  que  Bonaparte  se  contenterait  d'une 
prorogation  de  dix  ans.  Le  Sénat,  trompé  sur  les 
véritables  désirs  du  Premier  Consul,  se  borna  à 
voter  une  prorogation  de  ses  pouvoirs  pour  dix 
ans. 

«  Comme  dans  Taflaire  des  candidatures  au 
Sénat,  le  brave  Lefèbvre  fut  un  de  ceux  qui  se 
laissèrent  persuader  et  qui  crurent,  en  votant 
une  prolongation  de  10  ans,  faire  ce  que  le  géné- 
ral Bonaparte  désirait.  Cette  résolution  fut  enfin 
ado[)tée  le  8  mai,  vers  la  fin  du  jour.  Le  sénateur 
Lefèbvre  courait  des  premiers  aux  Tuileries, 
pour  y  annoncer  ce  qui  venait  de  se  passer, 
croyant  y  apporter  la  nouvelle  la  plus  agréable. 
Elle  y  arrivait  de  toutes  parts  et  y  causait  une 
surprise  aussi  imprévue  que  pénible...  Le  Pre- 
mier Consul  apprit  ce  résultat  avec  le  plus  vif 
déplaisir.  »  (Thiers.) 

Avant  de  parler  de  la  part  que  le  Sénateur 
Lefèbvre  a  prise  aux  divers  travaux  du  Sénat, 
nous  a^ons  à  raconter,  pour  suivre  Tordre  chro- 
nologique, comment  il  s'acquitta  de  la  mission,  à 
lui  confiée,  le  2u  février  1804,  par  le  Premier 
Consul,  pour  présider  le  Collège  électoral  du 
Haut-Rhin.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
reproduire,  en  [)artie,  un  extrait  du  Journal 
officiel  '  d    ce  département  sur  cette   session. 

mier  Consul  ;    le    premier    à  propos  de  l'élection  de   l'abbé  Gré- 
goire en   ISOl  ;  le  second,  celui  que  nous  relatons. 

1.  Les     nicnibros     du     Collège    électoral    du     Haut-Rhin    firent 
imprimer,  dans  les  deux  langues  et  sur  papier    velin,    pour  être 
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Compte-rendu,  d'après  le  Journal  officiel  du 
Haut -Rhin,  sur  la  session  du  Collège  élec- 
toral de  ce  département. 

Le  28  germinal,  au  soir,  an  Xll  (18  avril  1804), 
le  lieutenant-général  Lefèbvre,  Préteur  du  Sénat 
et  Président  du  Collège  électoral  du  Haut-Rhin, 
est  arri\é  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  où  le  Secré- 
taire général  de  la  Préfecture  s'était  rendu,  pour 
le  féliciter  sur  son    arrivée  dans  le  département. 

Le  29,  le  Préfet  du  Haut-Rhin,  le  général 
Levai,  commandant  de  la  o"  division  militaire,  le 
général  Puthod,  commandant  dans  le  départe- 
ment, le  3Iaire  et  les  Adjoints  de  la  ville  de 
Colmar,  etc.,  ont  été  recevoir  le  Préteur  du  Sénat, 
à  Ostheim  *,  frontière  du  département  et  l'ont 
conduit,  au  milieu  dune  nombreuse  escorte  de 
cavalerie,  jusqu'à  Colmai-,  où  la  Garde  nationale 
et  la  garnison  l'attendaient  sous  les  armes. 

Le  Préteur  est  descendu  à  l'Hôtel  de  la  Préfec- 
ture, où  le  Préfet  avait  tout  disposé  pour  le  rece- 
voir. Toutes  les  autorités  administratives,  mili- 
taires et  judiciaires,  le  Conseil  général  du  dépar- 
tement et  les  Ministres  des  Cultes  étaient  réunis 
dans  la  grande  salle  d'audience.  Le  Préteur  s'y 
est  présenté  avec  le  Préfet  qui,  au  nom  de  tous 
les  Corps    rassemblés    et   de    tous  les  administrés 


distribue  à  chacun  d'eux,  un  extrait  de  ce  Journal.  Un  exemplaire 
de  cette  plaquette,  devenue  rare,  et  que  nous  avons  pu  nous 
procurer,  nous  a  permis  de  reproduire  les  principaux  incidents 
et  discours    de  cette  session. 

1.  Ostheim,    commune     située    à    2    kilomètres,    au     sud    de 
Guémar. 
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du  département,  lui  a  adressé  le  discouis  sui- 
vant : 

«  Citoyen  Préteur,  votre  arrivée  dans  le  Haut- 
Rhin  est  le  signal  de  l'allégresse  universelle. 
Chacun  de  vos  conipjitriotes,  en  vous  voyant, 
s'agrandit  de  votre  gloire  et  s'honore  d'avoir  vu 
le  jour  près  du  berceau  qui  vous  a  vu  naître  ; 
chacun  de  nous,  léfléchissant  l'éclat  qui  vous 
environne,  s'identifie  avec  les  vertus  qui  vous 
l'ont  mérité;  et  lorsque  nous  nous  piessons  autour 
de  vous,  nous  sentons  mieux  que  les  grandeurs, 
chez  un  peuple  libre,  sont  le  juste  apanage  des 
citoyens  (ju'enflamma  l'amour  de  la  Patrie,  des 
héros  dont  la  valeur  et  le  génie  la  défendirent 
aux  premiers  rangs  dans  les  batailles.  L'orgueil 
que  vous  nous  inspirez,  citoyen  Préteur,  est  le 
plus  noble  de  tous  ;  c'est  celui  d'une  famille 
enivrée  de  vos  succès,  mais  dont  vous  surpassâtes 
encore  l'espoir  par  l'éminence  des  services  que 
vous  avez  rendus  à  la  République.  Votre  pré- 
sence en  ces  lieux  est  un  nouveau  bienfait  du 
Gouvernement,  puisqu'il  nous  offre  en  vous  le 
modèle  que  nous  devons  suivre,  dans  les  Conseils 
comme  dans  les  Armées  et  l'exemple  de  son 
impaitiale  bienveillance  envers  les  hommes  qui 
savent  eux-mêmes  illustrer  leur  vie. 

»  Dans  le  cours  des  augustes  fonctions  que  le 
Premier  Consul  vous  a  déléguées,  vous  pourrez 
vous  en  convaincre,  Citoyen  Préteur,  le  Père  de 
la  Patrie  ne  compte  ici  que  des  admirateurs,  que 
des  enfants  respectueux  et  fidèles.  Fiers  de  votre 
témoignage,  nous  pourrons,  sous  vos  auspices,  lui 
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faire  agréer  l'hommage  des  sentiments  si  purs  de 
reconnaissance  et  d'amour  dont  il  pénètre  tous 
nos  cœurs.  Mais  une  des  faveurs  les  plus 
chères  dont  nous  aurons  à  le  remercier,  c'est  de 
nous  avoir  donné,  pour  présider  notre  Collège 
électoral,  un  héros  dont  la  vie  nous  appartient 
et  qui  n'a  cessé  de  signaler  sa  glorieuse  car- 
rière par  sa  constante  sollicitude  pour  le  Haut- 
Rhin. 

»  Qu'il  m'est  doux  d'être  en  ce  moment  l'or- 
gane d'un  peuple  sensible  et  plein  d'honneur  ; 
il  vous  proclame  par  ma  voiœ  son  Bienfaiteur 
et  son  ami  !  je  m'arrête...  j'exprimerais  tro}» 
faiblement  les  élans  de  son  enthousiasme  ;  et  je 
ne  dois  pas  oublier  que  le  Héros  qui  l'inspire  est, 
par  sa  modestie  non  moins  que  par  ses  hauts 
faits,  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Mes  collabo- 
rateurs et  moi,  toujours  jaloux  de  mériter  votre 
suffrage,  nous  rivaliserons  d'efforts  pour  redonner 
à  cette  belle  contrée  que  vous  aimez,  toute  la 
splendeur  que  la  nature  et  les  arts  lui  destinent  : 
et  nous  serons  heureux  d'obtenir  ainsi  de  nou- 
veaux titres  à  votre  amitié,  que  déjà  vos  bontés 
nous  ont  rendue  si  chère.  » 

Après  ce  discours,  le  Préteur  a  reçu  les  félici- 
tations des  différents  corps,  présents  à  cette  céré- 
monie, où  chacune  des  autorités  s'empressait 
d'adresser  à  la  fois  au  Chef  suprême  de  l'Etat, 
dans  la  personne  de  son  délégué,  les  sentiments 
d'amour  et  de  dévouement,  et  au  Préteur,  ceux 
de  respect,  d'affection  et  d'admiration  pour  un 
compatriote  aussi   cher  qu'illustre.  Le  Préteur  a 
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répondu  avec  sensibilité  et  dans  les  termes  les 
]»lus  toucliants  à  ces  félicitations. 

Les  autorités  se  sont  rendues  ensuite  auprès  de 
l'épouse  du  Préteur,  pour  la  féliciter  sur  son 
retour  dans  le  pays  qui  l'a  vue  naître  et  qui  jouit 
du  bonheur  de  la  revoir. 

Voici,  entre  autres  allocutions  prononcées  pen- 
dant cette  visite,  un  passage  de  celle  du  pasteur 
Mathias  Enjrel  : 

«  ...  Aous  nous  empressons,  Madame,  de  vous 
témoigner  les  sentiments  de  resj)ect  et  de  consi- 
dération qui  sont  dus  à  vos  lumières  et  que  nous 
ont  insj)irés  vos  bontés  envers  vos  compatriotes. 
La  reconnaissance  la  plus  vive  n'est  pas  un  far- 
deau à  notre  cœur,  heureux  de  pouvoir  vous 
l'exprimer  en  ce  joui...  Puissent  nos  vœux  les 
plus  sincères  contribuer  constamment  à  votre 
•satisfaction  ;  puisse  la  Providence  vous  composer 
et  vous  conserver  un  bonheur  digne  de  l'épouse 
chérie  du  respectable  Sénateur,  dont  vous  faites 
le  bonheur  de  la  vie.  » 

Le  lendemain  20,  le  Préteur  du  Sénat  doit 
prêter  son  serment,  en  qualité  de  Piésident  du 
(>)llège  électoral,  devant  le  Tiibunal  d'appel 
entre  les  mains  du  Président  ',  en  présence  des 
autorités  civiles  et  militaires  et  des  Tribunaux 
réunis... 

Le  greffier  du  Tribunal  ayant  donné  lecture 
des  lettres  du  Premier  Consul,  qui  nomme  le 
Préteur  Lefèbvre,   Président  du  Collège  électoral 

1.  Scliiriiiei-,  président  du  Tribunal  d'appel. 
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pendant  la  session  qui  va  s'ouvrir  le  l*"^  floréal, 
le  citoyen  Antonin,  commissaire  du  Gouverne- 
ment près  le  Tribunal  d'appel,  a  adressé  au  Pré- 
teur le  discours  suivant  : 

«  Citoyen  Général,  Préteur  du  Sénat, 

»  Votre  arrivée  dans  le  département  a  été  pour 
l'unanimité  de  ses  habitants  un  jour  d'allé- 
gresse. 

»  Votre  présence  dans  ce  temple  de  la  justice 
est  un  témoignage  honorable  de  votre  affection 
pour  les  Ministres  de  la  loi  et  un  exemple  utile, 
de  l'empire  qu'elle  exerce  sur  toutes  les  classes 
de  la  société. 

»  Le  vainqueur  de  Fleurus,  de  Kaiserswerth 
et  de  Dusseldorf,  d'Hans,  de  Hanelshor,  d'Alten- 
kirchen,  de  Limbourg,  de  Dietz  et  de  jNassau  ;  de 
la  Sieg  et  de  la  Acher  ;  de  iNeuwied,  de  W  illers- 
dorf,  de  Butzbach,  d'Obermel,  de  Camberg  et  de 
Friedberg  ;  de  Kœnigshofîen,  d'Alterdorf,  de 
Forscheim  et  de  tant  d'autres  illustres  combats, 
où  il  s'est  couvert  d'une  gloire  immortelle  ;  un 
des  héros  du  XVIIP  Brumaire,  héros  dont  la 
France  s'honore  à  tant  de  titres,  que  l'Europe 
admire  et  à  qui  le  département  est  si  fier  d'avoir 
donné  le  jour;  l'Ami,  le  Coopérateur  du  plus 
grand  homme  des  siècles  passés  et  présents  ;  un 
Préteur  du  Sénat  vient  dans  ce  sanctuaire  prou- 
ver sa  soumission  aux  lois  de  son  pays  et  y  prêter 
le  serment  solennel  de  remplir  avec  impartialité, 
les  fonctions  importantes  que  le  Premier  Consul 
lui  a  déléguées... 

»  Quel    exemple,  Citoyen    Préteur,  vous   nous 
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donnez  !  Que  de  choses  vous  nous  dites  par  votre 
seule  présence  !  Quel  est  donc  celui  qui  oserait 
encore  demander  à  la  loi  une  déférence  particu- 
lière et  ne  pas  se  soumettre  à  ce  qu'elle  pres- 
crit ? 

»  Cette  démarche  est  aussi  une  nouvelle  preuve 
de  votre  estime  pour  les  autorités  constituées  de 
votre  département.  INous  en  sentons  tout  le  prix  ; 
et  si  les  annales  de  ce  Tribunal  en  consacrent 
l'époque  pour  la  postérité,  croyez  que  nos  cœurs, 
où  elle  restera  gravée  en  caractères  de  feu,  sau- 
ront de  même  l'apprendre  à  nos  enfants,  avec  vos 
actions  et  vos  vertus.  » 

Après  le  discours  du  Commissaire,  le  Président 
du  Tribunal  a  prononcé  de  son  côté  un  discours, 
dont  les  principaux  passages  méritent  d'être 
reproduits  : 

«  Citoyen  Général,  le  spectacle  nouveau  que 
présente  la  France  régénérée,  est  digne  de  la 
grandeur  de  la  belle  antiquité. 

»  Sous  le  gouvernement  monarchique,  tel 
homme,  quel  que  fût  son  mérite,  s'élevait  rare- 
ment au-dessus  de  la  sphère  dans  laquelle  il 
était  né  ;  il  a  fallu  des  siècles  pour  produire  un 
Catinat,  un  Fabert,  un  Chevert. 

»  Le  profond  changement  que  la  Révolution  a 
j)roduit  dans  les  sentiments,  et  quelques  années 
de  guerre  pour  la  liberté  ont  suffi  pour  tirer  de 
la  classe,  dite  du  peuple,  autant  de  héros  que  de 
combattants  et  pour  leur  donner  ce  grand  nombre 
de  généraux,  également  distingués  par  leur 
valeur,  par  leurs  connaissances  dans   l'art   de  la 
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guerre,  par  leur  prudence  et  par  leur  modestie, 
fidèle  compagne  du  vrai  mérite. 

»  Vous  vous  trouvez,  Citoyen  Lieutenant-Géné- 
ral, au  nombre  de  ceux  qui  forment  le  premier 
rang... 

»  Votre  ardent  amour  de  la  liberté  et  de  votre 
pays,  vous  a  signalé  avantageusement,  dès  l'ori- 
gine de  la  Révolution  ;  vous  vous  êtes  prononcé 
en  bon  Citoyen,  en  brave  Militaire.  Sans  répéter 
les  nombreuses  victoires,  dont  vous  venez  d'en- 
tendre la  nomenclature,  je  n\ii  que  faire  de  le 
dire,  tout  le  monde  sait  (jue,  dans  les  revers 
même  qu'essuya  l'armée  de  Sambre-et  Meuse,  la 
division  Lefèbvre,  toujours  victorieuse,  soutint  la 
gloire   des  armes  de  la  France. 

»  Moins  heureuse  dans  la  reprise  des  hostilités 
à  l'armée  du  Rhin,  encore  avez-vous  donné,  en 
cette  occasion,  la  preuve  la  plus  certaine  de  votre 
dévouement  et  de  votre  fidélité  à  la  cause  com- 
mune. .\ous  avons  vu  votre  serment  envers  la 
République,  scellé  du  sang  que  vous  avez  versé 
si  généreusement  pour  la  défense  de  la  Patrie. 

»  Une  santé  chancelante  vous  ayant  mis  hors 
d'état  de  continuer  vos  glorieux  services  aux 
armées,  vous  fûtes  un  des  plus  fermes  appuis  de 
l'heureuse  journée  du  18  Brumaire  (car  dans 
toutes  les  phases  de  la  Révolution  vous  avez  su 
prendre  le  bon  parti)  :  et  vos  services  à  l'inté- 
rieur, par  votre  concours  à  la  sagesse  des  déli- 
bérations du  Sénat^  sont  encore,  citoyen  Séna- 
teur^ plus  importants  que  ceux  que  vous  avez 
rendus  à  la  guerre  extérieure. 
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«  Dès  qu'il  lut  Ciré  des  dignités  dans  le  Sénat, 
la  confiance  de  vos  augustes  collègues  vous  y  a 
jioi'té... 

Ici  le  président  raconte  tout  au  long  le  beau 
trait  de  Lefèbvre,  lorsque  revenu  à  Roufîach, 
apiès  une  longue  absence,  poui-  revoir  sa  mère, 
il  répondit  au\  habitants  qui  lui  avaient  offert 
leur  beau  logement  :  «  Je  prendrai  logement 
chez  ma  mère,  dût-elle  n'avoir  à  me  donner  que 
de  la  paille.  Réponse  dont  le  président  déclare 
avoir  été  témoin  auriculaire  '. 

Et  l'orateur  continue  : 

«  C'est  avec  ces  solides  vertus  que  le  Premier 
Consul  vous  délègue  en  ce  département  comme 
Président  du  Collège  électoral.  Que  n'est-il  témoin 
de  la  satisfaction  qu'éprouvent  vos  concitoyens  ! 
11  entendrait  avec  intérêt  les  témoignages  de  leur 
reconnaissance,  pour  avoir  donné  au  Collège 
électoral  le  Président  qu'eux-mêmes  eussent 
clioisi. 

»  Daigne  la  Providence  conserver  en  pros- 
périté et  le  Premier  Consul  et  son  Lieutenant- 
gé'iiéral  Lefèbvre,  aussi  longtemps  que  nous  le 
désirons.  » 

Au  moment  où  le  Président  a  letracé  les  vertus 
j>rivées  et  la  [)iété  filiale  du  Préteur,  des  larmes 
d'attendrissement  ont  rempli  les  yeux  de  tous  les 
auditeurs.  Ce  vertueux  et  illustre  guerrier  éprou- 
vait une  émotion  si  vive  que  sa  voix  entrecoupée 
|)ai'  les  larmes  exprimait  tontes  les  affections  de 

1.  Voir  au  chapitre  xiii  ce  trait  qui  y  est  raconté  tout  au  long. 
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son  âme,  en  adressant  au  Tribunal  la  réponse 
suivante  : 

«  Citoyens  Magistrats,  je  revois  avec  plaisir  mon 
pays  natal,  et  je  suis  fier  de  pouvoir  annoncer  à 
mes  chers  concitoyens  que  leur  dévouement  et 
leur  soumission  aux  lois  leur  ont  assuré  la  faveur 
du  Gouvernement. 

»  Ce  Gouvernement  régénérateur  distingue  éga- 
lement les  Magistrats  qui,  comme  vous,  par  leurs 
vertus  et  leurs  connaissances,  font  chérir  la  justice 
et  répriment  la  malveillance. 

»  Recevez,  Citoyens  Magistrats,  mon  hommage 
dû  à  vos  mérites,  et  soyez  assurés  de  mon  sincère 
et  inviolable  attachement.  » 

Après  cette  scène  vraiment  pathétique  par  les 
sentiments  ({u'elle  excitait  dans  tous  les  auditeurs, 
le  Préteur  a  prononcé  son  serment  et  s'est  retiré, 
avec  le  cortège,  au  milieu  des  applaudissements 
de  toute  l'assemblée. 

Session  du  Collège  électoral. 

Le  !*"■  floréal,  le  Collège  électoral  s'est  réuni  à 
9  heures  du  matin,  dans  la  salle  des  séances  de  la 
Mairie  de  Colmar,  sous  la  présidence  du  lieute- 
nant-général Lefèbvre,  pour  procéder  à  la  nomi- 
nation de  deux  candidats  pour  le  Sénat  conser- 
vateur. Le  Président  a  ouvert  la  séance  par  le 
discours  suivant  : 

«  Citoyens  Electeurs,  Nommé  par  le  Premier 
Consul  Président  de  votre  Collège  électoral,  je  me 
félicite  de  cette  mission  ;  elle  me  reporte  au  sein 
du  département  qui  m'a  vu  naître,  et  au  milieu 
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de  mes  concitoyens.  Soldat,  jai  défendu  les  fron- 
tières; aujourd'hui  une  fonction  bien  différente 
me  raj3j)elle  parmi  vous. 

»  Citoyens  Electeurs,  en  ce  moment  où  vous 
ouvrez  vos  travaux,  la  République  ti'iomphe  des 
noirs  complots  du  crime;  et  le  Chef  de  l'Etat, 
échappé  aux  poignards  des  assassins  \  est  envi- 
ronné d'amour,  de  respect  et  de  gloire. 

»  Vainqueur  de  tous  les  dangers,  il  marche  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins,  et  achève  le 
grand  ouviage  de  notre  régénération  politique. 

»  Les  ennemis  ont  étonné  l'Europe  par  la  nou- 
veauté de  leurs  attentats,  et  il  étonne  et  déses])ère 
ses  ennemis  par  la  fermeté  de  son  caractère,  le 
calme  imperturbable  de  son  âme,  l'activité  de  son 
génie,  la  suite  rapide  de  ses  travaux,  la  sagesse 
de  ses  institutions  et  de  ses  lois;  il  livre  les  par- 
tisans de  tant  de  forfaits,  et  les  Bourbons,  ces 
lâches  auteurs  de  tant  de  crimes,  au  mépris  des 
nations;  leurs  vils  instruments  au  glaive  veng(ïur. 
Il  fournit  sa  brillante  carrière  et  s'élève  à  la  hau- 
teur de  ses  destinées. 

»  C'est  ainsi  que  les  trames  de  la  perfidie  sont 
découvertes  et  romj)ues;  c'est  ainsi  qu'elles  tour- 
nent à  la  confusion  du  Gouvernement  qui  les  a 
ourdies,  et  à  la  gloire  du  Héros  dont  il  osait 
conspirer  la  perte. 

»  Bannisons  enfin  nos  longues  alarmes,  et  livrons- 
nous  avec  sécurité  à  l'exeicicc;  des  grandes  fonc- 
tions   qui    nous    sont    confiées.    Les    obligations 

1.  Attentat  de  Georges  Cadoudal  et  de  ses  complices. 
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qu'elles  nous  imposent  ne  nous  coûtent  point  à 
remplir,  à  vous  qui  chérissez  vos  devoirs,  et  qu'un 
Gouvernement,  ami  de  Tordre,  se  plaît  à  compter 
parmi  ses  plus  fermes  appuis. 

»  Vous  lui  serez  toujours  unis  par  l'intention, 
comme  vous  Tètes  par  le  cœur  ;  vous  seconderez 
ses  efforts  et  vous  entrerez  dans  ses  vues,  en  indi- 
quant à  sa  connaissance  des  hommes  dignes  de  vos 
suffrages  et  de  Testime  de  la  Xation. 

»  Devant  les  intérêts  aussi  grands,  aussi  chers 
à  tout  bon  Français,  quel  motif  particulier  de  haine 
ou  de  faveur  pourrait  subsister?  Quel  autre  désir 
que  celui  de  vous  placer  à  la  hauteur  de  votre 
mission  pourrait  agiter  vos  esprits.  Non,  les  cultes 
jadis  malheureusement  divisés  ne  disputeront  plus 
que  d'émulation  pour  servir  la  Patrie,  et  d'atta- 
chement au  Chef  auguste  et  suprême  de  l'Etat 
et  à  son  illustre  Famille.  C'est  au  plus  pur  de 
votre  conscience  et  de  votre  jugement,  Citoyens 
Electeurs,  que  vous  devez  chercher  les  deux  candi- 
dats qui  mériteront  vos  suffrages. 

»  Consultez  la  voix  publique,  elle  vous  apprendra 
sans  doute  qui  sont  ceux  que  leur  moralité,  leurs 
talents,  et  surtout  leur  patriotisme  appellent  à 
être  présentés  au  Premier  Consul. 

»  Choisissez-les  dignes  de  cet  honneur,  dignes 
du  Peuple  français,  dignes  de  son  premier  Magis- 
trat et  dignes  de  votre  confiance.  » 

Après  ce  discours  vivement  applaudi,  l'Assem- 
blée arrêta  : 

1°  Qu'il  serait  fait  une  adresse  au  Premier  Con- 
sul, pour  lui  exprimer  les  sentiments  de  respect, 
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et  d'attachement  sans  bornes  dont  le  Collège  et 
les  habitants  du  département  sont  pénétrés  pour 
son  auguste  Pei-soiine,  et  pour  le  remercier  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  nommer,  pour  présider  le  Col- 
lège, le  lieutenant-général  Let'èb\re,  Préteur  du 
Sénat,  auquel  le  département  du  Haut-Rhin 
s'honore  et  s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  jour; 

2"  Oue  cette  adresse  et  le  discours  du  Président 
seront  imprimés; 

3°  Qu'une  députation  du  Collège  se  rendrait 
à  Paiis,  pour  présenter  au  nom  des  électeurs  et 
des  habitants  du  Haut-Riiin,  au  Chef  suprême  de 
l'Etat  l'hommage  de  leur  profonde  vénération,  de 
leur  reconnaissance,  de  leurs  respects  et  de  leur 
concours  pour  son  auguste  Personne. 

On  a  j)rocédé  ensuite  à  la  composition  défini- 
tive du  bureau  ]iar  le  choi\  d'un  secrétaire  et 
de  deux  scrutateurs.  Le  citoyen  Blancliard,  Maire 
de  Huningue,  est  nommé  secrétaire  du  Collège, 
et  les  citoyens  Féli\  Desportes,  préfet  du  dépar- 
tement, et  Waelterlé,  conseiller  de  préfecture, 
ont  été  nommés  scrutateurs. 

Le  lendemain,  2  floréal,  il  fut  procédé  à  l'élec- 
tion de  deuv  candidats  pour  le  Sénat  Conserva- 
teur. 

Les  électeurs  étant  au  nombre  de  cent  cin- 
quante-six, on  a  pi'océdé  au  dépouillement  des 
votes.  Le  citoyen  François  Des[)ortes  a  réuni  cent 
quarante  et  un  suffrages,  et  a  été  proclamé  par  le 
[♦résident  Pi-cniicr  canduldt  au  Sénat  Coiiser- 
valear. 
Aucun  des  autres  candidats   n'ayant   réuni  la 
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majorité  absolue,  le  Président  a  annoncé  qu'il 
serait  procédé  à  un  nouveau  scrutin  dans  la 
séance  du  lendemain.  Les  électeurs  étant  au 
nombre  de  cent  cinquante-sept,  le  dépouillement 
du  scrutin  a  donné  quatre-vingts  voi\  au  citoyen 
Ulrich  Metzger,  membre  du  corps  législatif,  qui  a 
été  proclamé  second  candidat  pour  le  Sénat 
Conservateur. 

Le  citoyen  W  aelterlé,  Tun  des  scrutateurs,  a 
donné  lecture  du  projet  d'adresse  au  Premier 
Consul;  le  projet  en  a  été  adopté  à  l'unanimité  ^. 

Le  Président  a  terminé  la  session  par  le  discours 
suivant  : 

«  Citoyens  électeurs,  vous  êtes  parvenus  au 
terme  de  votre  session,  et  vous  avez  marqué  tous 
les  instants  de  sa  durée  par  un  noble  accord  de 
sentiments  et  de  principes  ;  vous  étiez  guidés  par 
vos  lumières  et  votre  patriotisme  :  vous  ne  pou- 
viez donc  vous  égarer,  ni  vous  désunir.  Investis 
du  droit  d'élection,  vous  avez  cherché  les  vrais 
amis  de  la  Patrie  et  du  gouvernement,  pour  les 
honorer  de  vos  suffrages,  et  vous  vous  êtes  hono- 
rés vous-mêmes  par  la  sagesse  de  votre  choix. 

»  Remportez  avec  vous  la  douce  satisfaction 
d'avoir  justifié  la  confiance  })ublique  dont  vous 
êtes  les  dépositaires.  C'est  un  besoin  pour  moi 
de  vous  en  rendre  le  glorieux  témoignage,  et  il 
me  sera  doux  de  le  renouveler  devant  le  Chef 
auguste  et  suprême  de  l'Etat  qui  m'a  délégué 
vers  vous,  et  de  lui  offrir  avec  le  juste  tribut  de 

1.  Voir  cette  adresse  aux  Piices  fnstifîcnlii'cs,  n"  3'.). 

18 
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ma  reconnaissance,  celui  de  votre  dévouement  et 
de  votre  fidélité. 

»  Dites  à  vos  concitoyens  que  vous  avez  joui, 
avec  la  plus  grande  liberté,  de  votre  droit  d'élec- 
teurs; dites-leur  aussi  que  les  dissensions,  tant 
religieuses  que  révolutionnaires,  ont  disparu  par 
les  soins  du  Premier  Consul  ;  que  ce  grand 
homme  a  régénéré  la  France  ;  qu'il  est  adoré  au- 
dedans  par  les  bons  Français,  et  respecté  dans  les 
quatre  parties  du  monde  ;  ({ue  toutes  les  puis- 
sances connues  de  la  terre  lui  ont  envoyé  des 
ambassadeurs,  non  seulement  pour  être  accrédités 
aujirès  de  lui  ;  mais  aussi  pour  le  complimenter 
sur  son  avènement  à  la  suprême  Magistrature  de 
la  France.  11  a  reçu  les  félicitations  de  ces 
mêmes  puissances  sur  la  découverte  de  la  der- 
nière et  exécrable  conspiration. 

»  Je  vais  partir  et  j'emporte  avec  moi  la  douce 
certitude  que  les  habitants  du  Haut-Rhin  n'ont 
point  changé  de  sentiment  à  mon  égard.  Je  leur 
déclare  que,  dans  toutes  les  circonstances  de 
ma  vie,  je  nie  ferai  un  devoir  de  leur  prouver 
mon  attachement;  le  général  Lefèbvre  s'hono- 
rera toujours  de  se  proclamer  l'ami  de  ses 
compatriotes.  » 

Le  3  floréal,  le  sénateur  Lefèbvre  a  donné  un 
grand  dîner  à  tous  les  électeurs,  et  à  tous  les  prin- 
cipaux fonctionnaires  publics  qui  se  trouvaient  à 
Colmar.  Au  commencement  du  repas  la  musique 
militaire  a  fait  entendre  l'air:  Où  peut-on  être 
mieux  qu'au  sein  de  sa  famillel  et  «  la  salle 
a  retenti  des  applaudissements  redoublés  de   tous 


à 
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les  convives  qui  se  tournaient  avec  transport  vers 
le  Préteur  Lefèbvre,  pour  lui  témoigner  que /ewr^r 
cœurs  faisaient  l'application  de  ce  refrain  chéri.  » 
Nous  allons  re}»roduire  quelques-uns  des  toasts 
qui  furent  portés,  à  la  fin  du  repas  ;  car  rien  ne 
saurait  mieux  faire  connaître  quelle  était,  à  cette 
époque,  la  disposition  des  Français  en  général,  et 
chez  les  Alsaciens  en  particulier. 

1°  Le  général  Lefèbvre  à  la  République  et  au 
Premier  Consul. 

«  Puisse  le  Chef  Suprême  et  Auguste  de  l'Etat 
achever  l'ouvrage  du  bonheur  de  la  France,  et 
accomplir  ses  glorieuses  destinées  !  Puissent  ses 
prospérités  et  ses  jours  précieux  égaler  sa  gloire 
et  notre  amour  !  Puisse  son  illustre  famille  rece- 
voir constamment  les  témoignages  du  dévoue- 
ment et  de  la  fidélité,  que  le  Peuple  français 
porte  au  grand  nom  de  Bonaparte  !  » 

2°  Le  citoyen  Félix  Des  portes,  préfet  du  Haut- 
Rhin,  au  lieutenant  général  Lefèbvre,  etc., pré- 
sident du  Collège  électoral. 

«  Puisse-i-il  conserver  au  département,  qui 
s'honore  de  l'avoir  vu  naître,  l'afTection  et  les 
soins  qu'il  lui  prodigue  1  Puissions-nous  jouir 
souvent  du  bonheur  de  le  posséder  parmi  nous  ! 
Témoin  de  notre  attachement,  de  nos  respects 
pour  sa  personne,  puisse-t-il  être  aussi,  auprès  du 
Premier  Consul,  l'interprète  de  notre  amour  et 
de  notre  dévouement  sans  bornes  pour  le  Héros 
vainqueur,  pacificateur  et  restaurateur  ! 
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3"  Le  Uciitenaiil-géuéial  Lcfèbvre  au  Collège 
électoral. 

«  Puissent  les  membres  qui  le  composent,  dans 
l'exercice  des  droits  de  la  souveraineté  du  Peuple, 
être  toujours,  comme  dans  la  session  actuelle,  des 
mandataires  fidèles  et  dignes  de  la  confiance  de 
leurs  concitoyens!  Puissent-ils  faire  toujours  des 
choix  qui  honorent  le  département  !  » 

4"  Le  citoyen  Blanchard.,  secrétaire  du  Collège, 
aux  deux  candidats. 

«  Que  celui  des  deux  qui  sera  appelé  au  Sénat, 
justifie  constamment  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens et  l'honneur  d'un  tel  choix  !  Puisse-t-il, 
comme  les  membres  qui  composent  le  premier 
Corps  de  l'État,  devenir  un  des  plus  fermes 
appuis  du  Gouvernement  qui  fait  le  bonheur  et 
l'espoir  de  la  patrie  !  » 

5"  Monsieur  l'Évêque  ^  aux  Armées. 

«  Puissent  ces  invincibles  armées  être  toujours 
l'efï'roi  de  nos  ennemis,  comme  elles  sont  la 
gloire  de  la  France  !  Après  avoir  vengé  la  patrie 
des  crimes  de  l'Angleterre,  et  avoir  détruit  le 
plus  infâme  des  Gouvernements,  puissent-elles 
enfin  donner  la  paix  au  monde,  jouir  au  sein  de 
la  patrie  de  leurs  triomphdees  et  notre  admi- 
ra tii»n  ! 


1.  Mk'  Saurine,  évêque    de   Strasbourg    de   1802  à  1813,  fut  un 
ami  du  général  Lefèbvre.  Voir  chapitre  xvi. 


PRESIDE  LE  COLLEGE  ELECTORAL  A  COLMAR*     277 

6"  Le  citoyen  Reech,  curé  de  Colmar, 
à  Monsieur  l'Evèque. 
((  Puissent  tous  les  ministres  des  cultes  imiter 
les  vertus  de  ce  respectable  Prélat,  et  prouver 
comme  lui  au  Gouvernement  que  la  véritable 
religion  place  au  rang  des  premières  vertus 
l'amour  de  la  patrie,  l'obéissance  aux  lois  et 
l'amour  de  ses  concitoyens,  sans  distinction  de 
cultes  !  » 

7°  Le  citoyen  En  gel,  Ministre  protestant  de  la 
Confession  d'Augsbourg. 
«  Puissent,  Citoyens  français,  toutes  les  âmes 
se  fondre  en  une  seule,  sans  aucune  distinction 
de  croyance  et  de  culte  ;  puissent  tous  les  cœurs, 
enchaînés  par  Famour  fraternel,  se  concentrer 
dans  un  même  sentiment,  celui  de  la  gloire  au 
même  Chef  divin  qui  gouverne  l'Univers  ;  celui 
de  la  vénération  et  d'une  sincère  atfection  au 
Chef  illustre  qui  préside  à  la  République,  aux 
armées,  aux  généraux,  aux  autorités  qui  ont  si 
bien  mérité  de  la  Patrie  !  Puissent  leurs  vertus 
et  leurs  services  être  à  jamais  un  gage  certain  de 
leur  dévouement  futur  à  la  gloire  et  à  la  pros- 
périté de  la  France  ! 

8°  Le  citoyen  Waelterlé,  Conseiller  de  Préfecture 
et  Scrutateur  du  Collège  électoral,  au.r  larmes 
versées  par  le  général  Lefèbvre,  au  milieu  de 
ses  compatriotes,  lors  de  la  prestation  de  son 
serment  en  ({ualité  de  président  du  Collège 
électoral. 
«  Puisse  un  peintre  habile,   transmettre  à  nos 
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enfants  ces  larmes  éloquentes,  dont  jamais  aucun 
discours  n'approchera  !  Cette  scène  de  notre  pays 
attestera  (jue  le  guerrier  le  plus  intrépide  a  le 
cœur  le  plus  généreux  et  le  plus  sensible.  » 

Après  le  dîner,  le  général  Lefèbvre  et  son 
épouse  ont  ouvert  le  bal,  auquel  avaient  été  invi- 
tés les  électeurs,  les  dames  et  les  principaux 
habitants  de  la  ville. 

Pendant  le  bal ,  un  des  aides  de  camp  du 
général  Levai  a  fait  circuler  la  souscription  sui- 
vante, que  tous  les  spectateurs  se  sont  empressés 
de  signer. 

«  Il  sera  fait  aux  frais  des  signataires  un 
tableau  '  représentant  le  général  Lefèb>re,  pré- 
teur du  Sénat,  versant  des  larmes  d'attendrisse- 
ment au  Tribunal  d'appel  de  Colmar,  lors  de  la 
prestation  de  son  serment.  Ce  tableau  sera  placé 
dans  la  salle  destinée  aux  Assemblées  du  Collège 
électoral,  pour  perpétuer  et  transmettre  le  sou- 
venir d'un  événement  qui  honore  à  la  fois  et  le 
Héros  et  le  département  qui  l'a  vu  naître.  »  (Sui- 
vent 80  signatures.) 

Le  6  floréal  (26  avril)  le  Préteur,  «  après  avoir 
fait  ses  adieux  aux  autorités,  et  les  avoir  assurées 
que  son  premier  soin  sera  de  faire  connaître  au 
Premier  Consul  le  dévouement  sans  bornes  des 
braves  Alsaciens;  après  avoir  témoigné  sa  recon- 
naissance pour  les  preuves  d'attachement  qu'il  a 
reçues  de  ses  compatriotes,  et  le  désir  qu'il 
emportait  de   revenii-  en^^ore  jouir  parmi   eux  de 

1.  Ce  tableau  ne  fui  jamais  exécuté. 
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ces  douces  affections  de  l'àine,  est  parti  pour 
retourner  au  poste  honorable  qu'il  occupe...  Les 
principaux  fonctionnaires  l'ont  accompagné  jus- 
qu'aux frontières  du  département...  » 


^orlle««tts  lier  Réputation  M  DOetrôeinifcBctt  20a§l^C[olIfi 


PRÉSENTATION  DE  LA  DÉPLTATION  DU  COLLÈGE  ÉLECTOR A  i 


vvKaiferL  9Dlajejîât,  buccg-îien  ^cid^^  SDÎatfcÇal  £efe6\5te. 


M.  IMPÉRIALE  PAR  LE  MARÉCHAL  D  EMPIRE  LEFÈBVRE 


CHAPITRE  XII 


Lefèbvre  considéré  comme  législateur  [Fin).  —  Il  présente  au 
Premier  Consul,  à  Saint-Cloud,  la  députation  du  Collège 
électoral  du  Haut-Rhin.  —  Discours  de  Lefèbvre  et  réponse 
de  Bonaparte.  Il  préside  deux  fois  lé  Collège  électoral 
de  Rhin-et-Mosclle.  —  Le  préfet  Jean-Bon  Saint-André 
et  l'Evèque  Colmar.  —  Principaux  travaux  du  Sénat 
auxquels  Lefèbvre  prit  part  comme  Préleur.  —  Sa  lettre 
au  général  Murât,  Gouverneur  de  Paris.  —  II  n'oublie 
pas  les  pauvres  lors  des  fêtes  données  par  le  Sénat,  à 
l'occasion  du  Couronnement  de  l'Empereur. 

Sa  conduite  en  1814  au  Sénat.  —  Il  est  nommé  de  la  Cham- 
bre des  Pairs  par  le  Roi.  —  Lefèbvre  pendant  les  Cent 
jours.  —  Après  Waterloo,  il  est  nommé  Commissaire  et 
chargé  de  porter  à  l'armée  l'adresse  de  la  Cliambre  des 
Représentants.  —  Dernière  séance  et  fermeture  de  la 
Chambre  des  Pairs. 


Nous  avons  cru  devoir  donner  in-extcnso  la 
plupart  des  discours  prononci's  pendant  cette  ses- 
sion, ainsi  que  les  |)rincipaii\  toasts  qui  ont  été 
portés.  IS'était-ce  j)as  pousser  la  flatterie  trop 
loin  ?  On  eut  dit  que  tous  les  orateurs  concou- 
raient pour  un  pri\  d'adulation.  La  modestie  bien 
connue  du  général  devait  souffrir  de  toutes  ces 
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louanges  plus  ou  moins  intéressées.  Nous  verrons 
plus  loin,  par  sa  correspondance  avec  l'ami  Metz- 
ger,  qu'il  ne  fut  pas  dupe  de  toutes  ces  démons- 
trations exagérées.  Aussi,  sur  sa  demande,  fut-il 
remplacé  l'année  suivante,  par  le  maréchal  Kel- 
leimann,  et  chargé,  par  un  décret  du  31  mars 
1805,  de  présider  le  Collège  électoral  de  Riiin- 
et-Moselle.  Il  le  présida  également  le  21  janvier 
1811. 

Revenons  à  la  présentation  de  la  députation  du 
Haut-Rhin  à  Napoléon. 

Le  dimanche,  27  mai  1804,  le  maréchal 
Lefèbvre,  auquel  ce  titre  avait  été  conféré  huit 
jours  auparavant,  présenta  à  l'Empereur,  au  palais 
de  Saint- Cloud,  les  membres  •  de  la  députation 
désignés  par  le  Collège  électoral  du  Haut-Rhin. 
C'était  le  jour  même  oi^i  fut  publié  le  Seiiatus- 
Consulte,  qui  décerne  au  Premier  Consul  le  titre 
d'Empereur.  Cette  députation  eut  donc  l'honneur 
d'être,  parmi  toutes  les  députations,  la  première 
qui  présentât  au  nouvel  Empereur  ses  félicita- 
tions pour  son  élévation  au  trône. 

Voici  le  discours  prononcé  par  le  maréchal 
Lefèbvre  -  : 

((  Empereur  des  Français  ! 
»  Le  Collège  électoral  du  Haut-Rhin  a  l'honneur 
de  présenter  à  Votre  Majesté,   par  l'organe  de  sa 
députation,   l'hommage  de    son   profond  respect, 


1.  Ces  délégués  étaient  au  nombre  de  34,  dont  28  membres  du 
Collège  électoral,  et  6  pris  en  dehors  de  ce  Collège. 

2.  Gazette  Nationale  ou  Moniteur  Universel  du  28  mai  1804. 
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s.'i  fidélité  à  votre  auguste  personne,  et  le  résultat 
de  ses  opérations'...  Sire  !  ici  se  terminait  l'hono- 
rable mission  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  con- 
fier; mais  qu'il  me  soit  permis  de  m'acquitterd'un 
devoir  que  je  regarde  comme  sacré;  celui  de  sou- 
mettre à  Votre  Majesté  les  sentiments  dont  sont  ani- 
més mes  compatriotes.  J'ai  lu,  dans  tous  les  cœurs, 
l'efTroi  qu'inspire  le  ciiine  qui  a  menacé  votre 
auguste  personne.  J'ai  vu  que  tous  vous  admirent 
comme  le  héros  qui  préside  aux  destinées  de 
l'Empire  français,  et  que  tous  vous  chérissent 
comme  son  père.  Les  habitants  de  cette  frontière 
intéressante  de  la  France  ont  donné,  à  toutes  les 
époques,  des  preuves  éclatantes  de  courage  et 
d'attachement  à  la  patrie  ;  seuls  ils  ont  arrêté  les 
succès  des  Autrichiens  qui,  en  il^k,  avaient 
envahi  l'Alsace;  et  dans  la  grande  Révolution, 
dont  le  résultat  heureux  a  mis  le  plus  grand 
homme  de  tous  les  siècles  à  la  tète  de  la  pre- 
mière nation  du  inonde,  aucun  département  na 


1.  Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  les  passages  omis  dans  le 
Moniteur  : 

i(  Les  citoyens  Félix  Desportes  cl  Metzger  ont  obtenu  les 
suffrages  de  candidats  pour  le  Sénat.  Le  premier  est  le  magis- 
trat chargé  de  l'administration  du  département;  et  qui,  pour  ses 
talents  et  les  services  signalés  rendus  au  pays,  a  réuni  l'unani- 
mité des  votes  du  Collège  électoral.  Le  second  est  le  citoyen 
Metzger,  qui  est  né  dans  le  Haut-Rhin.  Avant  la  Révolution,  il 
se  fit  conn.'iîlre  par  les  talents  avec  lesquels  il  a  rempli  de  hautes 
fonctions  administratives,  et  j>lus  tard  il  fut  honoré  par  divers 
votes  populaires  qu'il  a  pleinement  justifiés... 

»  En  désignant  ces  deux  candidats  recommaiidables  à  tant  de 
titres,  le  Collège  électoral  a  montré  qu'il  n'a  été  guidé  que  par 
l'amour  du  bien  public...  »  (Der  Colmarer  llinhende  Bot,  fur  das 
13"  Republicks-Iahr.) 
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fourni  de  meilleurs  bataillons  ;  aucun  n'a  sup- 
porté avec  plus  de  constance  et  de  dévouement 
les  calamités  de  la  guerre. 

))  Le  nombre  des  ennemis  detoutes  les  nations 
qui  les  entouraient,  pendant  la  longue  durée  de 
cette  lutte  sanglante^  n'a  jamais  pu  faire  per- 
dre l'énergie  à  ce  peuple  agricole  et  guerrier. 

»  Ils  parlent  encore  ces  débris  des  batteries 
ennemies,  démontées  par  les  propres  canons  de 
ces  cultivateurs  adroits  et  nerveux.  Ah  !  vous 
n'avez  pas  osé  souiller,  par  votre  présence,  notre 
beau  sol,  bataillons  de  toutes  les  nations,  émigrés 
en  rébellion  contie  votre  patrie,  satellites  de  cette 
race  usée,  celle  des  Bourbons,  des  Bourbons  qui, 
naguère,  voulaient  assassiner  le  père  et  le  sau- 
veur de  notre  })atrie  ?  Oui  1  leurs  trames  et  leurs 
vœux  impies  ont  comblé  la  mesure  de  leurs 
crimes,  et  nous  les  vouons  au  mépris  des  nations. 

»  Si  quelques  hommes  pervers,  avides  de  fac- 
tions, osaient  encore  concevoir  l'idée  d'un  crime, 
V.  M  verrait,  au  moindre  signal  qu'elle  donne- 
rait, se  lever  dans  ce  département,  de  nouveaux 
bataillons  qui  tous  se  disputeraient  la  gloire  de 
défendre  avec  courage  et  énergie  une  tète  aussi 
chère.  Nous  offrons  à  Y.  M.,  pour  gage  de  notre 
fidélité,  notre  courage,  notre  franchise  et  notre 
loyauté. 

»  Enfin,    il  m'est   encore  bien  doux  de  dire  à 

V.  M.    que    le    département    du   Haut-Rhin    ne 

forme  qu'une   famille  ;  que   l'exercice  des   divers 

cultes  ne  trouble  nullement  la  paix  intérieure.  » 

»  La  députation,  que  j'ai  l'honneur  de  présen- 
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ter  à  V.  M.,  n'est  pas  seulement  chargée  de  lui 
exprimer  le  vœu  du  Collège  électoral  ;  elle  vient 
encore,  au  nom  de  quatre  cent  mille  compatrio- 
tes, dont  je  tiens  les  signatures,  reconnaître 
Napoléon  Bonaparte  pour  Empereur  des  Français  ! 

')  En  manifestant  la  volonté  de  rendre  cette 
dignité  héréditaire  dans  Tillustre  famille  de  Votre 
Majesté  impériale,  puissent  en  même  temps, 
toutes  les  qualités  éminentes,  qui  distinguent 
notre  Empereur,  passer  dans  Tàme  de  ses  derniers 
neveux  pour  éterniser  le  bonheur  et  la  gloire  du 
peuple  français.  Telle  est  l'expression  des  cœurs 
de  nos  bons  et  invincibles  Alsaciens,  et  nous 
jurons,  tant  en  notre  nom,  qu'au  nom  de  nos 
compatriotes,  fidélité  sans  bornes  à  Napoléon 
Bonaparte,  notre  Empereur.  » 

Tous  les  députés  ont  ensuite  répété  :  «  Nous  le 
jurons  !  » 

On  a  retenu  du  discours  de  l'Empereur  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Je  sais  que  le  département  du  Haut-Rhin  a 
beaucoup  souffert  des  calamités  de  la  guerre  ;  il 
doit  jouir  des  bienfaits  de  la  paix...  Les  senti- 
ments que  vous  me  témoignez  en  son  nom  me 
sont  d'autant  plus  agréables,  qu'ils  me  sont  expri- 
més par  un  général  qui  s'est  distingué  tant  de 
fois  sur  le  champ  de  bataille  ;  je  me  plais  à  lui 
rendre  ce  témoignage...  » 

Après  cette  réponse  l'Empereur  a  adressé  la 
parole  à  plusieurs  membres  de  la  députation,  et 
les  a  assurés  de  sa  bienveillance  pour  le  Ilaut- 
Rliin.  Au    sortir  de  cette  audience,  le  Maréchal 
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a  présenté  la  dépiitation  à  Flmpératrice,  qui  Ta 
accueillie  avec  une  grande  affabilité. 

Nous  allons  continuer  à  mentionner,  par  ordre 
de  dates,  les  principaux  travaux  du  Sénat  aux- 
quels Lefèbvre  a  pris  part  comme  Préteur. 

Le  Préteur  était  chargé,  nous  l'avons  dit,  non 
seulement  de  la  police  du  Sénat,  mais  encore  de 
l'organisation  des  solennités  auxquelles  les  Séna- 
teurs prenaient  part.  Voici  la  lettre  qu'il  adressa 
au  général  Murât,  son  successeur  comme  Gou- 
verneur de  Paris,  au  sujet  du  cortège  à  fournir 
pour  escorter  le  Sénat  se  rendant  à  Saint-Cloud, 
afin  de  présenter  au  Premier  Consul  le  Sénatus- 
Consulte  qui  lui  conférait  le  titre  d'Empereur. 
Cette  présentation  eut  lieu  le  28  mai,  par  consé 
quent  le  lendemain  du  jour  où  avait  été  reçue  à 
Saint-Cloud  la  députation  du  Haut-Rhin. 

Paris,  26  floréal,  an  XII  (16  mai  1804). 

»  Le  lieutenant  -  général  Lefèbvre  au 
Général  Murât,  Gouverneur  de  Paris. 

»  Mon  cher  Général,  le  Sénat  s'assemblera 
vendredi  prochain,  28  du  courant,  pour  adopter 
définitivement  le  Sénatus-Consulte  organique,  qui 
lui  a  été  présenté  aujourd'hui.  11  se  rendra 
ensuite  auprès  du  Premier  Consul  pour  lui  porter 
le  décret  qui  le  proclame  Empereur  des  Français, 
et  toutes  les  dispositions  analogues. 

»  Comme  il  s'agit  de  mettre  dans  cette  impor- 
tante circonstance,  toute  la  solennité  qu'elle  exige, 
il  sera  convenable  qu'il  soit  accompagné  d'un 
cortège  nombreux  et  imposant. 
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»  Je  le  prie,  en  conséquence,  mon  cher  Géné- 
ral de  mettre  à  ma  disposition  pour  ce  même 
jour,  28  iloréal,  à  2  heures  et  demie  précises,  406 
hommes  de  cavalerie  commandés  par  un  chef  de 
brigade,  avec  trompettes  et  étendards.  Et  pour 
ôter  à  la  malignité  le  prétexte  que  le  Sénat  a 
été  entouré  de  troupes  pendant  sa  délibération, 
je  te  prie  de  vouloir  bien  donner  l'ordre  que  ce 
détachement  se  rende  dans  la  cour,  dite  du  Cal- 
vaire, rue  de  Yaugirard,  près  du  Luxembourg, 
pour  qu'il  puisse  être  à  ma  disposition  au  moment 
où  le  Sénat  se  mettra  en  marche  pour  se  rendre 
chez  le  Premier  Consul.  »  Je  suis,  etc.  ^  » 

Dans  un  compte  relatif  aux  dépenses  du  Sénat, 
on  lit  que,  «  sur  la  jiroposition  du  Préteur  Lefèb- 
vre,  une  somme  de  1.164  francs  a  été  allouée,  à 
titre  de  gratification,  aux  cuirassiers  ((ui  ont 
escorté  le  Sénat,  lorsqu'il  s'est  rendu  à  Saint- 
Cloud  j)Our  proclamer  Bonaparte  Empereur  des 
Français.  » 

Pendant  les  fêtes  données  à  l'occasion  du  cou- 
ronnement de  l'Empereur,  le  préteur  Lefèbvre 
n'oublia  pas  les  pauvres,  ainsi  que  le  montre  la 
lettre  suivante,  qu'il  adressa  au  curé  de  Saint- 
Sulpice,  à  la  date  du  15  décembre  4804  : 

«  M.  le  Curé,  il  a  été  fait  hier,  jour  de  la  fête 
donnée  par  le  Sénat,  une  distribution  de  vin, 
[)ain  et  cervelas.  Nous  avons  décidé  que  les  pau- 
vres de  notre  arrondissement  puissent  y  pailiciper. 
ISous  vous    prions,    en    conséquence,   à    envoyer 

1.  Archives   IS'atiuiialcs.   Pièces  relatives  aux  séances  du  Sénat. 
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prendre  aujourd'hui  114  bouteilles  de  vin;  114 
pains  et  114  cervelas,  chez  M.  Dovin,  dans  le 
jardin  du  Luxembourg,  pour  en  faire  la  distri- 
tribution  de  hi  manière  que  vous  jugerez  conve- 
nable '.  » 

Le  Maréchal  a  présidé  deux  fois  le  Collège 
électoral  de  Rhin-et-3Ioselle,  en  avril  1805  et  en 
janvier  1811.  Lefèbvre  sut  provoquer  les  mêmes 
sympathies  à  Mayence  qu'à  Colmar^.  Sa  tâche 
lui  était  d'ailleurs  bien  facilitée  par  deux  amis 
qu'il  avait  à  Mayence,  et  qui  y  jouissaient  tous 
les  deux  d'une  grande  popularité.  L'un  était  le 
célèbre  préfet  Jean  Bon  Saint- André,  et  l'autre 
l'évèque  Colmar,  son  compatriote,  originaire  de 
Strasbourg,  à  la  nomination  duquel  il  avait 
contribué. 

Jean  Bon  Saint-André  (qu'on  appelait  aussi 
Jean  Bon  de  Mayence),  fut  préfet  de  Rhin- 
et-Moselle  pendant  douze  ans  (1801-1813).  Il  se 
révéla  travailleur  infatigable,  administrateur 
modèle,  fonctionnaire  plein  de  sévérité,  mais 
parfaitement  juste  et  soucieux  de  tenir  la  balance 
égale  entre  tous  les  partis.  Il  comblait  les  vœux 
du  département  qu'il  avait  d'abord  effrayé.  L'ar- 

1.  Archives  Nationales,  dépôt  des  archives  du  Sénat. 

2.  Nous  aurions  aimé  reproduire  les  allocutions  prononcées 
par  le  Préteur  Lefèbvre  pendant  ces  deux  sessions.  Malheureu- 
sement, malgré  toutes  les  recherches  faites  par  M.  le  docteur 
Velke,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Mayence,  il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  trouver  trace  des  comptes-rendus  des  deux  sessions, 
et  il  a  acquis  la  conviction  qu  ils  n'ont  pas  été  livrés  à  l'impres- 
sion. La  modestie  bien  connue  du  Maréchal  explique  ce  silence; 
si  le  procès-verbal  de  la  session  de  Colmar  a  été  imprimé,  c'est 
par  les  soins  du  Collège  électoral. 

19 
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restalion  de  Schindeihannes,  brigand  redouté  que 
l'on  poursuivait  inutilement  depuis  deux  ans,  l'élan 
qu'il  sut  donner  au  commerce  et  à  l'agriculture 
dans  ces  pays  fertiles  mais  opprimés  sous  les  gou- 
vernements allemands,  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs'.  Pendant  la  retraite  de  notre  armée,  en 
1813,  les  travaux  extraordinaires  auxquels  il  se 
livrait  pour  approvisionner  Mayence,  joints  à  la 
peine  morale  que  lui  causèrent  les  revers  de  notre 
armée,  avaient  profondément  altéré  sa  santé.  Il 
mourut  du  typhus  (10  décembre  1813),  victime 
de  son  dévouement  et  de  son  courage.  Cette  épi- 
démie ayant  éclaté  parmi  nos  soldats,  il  ne  man- 
qua pas  un  seul  jour  de  visiter  les  hôpitaux,  et 
on  le  vit  même  prendre  dans  sa  voiture,  porter 
dans  ses  bras,  des  malades  que  tout  le  monde 
fuyait  '-. 

Ms"  Colmar  fut  en  correspondance  suivie  avec 
son  ami  Lefèbvre;  il  s'était  même  occupé  de 
l'éducation  des  deux  nièces  du  maréchal,  placées 
dans  un  pensionnat  de  Mayence.  iNommé  évêque 


1.  Une  preuve  éclatante  de  l'estime  qu'on  avait  pour  sa  per- 
sonne, fut  donnée  par  le  Gouvernement  provisoire  allemand, 
installé  en  1814  à  Mayence.  Les  parents  du  préfet  ayant  voulu 
acheter  au  cimetière  de  cette  ville,  la  place  oii  reposait  sa 
dépouille  mortelle,  le  Gouvernement  la  lui  concéda  gratuitement, 
«omme  un  témoignag-f  de  gratitude  à  l'égard  de  l'administrateur 
fidèle  et  habile  qui  avait  été  si  utile  au  pays. 

2.  «Les  préfets,  nommés  dans  les  nouvelles  provinces,  étaient 
toujours  choisis  avec  beaucoup  de  discernement.  Ainsi  J.  Bon 
Saint-André,  qui  apporta  dans  l'administration  impériale  les 
vertus  des  vieux  républicains,  gagna  les  cœurs  par  sa  simplicité, 
son  intégrité  héroïque,  son  labeur  obstiné,  la  fermeté  avec 
laquelle  il  défendait  les  intérêts  des  populations  qui  lui  étaient 
oonfiées.  »  (Rambaud  et  Vast.) 
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en  1802,  il  n'avait  trouvé  que  des  ruines  dans 
son  diocèse.  La  cathédrale,  à  moitié  éventrée 
par  les  l)ombes,  servait  de  grenier  à  foin,  et  par- 
tout le  reste  était  à  l'avenant.  Avec  l'aide  de 
l'abbé  Humann,  son  parent  et  l'un  de  ses  succes- 
seurs, il  suffit  à  tout  :  le  diocèse  fut  réorganisé, 
des  écoles  furent  fondées.  Le  célèbre  abbé  Lie- 
bermann  vint  à  Mayence  établir  son  séminaire, 
et,  secondé  par  d'autres  professeurs  d'élite,  presque 
tous  originaires  de  l'Alsace,  il  fit  prospérer  son 
établissement  d'où  sont  sortis  des  hommes  d'une 
grande  valeur. 

Les  nombreuses  campagnes  qui  tinrent  le  maré- 
chal éloigné  de  Paris,  ne  lui  permirent  guère  de 
participer  aux.  travaux  du  Sénat.  Aussi  son  nom 
figure-t-il  rarement  dans  les  procès-verbaux  de 
cette  assemblée. 

Dans  la  séance  du  19  décembre  1809,  le  Sénat 
6ut  à  s'occuper  du  divorce  de  l'Empereur  avec 
Joséphine,  et  le  projet  du  sénatus-consulte  fut 
soumis  à  une  commission  de  neuf  membres. 
Cette  commission,  dont  le  Duc  de  Dantzig  fit 
partie  avec  Lacépède,  Laplace,  Chaptal,  Monge, 
le  maréchal  Sérurier  et  Garnier,  adopta  à  l'una- 
nimité le  projet  présenté,  et  la  majorité  des  suf- 
frages du  Sénat  fit  de  ce  projet  une  loi  d'Etats 

Il  nous  reste  à  parler  du  rôle  joué  au  Sénat 
par  le  préteur  Lefèbvre,  après  l'abdication  de 
Fontainebleau. 

Le  6  avril  1814,  le  maréchal  Lefèbvre,  revenu 

1   Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.   IV. 
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de  rarinée,  signe  l'acte  constitutionnel,  et  déclare 
adhérer  à  toutes  les  mesures  prises  par  le  Sénat 
dans  ses  précédentes  séances. 

«  Le  duc  de  Dantzig  soumet  ensuite  à  l'assem- 
blée différentes  observations  :  1"  sur  la  nécessité  d'as- 
signer promptement  des  garnisons  à  l'armée  fran- 
çaise [)Our  empêcher  sa  dispersion  et  son  anéan- 
tissement ;  2"  sur  la  nécessité  non  moins  pres- 
santes d'éloigner  JNapoléon  et  sa  famille,  et  de 
les  fixer  dans  l'établissement  qui  leur  est  desti- 
né '  ;  enfin,  3"  sur  la  nécessité  de  conserver 
pour  l'iumée  les  couleurs  nationales,  et  d'empê- 
cher (pie  la  cocarde  ne  soit  portée  par  d'autres 
que  les  militaires. 

»  Plusieurs  membres  appuient  ces  observa- 
tions. L'un  d'eux  ajoute  que  la  cocarde  nationale 
est  établie  par  des  lois  non  abrogées. 

»  On  propose,  attendu  l'urgence,  d'inviter 
M.  le  maréchal,  duc  de  Dantzig,  à  se  rendre  sur 
le  champ  près  du  Gou\ ornement  provisoiie,  pour 
lui  faii-e  part  de  ses  observations.  Cette  proposi- 
tion est  adoptée  -.  » 

1.  Cette  proposition,  dans  la  bouche  de  Lelèvre,  peut  surpren- 
dre, mais  voici  ce  qui  l'explique  :  «  Le  départ  de  Napoléon 
éprouva  des  retards,  par  des  difficultés  sans  nombre  qui  furent 
suscitées  par  le  Gouvernement  provisoire,  soit  j)Our  son  voyage, 
soit  pour  la  remise  de  1  ile  d  Elbe.  On  ne  voulait  ni  qu'il  partît, 
ni  qu'il  restât;  c'est-à-dire,  on  ne  voulait  point  qu'il  fût  souve- 
rain de  l'ile  d'Elbe,  malgré  le  traité,  et  on  multipliait  les  entra- 
ves à  son  exécution,  sans  doute  afin  d'irriter  tellement  ÎN'apoléon, 
qu'on  put  le  porter  à  oublier  lui-même  le  traité,  et  que  dès  lors 
on  dût  le  considérer  comme  un  jiroscrit  qui  aurait  rompu  sou 
ban,  et  à  qui  suffirait,  pour  résidence  dernière,  l'enceinte  d'une 
prison.  »  [SapolcDii,  par  Norvins,  1824.) 

2.  Extrait  des  registres  du  Sénat  conservateur,  aux  Archives 
Nationales  (Séance  du  8  avril  1814). 
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La  proposition  du  maréchal  Lefèbvre  fut  reje- 
tée par  le  Goiiyernement  provisoire,  puisque  le 
lendemain,  ce  dernier  arrêta  que  la  cocarde  blan- 
che serait  substituée  à  la  cocarde  tricolore. 

Dans  la  séance  du  30  avril  1814,  le  rappor- 
teur comte  Lanjuinais  ju'opose  de  charger  une 
députation  de  vingt-cinc}  membres,  dont  le  bu- 
reau fera  partie,  d'aller  à  Saint-Ouen,  porter  à 
Sa  Majesté  les  félicitations.  Le  maréchal  Lefèbvre 
fit  partie  de  cette  députation.  11  fut  nommé  par 
le  roi  membre  de  la  chambre  des  Pairs,  avec 
tous  les  autres  Maréchaux,  ses  collègues. 

Après  le  retour  de  ^Napoléon  de  l'ile  d'Elbe, 
il  fut  nommé  de  la  Chambre  des  Pairs,  malgré 
lui,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  une  lettre  à  son 
ami  Metzger.  «  Je  n'ai  pas  été  bien  traité  par 
Napoléon  pour  avoir  jamais  désiré  son  retour, 
ni  pour  regretter  que  nous  soyons  débarrassés 
d'un  homme  qui  a  perdu  la  France,  et  qui  loin 
de  m'accorder  aucune  faveur  m'a  repoussé,  m'a 
mis  en  retraite,  et  ne  m'a  ensuite  fourré  dans  sa 
Chambre  des  Pairs,  malgré  moi,  que  pour  me 
compromettre... 

«  Après  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  je  ne  l'ai  pas 
seulement  vu  ni  lui  ai  parlé  '.  »  (8  août  1815). 

Dans  la  séance  du  27  juin  1815,  le  duc  de 
Dantzig  fut  nommé  avec  le  général  Comte 
Gazan  commissaire  chargé  de  porter  à  l'armée, 
conjointement  avec  les  commissaires  désignés  par 
la  Chambre  des  Représentants,  l'adresse  suivante  : 

1.  Archives  de  la  ville  de  Roufl'acli.  Lettre  à  son  ami  Metzger. 
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«  .1   VArméc   francdisc   ht    Chambre  des   Pairs 
et  la  Clianibre  des  Hej)/ese/ttants. 
»  Braves  Soldats  ! 

»  Un  grand  revers  a  dû  \ous  étonner  et  non 
vous  abattre  :  la  patrie  a  besoin  de  votre  cons- 
tance et  de  votre  courage,  elle  vous  a  confié  le 
dépôt  de  la  gloire  nationale  ;  vous  répondrez  au 
noble  appel  de  la  Patrie. 

»  Des  plénipotentiaires  ont  été  envoyés  aux  puis- 
sances alliées;  ils  sont  chargés  de  traiter,  au  nom 
du  peuple  français,  à  des  conditions  honorables 
qui  garantissent  l'indépendance  nationale,  l'inté- 
grité de  notre  territoire,  la  liberté  publique  et  la 
paix  à  TEurope. 

»  Le  succès  des  négociations  dépend  de  vous. 
Serrez-vous  autour  du  draj^eau  tricolore,  consa- 
sacré  par  la  gloire  et  par  le  vœu  national. 

»  iNous  admirons,  nos  ennemis  eux-mêmes  ont 
admiré  votre  héroïsme.  Nous  avons  des  espé- 
rances à  vous  offrir.  Tous  les  services  seront  con- 
nus et  récompensés.  Les  noms  des  braves  morts 
au  champ  d'honneur  vivront  dans  nos  fastes  :  la 
patrie  adopte  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

»  Ralliez-vous  à  la  voix  de  vos  dignes  chefs  et 
d'un  Gouvernement  associés  à  vos  intérêts.  Vous 
nous  verrez,  s'il  le  faut,  dans  vos  rangs.  Vous 
prouverez  au  monde  (jue  vingt-cinq  années  de 
sacrifices  et  de  gloire  ne  i)euvent  être  perdus. 
ISous  prouverons  qu'un  peuple  qui  veut  être 
libre  garde  sa  liberté'  !...  » 

1.  Arthiffs  Mativnalcs,  pièces  relatives   au  Sénat. 
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Dans  la  même  séance,  la  ville  de  Paris  est 
proclamée  en  état  de  siège. 

Hélas  !  que  sont  devenues  l'indépendance  natio- 
nale et  l'intégrité  du  territoire,  garanties  par  les 
Chambres  dans  cette  adresse  à  l'armée? 

La  dernière  séance  du  sénat,  à  laquelle  assista 
le  maréchal  Lefèbvre  comme  Préteur,  eut  lieu  le 
7  juillet  181o,  le  lendemain  de  l'entrée  des  alliés 
à  Paris.  Il  prit  la  parole  au  sujet  de  l'occupation 
du  jardin  du  Luxembourg,  par  un  détachement 
de  Prussiens  qui  était  venu  s'y    installer. 

«  Un  corps  de  Prussiens  occupe  le  jardin  du 
Luxembourg,  dit  le  duc  de  Dantzig.  Cette  occu- 
pation paraît  contrevenir  à  la  capitulation.  Ne 
serait-il  pas  convenable  d'envoyer  une  députation 
au  prince  Blucher,  pour  lui  demander  de  faire 
retirer  les  troupes  du  jardin? 

»  Le  Président.  —  Sans  doute  il  faut  faire  des 
réclamations;  mais  cela  regarde  le  comité  admi- 
nistratif. 

»  Le  Comte  de  Valence.  —  J'ai  vu  avec  autant 
de  regret  que  d'étonnement  que  les  Prussiens, 
malgré  la  convention,  avaient  pénétré  dans  le 
jardin.  Si,  comme  aux  Tuileries  et  au  Corps 
législatif,  les  grilles  eussent  été  fermées,  cette 
occupation  n'aurait  pas  eu  lieu.  Il  fallait  à 
chaque  porte  des  gardes  nationales;  assurément 
les  Prussiens  n'auraient  |»as  forcé  la  consigne. 

»  Le  Duc  de  Dantzig.  —  Les  Prussiens  n'ont 
exercé  aucune  violence,  et  ne  sont  pas  entrés  de 
force.  Les  grilles  étaient  fermées;  elles  n'ont  été 
ouvertes  que    d'après   la   déclaration    du   général 
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Birch,  (lu'il  avait  ordre  d'occuper  le  Luxem- 
bourg^. Pour  éviter  toute  discussion  sérieuse,  c'est 
moi  qui  ai  fait  ouvrir  les  |)ortes,  sauf  à  réclamer 
auprès  du  général  en  chef  Blucher. 

»  La  Chambre  arrête  que  le  Comité  d'adminis- 
tration se  transportera  chez  le  prince  Blucher, 
pour  lui   demander   l'évacuation   des  troupes'.  ». 

Cette  séance  de  la  Chambre  des  Pairs  fut  la 
dernière.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet,  les  salles 
des  assemblées  léjjrislatives  furent  fermées. 

Cette  mesure  fut  prise  à  cause  de  l'arrivée  de 
Louis  XYllI,  qui  devait  faire  le  lendemain  son 
entrée  à  Paris.  Dissolution  singulière!  Ainsi, 
cette  Chambre  des  Représentants,  naguère  si 
énergique,  devant  laquelle  jNapoléon  est  tombé, 
tomba  ce  jour-là  devant  un  préfet  de  police  pro- 
visoire. 

Après  les  Cent  Jours,  le  maréchal  Lefèbvre  fut 
exclu  de  la  Chambre  des  Pairs,  avec  douze  autres 
maréchaux,  pour  avoir  assisté  aux  séances. 
Rappelé  à  cette  Chambre  par  l'ordonnance  du 
5  mars  1819,  il  vota  en  1820  pour  le  maintien  de 
la  loi  du  5  février  sur  les  élections,  et  a  cons- 
tamment voté  contre  les  lois  d'exception. 

1.   Moniteur  du  8  juillet  1«15. 
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L  homme  dans  le  soldat.  —  Les  qualités  du  cœur,  cause 
du  prestige  que  Lefèbvre  a  exercé  sur  les  soldats.  — 
Insensible  à  la  fatigue,  il  prêche  d'exemple  à  ses  troupes. 

—  Sa  rudesse  apparente  plaisait  aux  soldats.  —  Il  savait 
distinguer  et  récompenser  le  mérite.  —  Ses  vertus 
privées.  —  Exemples  de  désintéressement.  —  Contraste 
de  son  intégrité  avec  les  déprédations  d'Augereau,  de 
Masséna  et  d'autres  généraux.  —  Il  se  fait  estimer  dans 
les  pays  occupés.  —  Son  humanité  à  l'égard  des  enne- 
mis et  lettre  du  maréchal  Kalkreuth.  —  Belle  lettre 
adressée  au  directeur  Barras  pour  demander  sa  retraite. 

—  Exemples  d'humanité  et  de  courage  politique.  —  Ses 
bonnes  relations  avec  les  généraux  en  chef  et  ses  collè- 
gues. —  Etranger  à  la  jalousie,  il  fut  l'ami  de  Kléber, 
de  Hoche,  de  Marceau,  de  Jourdan,  de  Mortier  et  de 
Suchet.  —  Portrait  que  le  maréchal  Surhet  trace  de  son 
ami  Lefèbvre.  —  Lettre  de  ce  maréchal  à  la  veuve 
Lefèbvi-e.  —  Modestie  de  Lefèbvre.  —  L'armoire  aux 
souvenirs  et  leçons  à  en  tirer.  —  Portrait  du  Maréchal 
par  M™^  de  Caylus.  —  Bonne  leçon  donnée  par  le  duc  de 
Dantzig  à  un  ancien  camarade  du  régiment,  jaloux  de  ses 
richesses. 


Après  avoir  étudié  l'origine  de  Lefèbvre,  sa  fa- 
mille, ses  premières  années,  réducation  qu'il  a 
reçue,  la  formation  de  son  caractère  ;  après  avoir 
passé  en  revue  sa  carrière  militaire,  et  fait  res- 
sortir les  services  rendus  comme  citoyen  et  comme 
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l»''gislateui',  il  nous  reste  à  lexaminer  comme 
homme  proprement  dit,  c'est-à-dire  ses  actes,  les 
motifs  de  ses  actes  et  leur  portée.  Son  histoire 
offre,  sous  ce  rapport,  des  pages  non  moins  in- 
téressantes. 

Il  serait  injuste  —  presque  contraire  à  la  vé- 
rité —  de  trop  simplifier  ce  caractère  et  d'oublier 
l'homme  dans  le  soldat.  C'est  l'honune,  au  con- 
traire, ([ui  en  lui  complète  le  soldat  ;  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'il  fut  toujours  le  premier 
au  feu  et  qu'il  leur  a  donné  chaque  jour  des 
preuves  de  ses  talents  militaires,  que  Lefèbvre 
entiaîna  ses  troupes  et  leui-  fit  accomplir  tant 
d'actions  d'éclat,  mais  plutôt  parce  qu'il  se  dis- 
tinguait aussi  par  les  plus  touchantes  qualités  du 
cœur  et  les  vertus  privées. 

Nous  avons  déjà  montré,  par  de  nombreux 
témoignages',  combien  Lefèbvre  s'était  fait  aimer 
comme  premier  sergent  aux  gardes  françaises,  et 
[)lus  tard  comme  officier  au  bataillon  des  Filles- 
de-Saint-Thomas  ;  et  cela,  par  sa  nature  droite, 
son  caractère  toujours  égal,  et  la  sollicitude  qu'il 
portait  au  bien-être  de  ceux  qui  étaient  sous  ses 
ordres.  ÏNommé  général  en  1793,  il  montra  les 
mêmes  qualités  aux  armées  des  Vosges,  de  la 
Sarre,  de  la  Moselle,  de  la  Sambre-et-Meuse,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Il  en  fut  de  même  dans  tou- 
tes les  guerres  auxquelles  il  prit  part.  Partout  il 
était  adoré  des  soldats  et  des  officiers. 

Dans  les  nombreux    exploits    qu'il    accomplit, 

1.  Voir  chapitre  m,  pp.  2  et  3  et  pp.  12  et  13. 
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pendant  toutes  les  campagnes  jusqu'en  1799,  où, 
presque  toujours  il  avait  commandé  Tavant- 
garde,  s'il  a  pu  mener  à  bonne  fin  tant  de  recon- 
naissances, tant  de  coups  d'audace  et  tant  de  sur- 
prises, c'est  qu'il  avait  ses  hommes  dans  la  main, 
et  qu'avec  des  soldats  dévoués  à  leur  chef,  rien 
n'est  impossible.  S'il  était  aimé  de  ses  soldats, 
c'est  surtout  parce  qu'il  les  aimait.  S'il  ne  crai- 
gnait pas  de  les  exposer  dans  les  multiples  com- 
bats qu'ils  eut  à  livrer,  d'exiger  une  discipline 
sévère,  il  ne  cessait,  dans  son  camp,  de  les  en- 
tourer de  sa  sollicitude,  de  se  montrer  très  ferme 
dans  le  service,  mais  juste,  indulgent,  paternel 
comme  tous  les  véritables  meneurs  d'hommes. 

Mais  aussi,  peu  de  chefs  connurent  mieux  le 
caractère  du  soldat  français. 

La  fermeté  de  Lefèbvre,  une  rudesse  apparente, 
loin  d'effrayer  le  soldat,  plaisaient  à  son  humeur. 
Au  milieu  de  ces  habitudes  de  la  tente  et  du 
bivouac,  une  brusquerie,  n'est  souvent  qu'un 
gage  d'amitié.  Un  chef  débonnaire  n'a  point  de 
succès  avec  les  Français.  Nos  soldats  n'ont  pas 
besoin  d'indulgence.  Epris  avant  tout  du  senti- 
ment national,  de  l'intérêt  de  la  discipline  et  du 
besoin  d'agir,  il  leur  suffit  d'être  commandés 
avec  rigueur,  conduits  énergiquement,  avec  ru- 
desse même,  pourvu  qu'on  aille  en  avant.  Le  gé- 
néral Lefèbvre  réunit  toutes  ces  conditions  au  su- 
prême degré. 

Il  se  faisait  estimer  de  ses  soldats  par  sa  nature 
droite,  et  l'esprit  d'équité  qui  présidait  à  toutes 
ses  actions. 
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Ennemi  du  favoritisme,  il  traita  chacun  selon  son 
mérite  et  ses  droits.  Aussi,  lorsqu'il  eut  sollicité 
sa  retraite  à  la  lin  de  la  campagne  de  1797,  et 
après  avoir  demandé  de  l'avancement  pour  ses 
aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance,  il  pro- 
posa en  dernier  lieu  son  frère  Denis  (pii  y  avait 
droit  depuis  longtemps.  «  Je  demande  le  grade 
de  capitaine  dans  la  25®  demi-brigade  pour  mon 
frère  Denis,  lieutenant  dans  cette  dernière.  La 
crainte  de  causer  de  la  jalousie  m'a  toujours 
empêché  de  demander  de  V avancenicnt  pour 
mes  frères  ;  mais  l'un  étant  mort  et  l'autre  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  je  dois  des  soins  parti- 
culiers au  seul  qui  me  reste,  au  moment  surtout 
où  je  demande  à  quitter  le  service.^  » 

Lefèbvre  savait  reconnaître  le  méiite  des  hom- 
mes qui  servaient  sous  ses  ordres,  el  les  signaler 
à  qui  de  droit.  C'est  lui  (pii  a  su  distinguer  Soult, 
le  chef  de  son  état-major,  Moitiei-,  le  futiii- maré- 
chal et  duc  de  Trévise,  son  ami;  Drouel,  le  futur 
maréchal  et  comte  d'Erlon,  le  général  comte 
Brayer,  le  général  Werlé,  et  tant  d'autres  de 
nos  illustrations  militaires.  Voici  ce  ipi'on  lit 
dans  les  Mémoires  du  maréclial  Soult  : 

«  Depuis  que  j'avais  quitté  la  division  de  l'avant- 
garde  de  Lefèbvre,  ce  général  ne  cessait  de 
demander  que  je  lui  fusse  rendu  ;  je  le  désirais 
moi-même,  tout  à  la  fois  /jar  reconnaissance 
pour  ce  digne  chef^  et  pour  me  trouver  avec  des 
troupes    parmi    lesquelles    j'avais  fait    mon   plus 

1.    Vf>ir  aux  Picccs  justificatifes,  w"  22. 
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grand  avancement.  L'activité  de  ces  troupes  me 
convenait  parfaitement  :  les  p/'e/iiières  à  s'enga- 
ger, les  dernières  à  quitter  le  cJiainp  de  bataille, 
toujours  en  présence  de  l'ennemi,  souvent  seules 
au  combat  ;  par  leur  vigilance  elles  assuraient 
la  sécurité  de  l'armée,  et  je  trouvais  avec  elles 
les  plus  fréquentes  occasions  de  servir  activement. 
J'y  rentrai  au  moment  où  l'armée  repassait  le 
Rhin,  dans  la  division  Lefèbvre  et  j'y  eus  le 
commandement  de  la  brigade  des  troupes  légè- 
res ' .  » 

Le  général  Lefèbvre  pratiquait  aussi  d'autres 
vertus  plus  modestes,  celles  de  tous  les  jours  qui 
n'étaient  récompensées  d'aucun  encouragement: 
la  simplicité,  la  sobriété,  la  patience,  le  désintéres- 
sement, l'humanité,  la  reconnaissance. 

Général,  il  conserva  toujours  la  façon  sans 
recherche  de  ses  premières  années,  la  simplicité 
de  ses  manières  et  de  son  uniforme  ~,  l'habitude 
des  privations  et  des  fatigues.  Payant  constam- 
ment de  sa  personne,  en  tout  et  partout  il  prêcha 
d'exemple  à  ses  troupes.  j\e  se  souciant  guère 
des  commodités  de  la  vie,  il  coucha  souvent    sur 

1.  Mémoires  de  Soiilt.  t.   I,  p.   2(il. 

2.  (c  Lefèbvre  semblait  mal  à  Taise  dans  le  somptueux  habit  de 
velours  noir,  que  portaient  en  apparat  les  maréchaux.  Le  man- 
teau ducal  ne  lui  allait  guère,  et  l'arrangement  de  ses  échappes 
de  rose  était  toujours  sans  grâce.  Ses  cheveux  étaient  laissés  au 
hasard.  Mais  ce  qu'il  possédait  de  rare  et  d'admirable,  c'était  la 
fidélité  à  son  passé,  sa  modestie,  son  désintéressement,  son 
humanité,  vertus  qui  le  mettent  très  haut  dans  l'histoire,  et  lui 
assurent  les  éternels  hommages  de  la  postérité.  »  {Les  Maréchaux 
de  France,  par  BeauregardJ. 
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la  dure  comme  ses  soldats ',  se  contenta  de  la 
même  nourriture  qu'eux.  Voilà  pourquoi  il  fui 
un  entiaîneur  d'hommes,  auquel  on  confia  de  pré- 
férence le  commandement  de  lavant-garde  durant 
les  guerres  de  la  Ré})ublique. 

Pendant  les  reconnaissances  toujours  pénibles, 
parce  que,  avec  les  avant-gardes,  elles  s'exécu- 
taient d'ordinaire  la  nuit  et  par  des  chemins 
détournés,  il  allait  à  pied  en  tête  de  ses  détache- 
ments. D'une  constitution  de  fer ,  infatigable 
dans  toutes  les  marches  et  les  contre-marches, 
les  travaux  les  plus  ardus,  la  lassitude  n'avaient 
aucune  prise  sur  lui  ;  ce  qui,  comme  à  un  héros 
antique  de  Tite-Live,  lui  permettait  d'exhorter 
ses  soldats  à  vaincre  les  défaillances. 

Aussi  voyez  l'endurance  extraordinaire  et 
l'énergie  surhumaine  dont  il  fit  preuve  pendant 
la  retraite  de  Russie.  On  vit  le  vieux  maréchal, 
la  barbe  inculte,  vieille  de  plusieurs  semaines, 
toujours  à  pied,  un  bâton  à  "la  main,  au  milieu  de 
ses  soldats.  Pendant  que  les  fatigues,  la  faim,  le 
froid,  le  feu  de  l'ennemi,  décimaient  chaque 
jour  nos  troupes,  il  formait  vers  la  fin,  avec 
Ney,  l'arrière-garde  qui  tint  longtemps  les  Russes 
en  échec. 

Cependant  il  fallait  retenir  sous  les  drapeaux 
ces  troupes,  dont  le  dévouement  était  indispen- 
sable au  salut  de  tous;  il  fallait  les  empêcher 
de  s'abandonner  au  découragement,  à  la  démo- 

1.  On  verra  plus  loin,  au  cliap.  xviii,  que  le  vieux  Maréchal, 
pendant  la  campagne  de  France,  passait  la  nuit  au  presbytère 
d'un  petit  village  champenois,  à  dormir  sur  une  botte  de  paille. 
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ralisation;  il  fallait  les  empêcher  de  se  coucher 
dans  la  neige  pour  mourir,  ou  de  quitter  les 
rangs  en  quête  des  aliments.  Pour  amener  à 
sacrifier  ainsi  au  devoir  l'intérêt  le  plus  impé- 
rieux de  la  nature  humaine,  celui  de  la  conser- 
vation, il  fallait  autre  chose  que  l'autorité  du  rang 
et  du  commandement.  Il  fallait  l'ascendant  du 
caractère,  un  cœur  assez  fort  pour  soutenir  tous  les 
cœurs  défaillants,  une  confiance  assez  robuste  pour 
relever  l'espoir  qui  succombait,  et  cela  pas  une 
fois,  mais  vingt  fois,  non  pas  une  heure,  mais  des 
journées,  mais  des  semaines  entières,  enfin  il  fal- 
lait être  plus  qu'un  homme,  et  durant  cette  fatale 
retraite,  Lefèbvre  à  l'exemple  de  l'héroïque  Ney, 
fut  plus  qu'un  homme  \ 

«  Dans  les  principales  affaires  où  Lefèbvre 
s'est  trouvé,  ajoute  son  panégyriste,  il  en  a  décidé 
le  plus  grand  nombre  d'une  manière  éclatante, 
par  la  justesse  de  son  coup  d'œil,  et  par  sa 
grande  habileté  à  élect/'iser  les  soldats,  à  se  les 
attacher  par  la  confiance,  à  les  porter  aux 
plus  grandes  actions,  enfin  à  les  maintenir 
dans  une  sévère  discipline  aux  époques  les 
plus  difficiles...  A  tous  les  sentiments  d'huma- 
nité qu'il  manifestait  dans  les  pays  occupés, 
Lefèbvre  savait  joindre   la    plus    vive    sollicitude 


1.  «  On  a  remarqué  que,  pendant  cette  retraite  désastreuse, 
les  officiers  résistaient,  plus  long'temps  et,  mieux  que  les  soldats 
aux  maux  de  toutes  sortes  qui  accablaient  l'armée.  Ils  se  décou- 
rageaient moins  vite,  et  la  force  morale  venait  chez  eux  en  aide 
à  la  force  physique.  Ils  avaient  deux  ressources  au  lieu  d'une  : 
ce  sont  les  deux  ressources  que  l'éducation  doit  nous  ménager.  » 
(Saint-Marc  Girardin.) 


30i  LE  MARECHAL  LEFEBVRE 

pour  ses  soldats  à  un  désinléressement  rare*  ...» 
Voilà  pourquoi  ses  soldats  supportaient  toutes 
les  fatigues,  toutes  les  privations,  sans  jamais  se 
plaindre.  Ils  savaient  que  ce  qu'ils  enduraient 
n'était  pas  de  la  faute  de  leur  général,  dont  la 
probité  et  la  sollicitude  pour  eux  leur  étaient 
connues.  Ce  qui,  à  cette  époque,  n'arriva  pas 
dans  toutes  nos  armées. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  le  désin- 
téressement de  Lefèbvre  à  la  rapacité  de  soudard 
qui  déshonora  Augereau,  dont  les  fourgons  devin- 
rent tristement  célèbres  dans  l'armée  d'Italie. 
L'histoire  flétrit  également  les  déprédations 
d'autres  généraux  dans  les  pays  ennemis.  Elle 
est  sévère,  entre  autres,  à  l'égard  de  la  conduite 
de  Masséna.  pendant  son  occupation  de  Rome, 
en  1798.  Considéré  comme  un  des  généraux  les 
plus  capables  de  ce  temps-là,  il  était  loin  de  pos- 
séder les  qualités  qui  font  un  administrateur 
désintéressé. 

La  saisie  de  toutes  les  propriétés,  que  les 
Anglais  et  les  émigrés  romains  possédaient  dans 
cette  ville,  ayant  été  ordonnée  par  Masséna,  les 
agents  de  ce  général  exercèrent  d'affreux  brigan- 
dages, soutenus  par  quelques  généraux  avec  les- 
quels ils  partageaient  le  butin,  fruit  de  leurs 
rapines.  «  Masséna  fut  accusé  d'avoir  donné  le 
premier  exemple.  Il  fut  bientôt  imité.  On 
se  mit  à  dc-pituiller  les  palais,  les  couvents, 
les  riches   collections.    Des    juifs,    à  la    suite  de 

1.   Oraison  funèbre  du  duc  de  Dantzls^,  par  le  maréchal  Suc/tet, 
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l'armée,  achetaient  à  vil  pri\  les  magnifiques 
objets  que  leur  livraient  les  déprédateurs.  Le  gas- 
pillage fut  révoltant.  11  faut  le  dire;  ce  n'étaient 
pas  les  officiers  subalternes,  ni  les  soldats,  qui  se 
livraient  à  ces  désordres;  c'étaient  les  officiers 
supérieurs.  »  (Thiers.) 

Les  officiers  furent  d'autant  plus  révoltés  de 
voir  Masséna  rejeter  leurs  réclamations  au  sujet 
de  ces  vols,  qu'ils  savaient  qu'une  insurrection 
populaire  se  préparait.  Enfin  Masséna,  voyant 
son  pouvoir  méconnu,  se  vit  contraint  de  quitter 
l'armée  '. 

Les  déprédations  n'en  continuèrent  pas  moins  en 
Italie.  En  1799,  Championnet,  le  vainqueur  de 
Naples,  et  l'intrépide  Joubert,  ennemis  du  pillage 
dans  les  pays  conquis,  ne  furent-ils  pas  destitués, 
pour  avoir  essayé  de  mettre  un  frein  aux  rapines 
des  Commissaires  du  Directoire  ?  Ce  ne  fut  pas 
seulement  en  Italie  que  se  pratiquèrent  ces  mal- 
versations, qui  ont  déshonoré  Augereau,  Masséna, 
Marmont  et  d'autres. 

Quel  contraste  forment  ces  tristes  exemples 
avec  la  conduite  bien  connue  de  Lefèbvre,  qui 
lui  valut  l'estime  de  ses  soldats  et  celle  des  habi- 


1.  «  Masséna,  disait  Napoléon,  était  un  grand  pillard.  Il  était 
toujours  de  moitié  avec  les  fournisseurs  et  les  commissaires  de 
Tarmée.  Je  lui  dis  plusieurs  fois  que,  s'il  voulait  cesser  les 
spéculations,  je  lui  ferais  présent  de  huit  cent  mille  francs  ou 
d'un  million  ;  mais  il  en  avait  tellement  pris  l'habitude,  qu'il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  se  mêler  de  ces  sales  intrigues  pécuniai- 
res. Il  était  haï,  pour  cela,  par  les  soldats  qui  se  révoltaient 
plusieurs  fois  contre  lui.  Cependant,  c'était  un  homme  précieux, 
et  il  eût  été  un  grand  homme,  si  ses  qualités  n'eussent  été  obs- 
curcies par  le  vice  honteux  de  l'avarice.  »  (0.  Méara.) 

20 
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tants  des  pays  occupés.  Gomme  son  ami  Hoche, 
il  ne  toléra  pas  les  fripons  dans  son  corps  d'armée; 
et  sa  probité  sévère  l'avait  rendu  la  terreur  des 
fournisseurs  infidèles . 

Après  la  mort  de  Hoche,  Lefèbvre,  chargé  du 
commandement  provisoire  de  l'armée,  fut  rem- 
placé par  Augereau.  Voici  comment  Macdonald 
raconte  l'arrivée  de  ce  général  : 

«  Un  événement  politique  eut  lieu  à  Paris  (18 
fructidor).  Le  général  Augereau  vient  prendre  le 
commandement  des  trois  armées  réunies,  sous  le 
nom  d'armée  d'Allemagne.  11  nous  passa  en  revue 
à  Cologne,  et  trouva  singulière  la  bonne  tenue 
de  celle  du  Nord  sous  mes  ordres.  Au  lieu  d'y 
applaudir,  il  me  dit  :  «  Je  vois  et  je  sais  que  l'on 
conduit  ces  troupes  à  la  prussienne  ;  mais  j'y 
mettrai  ordre.  »  11  y  eut  un  lepos  avant  le  défilé; 
les  généraux  venaient  en  foule  autour  du  nou- 
veau général  en  chef.  Son  costume  était  éclatant  ; 
il  y  avait  des  brodeiies jusqu'à  ses  bottes  courtes; 
ce  qui  faisait  un  contraste  très  frappant  avec  nos  uni- 
formes simples.  Il  raconta  ses  cam|»agnes  d'Italie, 
parla  de  la  bravoure  des  troupes  ;  il  dit  que  les 
soldats  y  étaient  bien  traités,  et  qu'il  n'y  en 
avait  pas  un,  si  mauvais  sujet  qu'il  fut,  qui 
n'eût  dix  louis  dans  sa  poche  et  une  montre 
d'or...  C'était  un  avis  |)0ur  les  nôtres...» 

Les  officiers  et  les  soldats  de  Lefèbvre,  comme 
ceux  qui  avaient  servi   sous  Hoche,    devaient,  en 

1.  Nous  avons  rolaté,  au  cliap.  viii,  p.  <J,  que  le  maréchal 
Lefèbvre  avait  refusé,  après  la  prise  de  Danlzig,  une  somme 
d'argent  que  les  Etats  lui  avaient  offerte  selon  l'usage. 
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effet,  trouver  singulières  les  paroles  et  la  tenue 
dAugereau,  et  établir  des  comparaisons  qui  n'é- 
taient pas  à  l'avantage  de  ce  dernier. 

Du  reste,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie,  Lefèbvre  s'est  toujours  distingué  par  la  plus 
scrupuleuse  intégrité.  Si  nous  insistons  tant  sur 
ce  point,  c'est  que  le  désintéressement  est  con- 
sidéré avec  raison,  chez  les  particuliers  et  surtout 
chez  les  hommes  chargés  d'un  commandement, 
comme  la  vertu  inspiratrice  des  autres  vertus. 
Le  fait  est  qu'elle  donne  aux  hommes  delà  force, 
assure  le  succès,  leur  acquiert  le  respect  et  la 
confiance,  relève  chez  eux  toutes  choses.  Le  désin- 
téressement inspire  même  le  talent,  car  celui  qui 
n'est  pas  préoccupé  de  calculs  misérables,  garde 
la  liberté  et  la  simplicité  de  l'âme  ;  ses  pensées 
sont  pures  et  élevées.  «  Les  grandes  pensées  vien- 
nent du  cœur,  »  a  dit  Vauvenargues.  N'est-ce  pas 
là  le  secret  de  ces  répliques,  ou  de  ces  observa- 
tions typiques  qui  ont  échappé  souvent  au  maré- 
chal Lefèbvre,  et  que  l'histoire  a  relevées  ? 

Et  ce  n'était  pas  seulement  de  ses  troupes  qu'il 
était  respecté,  parmi  les  ennemis  même  il  savait 
se  faire  apprécier.  11  n'abusait  jamais  de  sa  vic- 
toire, et,  avec  la  fermeté  nécessaire,  il  prenait  le 
plus  grand  soin  de  respecter  les  susceptibilités 
patriotiques  des  étrangers.  On  se  rappelle  ce  pas- 
sage de  la  lettre  écrite  (1797)  par  le  curé  Lefèbvre  ', 
alors  exilé  en  Bavière,  à  son  neveu  où  il  lui  dit 
que  :  «    par  sa    modestie,    son    humanité    et  son 

1.  Voir  chap.  i. 
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obligeante  façon  d'agir  dans  le  pays  de  son  com- 
mandement, il  s'est  singulièrement  distingué,  et 
(|u'il  est  même  parvenu  à  inspirer,  lant  pour  sa 
pcrsoiiiic  que  pour  la  nation  française,  une 
affection  et  une  inclination  permanentes.  » 

Dans  les  villes  qu'il  a  occupées  ou  commandées, 
il  a  laissé  la  réputation  d'un  gouverneur  juste  et 
intègre,  et  a  su  mériter  la  reconnaissance  de  ses 
administrés.  Pendant  la  campagne  d'Austerlitz, 
chargé  de  surveiller  la  Prusse,  il  avait  eu  le 
commandement  des  départements  de  la  Roer, 
de  Rhin-et-Moselle  et  du  Mont-Tonnerre,  dont  il 
avait  organisé  la  garde  nationale.  En  souvenir  de 
son  gouvernement  juste  et  modéré,  le  Maire  de 
Mayence  proposa,  le  10  juillet  1808,  au  Conseil 
municipal  de  donner  aux  deux  principales  rues  de 
la  ville,  encore  sans  nom,  à  l'une,  le  nom  de  rue 
de  Dantzig,  et  à  l'autre,  celui  de  rue  de  Valmy. 
«  En  consacrant  jiinsi,  dit  le  Maire,  deux  faits 
d'armes,  honorés  du  suffrage  du  plus  grand  capi- 
taine du  monde,  vous  perpétuerez  la  mémoire  de 
deux  maréchaux  de  l'Empire,  Alsaciens  tous  les 
deux,  dont  Vun  a  commandé  dans  nos  murs  et 
dont  l'autre  y  commande  encore  ^  » 

Mais  nul  témoignage  ne  vaut  la  lettre  de  remer- 
cîment  adressée  au  maréchal  Lefèbvre  par  le 
gouverneur  prussien  de  Dantzig,  comte  de  Kal- 


1.  D'après  une  copie  de  cette  délibération,  envoyée  au  maré- 
chal Lefèbvre  par  M.  Macker,  maire  de  Mayence,  et  conservée 
aux  archives  de  la  famille.  —  Pour  donner  une  idée  de  la  con- 
sidération dont  jouissait  le  Maréchal  dans  le  corps  d'armée  qu'il 
commandait  à  Mayence  en  1805,  nous  reproduisons  un  des  cou- 
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kreuth,  après  la  reddition  de  la  forteresse.  Pro- 
fondément touché  de  rhiimanité  que,  pendant  le 
siège,  le  général  français  avait  montré  à  l'égard 
des  blessés  et  des  prisonniers  prussiens,  il  le  fut 
encore  plus  de  la  manière  courtoise,  avec  laquelle 
il  fit  rendre  les  honneurs  militaires  à  l'armée 
assiégée  et  à  son  général  au  moment  de  leur  sortie 
de  la  forteresse. 

D'après  la  capitulation  accordée  au  maréchal 
Kalkreuth,  les  assiégés  avaient  le  droit  de  sortir 
de  Dantzig  avec  armes  et  bagages  et  tous  les 
honneurs  de  la  guerre. 

«  Il  m'est  bien  agréable,  dit  le  maréchal  Suchet, 
pour  compléter  l'éloge  de  Lefèbvre,  d'avoir  à  vous 
rappeler  sa  conduite  envers  le  respectable  gouver- 
neur comte  de  Kalkreuth,  ce  Nestor  de  l'armée 
prussienne.  Lefèbvre  le  fit  reconduire  jusqu'aux 
avant-postes  de  sa  nation  avec  les  plus  grands 
égards  et  tous  les  honneurs  militaires.  Ce  général 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  par  une  lettre 
pleine  de  délicatesse  et  de  sensibilité. 


plets  chantés  pendant  la  fête  donnée  à  Lefèbvre  par  les  généraux, 
oflBciers  suj)érieurs  d'état-major  des  troupes  du  deuxième  corps 
d'armée  de  réserve  : 

QUATRIÈME     COI'PLET 

Dans  le  temple  de  Mémoire, 
On  voit,  écrit  en  grands  traits, 
Lefèbvre,  fils  de  victoire. 
Soutien  de  l  honneur  français  ; 
Epoux,  père,  ami  sensible. 
Capitaine  généreux  ; 
Rien  ne  lui  est  impossible 
Quand  il  faut  faire  un  heureux. 

(Par  M.  Basse,  proviseur  du  Lycée  de  Mayencc  . 
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Voici  cette  lettre  : 

...  «  Monsieur  le  Maréchal,  je  ne  laisserai  point 
partir  Monsieur  le  général  Jarry,  dont  j'ai  tant 
lieu  de  me  louer,  sans  remercier  Votre  Excellence 
(le  cet  accoinpagncnienl  et  pour  toutes  les  bontés 
que  vous  m'avez  manifestées.  Je  ne  les  oublierai 
jamais,  3Ionsieur  le  Maréchal;  j'attacherai  désor- 
mais le  plus  grand  prix  à  votre  amitié.  Je  répète 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  de  bouche 
que,  tout  vieux  que  je  suis,  il  m'en  coûterait 
beaucoup  de  renoncer  pour  toujours  à  la  satis- 
faction de  vous  revoir.  Je  répète  aussi  ce  que  j'ai 
écrit  à  Monsieur  le  général  Jarry,  que  je  suis  bien 
aise  de  n'avoir  pas  connu  Votre  Excellence  prin- 
cipalement avant  le  siège:  il  m'en  aurait  trop 
coûté  de  m'occuper  à  vous  faire  du  mal.  Jouissez, 
Monsieur  le  Maréchal,  partout  où  se  tourneront 
vos  pas,  de  vos  succès,  de  votre  gloire  bien  méri- 
tée, dans  une  félicité  inaltérable.  Partout  vous 
emporterez  mon  souvenir  bien  sensible  dû  à  votre 
méiite,  dont  je  reconnais  hautement  toute  la  j)lé- 
nitiide.  Ouand  je  reverrai  des  Français,  deman- 
der des  nouvelles  de  Votre  Excellence  sera  tou- 
jours une  question  initiative  (sic).  C'est  ainsi, 
mon  respectable  adversaire,  que  je  vous  fais  mes 
adieux;  y  ajoutant,  partant  du  cœur,  les  assurances 
de  l'attachement  le  plus  vrai  et  la  plus  haute  consi- 
dération. Signé  :  le  général  comte  de  Kalkreuth  K  » 


1.  Cette  lettre  a  été  copiée  sur  l'original  conservé  aux  archives 
de  la  famille,  et  écrit  de  la  inain  iiiènte  du  vieux  maréchal,  d'une 
écriture  ferme  et  bien  lisible.  Nous  y  avons  souligné  quelques 
germanismes  échaj)[)és  au  bravo  Kalkreuth. 


LETTRE  DU  MARÉCHAL  KALKREUTH  311 

Quand  on  lit  le  récit  des  honneurs  rendus  aux 
soldats  prussiens  passant  à  travers  les  lignes  fran- 
çaises, et  les  sentiments  chevaleresques  qui  ani- 
maient les  généraux  des  deux  camps,  la  com- 
paraison n'est  pas  à  l'avantage  des  Prussiens 
modernes.  11  y  avait  alors,  de  part  et  d'autre,  un 
fonds  d'héroïsme  qui  ne  se  démentait  pas;  l'on 
portait  dignement  la  victoire  et  l'adversaire,  vaincu, 
rencontrait  chez  son  vainqueur  d'autres  passions 
que  celles  de  la  haine,  de  la  vengeance  et  du 
pillage. 

Pendant  la  campagne  de  1796,  le  général 
Lefèbvre  si  empressé,  dans  sa  sollicitude  pour  ses 
soldats,  d'assurer  leur  bien-être,  professait  un  tel 
désintéressement  pour  lui-même  qu'à  cette  époque 
on  lui  renvoya  ses  fils,  qui  étaient  au  collège, 
parce  qu'il  ne  pouvait  payer  leur  pension. 

«  Après  la  paix  de  1797,  n'ayant  plus  l'espoir 
d'être  utile  à  son  pays,  il  demanda  une  pension 
au  Directoire  par  une  lettre  que  l'on  citera  tou- 
jours comme  un  exemple  de  franchise  et  de 
vertu.  Il  ne  parlait  aucunement  de  ses  services, 
demandait  du  pain  pour  lui,  des  récompenses 
pour  les  braves  officiers  de  son  état-major  ^  Il  a 


1.  Voici  un  extrait  de  cette  belle  lettre,  que  le  maréchal  Suchet 
a  fait  figurer  en  note  dans  son  discours  : 

«  De  Wiesbaden,  le  9  nivôse  an  VI  (1797). 
«  Au  citoyen  Barras,  président  du  Directoire. 

«  La  conclusion  définitive  de  la  paix  me  met  hors  d'état  de 
rendre  aucun  service  à  mon  pays.  Je  vous  prie  de  me  faire  avoir 
une  pension  pour  que  je  puisse  vivre  honnêtement.  Pour  cela,  je 
n'ai    besoin    ni    de    chevaux  ni  de  voitures    :  je  n'exige  que  du 
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constamment  suivi  les  mêmes  principes  pendant 
le  cours  de  sa  lonp:ue  cai-rière  militaire...  La  bra- 
voure est  une  vertu  native  dans  le  Français:  mais 
lorsqu'elle  s'allie  avec  la  justice,  la  modération 
et  la  probité,  alors  elle  constitue  le  héros.  Toute 
l'Europe  a  connu  et  estimé  Lefèbvi'e;  son  carac- 
tère a  justifié  sa  haute  réputation...  Faire  preuve 
d'une  rare  habileté,  d'un  courage  indomptable, 
porter  de  grands  coups  à  la  guerre,  suffisent  pour 
la  renommée  passagère  d'un  général;  mais  la 
postérité  ne  décerne  la  palme  qu'au  grand  capi- 
taine dont  la  noble  conduite  dans  les  pays  conquis 
peut  être  citée  pour  modèle  avec  admiration. 
Dans  les  lieux  témoins  de  sa  gloire,  il  professa 
toujours  les  lois  de  l'honneur  et  di;  l'huma- 
nité. »  (Le  maréchal  Suchet.) 

En  effet,  la  vie  militaire  de  Lefèbvre  abonde 
également  en  traits  d'humanité. 

«  Après  la  bataille  d'Aldenhoven  (2  octobre  1794), 
raconte  encore  le  maréchal  Suchet,  où  Lefèbvre 
avait  pris  une  part  décisive,  il  donna  le  soir  un 


pain...  Je  ne  vous  ferai  pas  l'éniimération  de  mes  services... 
—  Vous  connaissez  mes  faits  aussi  bien  que  moi;  je  ne  vous 
compte  pas  mes  victoires.  Ma  franchise  cependant  me  force  de 
vous  dire  que  je  ne  compte  pas  de  défaites,  et  que  les  habitants 
des  pays  conquis  ne  rous  porteront  jamais  d'antres  témoignages 
que  ceux  de  la  plus  scrupuleuse  probité...  Avant  de  quitter  le  ser- 
vice, je  désire  bien  vivement  que  le  civisme,  la  bravoure,  les 
talents  et  les  services  de  mes  aides  de  camp  et  officiers  d'ordon- 
nance soient  récompensés...  » 

((  .\insi  du  ]>ain  [tour  lui  et  des  récompenses  pour  ses  officiers  ! 
L'antiquité  n'oflre  rien  de  semblable.  »  (Le  maréchal  Suchet.) 

Voir  aux  Pièces  Jnsti/icatii'cs,  n"  22,  la  copie  le.\tuelle  de  cette 
lettre  d  après  1  original  que  nous  avons  eu  onti-e  les  mains  et  qui 
se  trouve  aux  Archives  administratives  de  la  Guerre. 
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noble  exemple  d'humanité.  L'ennemi  avait  réduit 
en  cendres  la  petite  ville  de  Linnich  avant  de 
révacuei'.  Les  habitants ,  désespérés ,  vinrent 
chercher  un  asile  dans  le  cam[t  du  vainqueur,  et 
nos  troupes  s'empressèrent  de  partager  avec  eux 
toutes  leurs  provisions.  C'est  à  la  discipline  sévère 
qu'il  faisait  observer,  et  à  la  confiance  qu'il  ins- 
pirait à  ses  braves  soldats  que  les  habitants  durent 
cet  accueil  généreux...  » 

Voici  encore  deux  exemples  d'humanité  à  l'actif 
du  général  : 

Les  Russes,  faits  prisonniers  en  Hollande  (1799), 
étaient  envoyés  à  Alençon.  A  leur  passage  à  Rueil, 
le  général  Lefèbvre,  qui  commandait  alors  la 
division  de  Paris,  alla  les  visiter.  La  fatigue  dont 
ils  étaient  accablés,  après  une  route  assez  longue, 
la  misère  à  laquelle  il  les  vit  réduits  le  touchè- 
rent. Il  se  transporta  sur-le-champ  auprès  du 
Ministre  de  la  guerre,  et  obtint  que  ces  prison- 
niers pussent  rester  à  Rueil  tout  le  temps  qu'il 
jugerait  nécessaire.  Il  donna  lui-même  des  ordres 
pour  qu'il  fiit  pourvu  convenablement  à  leurs 
besoins  K 

Le  second  trait  n'est  pas  moins  honorable. 
Ayant  apjtris  qu'il  existait  dans  la  prison  de  l'Ab- 

1.  Le  Gouvertiement  russe  n'a  jamais  oublié  cette  belle  con- 
duite de  Let'èbvre  à  l'ég-ard  de  ses  prisonniers,  ni  sa  courtoisie 
envers  le  commandant  des  troujies  russes  pendant  le  siège  de 
Dantzig-.  De  là  les  ég-ards  que  les  généraux  russes,  qui  venaient 
d'entrer  à  Yilna  pendant  la  retraite  de  Russie,  témoignaient  au 
général  Lefèbvre,  fils  du  maréchal,  mourant  dans  cette  ville,  et 
les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  à  ses  funérailles.  On  verra, 
en  1814,  l'emjjereur  Alexandre  lui-même,  à  Paris,  recevoir  le 
duc  de  Dantzig  avec  une  bienveillance  particulière. 
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bayo  lin  cachot  fétide  et  malsain,  dans  lequel  un 
barl»ai'e  geôlier  s'était  permis  d'enfermer  un  pri- 
sonnier qui  avait  tenté  de  s'évader,  Lefèbvre,  per- 
suadé que  l'humanité  pouvait  s'accorder  avec  la 
sévérité  de  la  justice  ,  ordonna  que  ce  cachot  fût 
feimé  pour  toujours. 

Une  anecdote,  digne  du  grand  cœur  de  Lefèbvre, 
permettra  d'apprécier  son  courage  politique. 

En  1794,  un  représentant  du  peuple  des  plus 
exaltés,  lui  dit  un  jour  d'un  ton  fort  animé  : 
«  Général,  je  sais  que  dans  le  corps  que  vous 
commandez  vous  maintenez  en  place  des  indivi- 
dus de  la  caste  nobiliaire;  faites-les  moi  connaître, 
je  veux  remplir  à  leur  égard  les  intentions  du 
Gouvernement.  » 

Lefèbvre  répondit  :  «  Je  ne  connais,  sous  mes 
ordres,  que  des  guerriers  dignes  de  la  patrie 
qu'ils  ont  défendue  vaillamment  jusqu'à  ce  jour. 
Je  me  rends  garant  d'eux  tous,  sans  en  excepter 
un  seul.  » 

Après  cette  courte  explication,  aussi  ferme  que 
généreuse,  il  ne  fut  question  d'arrêter  ni  de  des- 
tituer personne  dans  sa  division. 

«  Dans  ces  temps  terribles  de  proscription, 
quantité  d'émigrés,  les  armes  à  la  main  ou  même 
sans  armes,  tombèrent  au  pouvoir  de  Lefèbvre. 
Les  livrer  aux  commissions  spéciales  établies  alors 
pour  les  juger,  c'eût  été  les  vouer  à  la  mort. 
Cette  idée  révoltait  l'ame  élevée  du  général, 
et  il  trouvait  toujours  moyen  de  sauver  ces 
victimes,  au  péril  même  de  sa  vie.  Tl  existe 
encore   beaucoup    de    ces   anciens   proscrits   qui 
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bénissent  le  nom  de  Lefèb\re  au  sein  de  leurs 
familles  ^  » 

Une  chose  frappe  encore  lorsqu'on  étudie  la  vie 
militaire  de  Lefèbvre ,  ce  sont  les  relations  de 
bonne  confraternité  qu'il  eut  toujours  soit  avec 
les  généraux  sous  les  ordres  desquels  il  servait, 
soit  avec  ses  collègues.  Il  était  étranger  à  Tenvie 
et  à  cette  jalousie  qui  a  tant  divisé  les  généraux 
de  l'Empire  et  même  ceux  de  la  République,  au 
risque  de  compromettre  le  succès  d'une  campagne. 
L'histoire  mentionne  la  conduite  de  Dumouriez 
à  l'égard  de  Kellermann,  celle  de  Pichegru  à 
l'égard  de  Hoche,  celle  de  Bernadotte  à  l'égard 
de  son  collègue  Davoust  pendant  la  bataille 
d'Auerstaedt  ~,  les  démêlés  violents  de  Ney  avec 
Massena  en  Espagne,  discorde  qui  fut  la  cause 
principale  de  nos  revers  dans  la  presqu'île  his- 
panique, ceux  de  Lannes  avec  Bessières  et  tant 
d'autres. 

Qu'on  parcoure  les  Mémoires  laissés  par  les 
généraux  de  cette  époque,  on  en  trouvera  peu 
où  ne  perce  la  jalousie  à  l'égard  d'autres  collè- 
gues, dont  on  cherche  à  dénigrer  ou  à  cacher  le 
mérite.  Qu'on  se  rappelle,  par  exemple,  les  atta- 
ques que  Marbot,  dans  son  livre,  a  dirigées  contre 

1.  Discours  du  maréchal  Sucliet. 

2.  «  Maintes  fois  on  vit  se  reproduire  autour  de  Napoléon  des 
conflits  sur  le  terrain  et  les  refus  de  concours.  En  Espagne  et 
en  Portugal,  de  propos  délibéré,  Victor  manque  à  Ney,  Soult  à 
Masséna,  Suchet  à  Gouvion-Saint-Cyr.  Junot  ne  secourt  pas  Ney 
en  Russie.  Saint-Cyr  ne  rejoint  pas  Vandamme  en  Bohème. 
A  Auerstaedt,  Bernadotte  leur  a  donné  l'exemple.  »  {  Vie  de  Ber- 
nadette, par  Pingaud.) 
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le  maréchal  Oiidinot,  dont  il  a,  comme  à  dessein, 
passé  sous  silence,  travesti  ou  e\])osé  inexacte- 
ment les  actions  principales,  uniquement  parce 
que  le  duc  de  Regsrio  n'avait  pas  voulu  de  lui 
comme  aide  de  camp.  La  jalousie  n'a-t-elle  pas 
poussé  Marbot  à  contester  le  talent  militaire  de 
Lefèbvre  lui-même,  bien  que  celui-ci  lui  ait 
rendu  des  services  personnels  à  lui  et  à  son 
frère  »  ? 

Quel  contraste,  sous  ce  rapport,  oiï're  la  vie  de 
Lefèbvre  !  INe  l'avons-nous  pas  vu,  après  la  capi- 
tulation de  Dantzig,  arranger  TafTaire  à  en  attri- 
buer rhonneur  à  Lannes  et  à  Oudinot,  ses  colla- 
borateurs à  la  fin  du  siège?  Il  agit  de  même  avec 
les  généraux  sous  les  ordres  desquels  il  avait  servi 
avec  Kléber,  Jourdan  et  IToche;  il  était  intime- 
ment lié  avec  Marceau,  et  il  est  resté  l'ami  de 
tous  les  quatre  jusqu'à  leur  mort.  11  pouvait  dire, 
avec  Hoche  :  «  Les  plus  braves  sont  aussi  les 
meilleurs  amis.  » 

Le  héros  d'Héliopolis  n'a  pas  laissé  de  Mémoires. 
C'est  à  l'amitié  de  Lefèbvre  qu'on  doit  de  con- 
naître les  traits  les  plus  saillants  de  la  vie  de  Kléber, 
pendant  ses  campagnes  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  et  sur  le  Rhin. 

Ces  traits  ont  été  publiés,  pour  la  première 
fois,  dans  V Eloge  funèbre  de  Kléber  et  de  Desaix, 
prononcée  le  27  septembre  1800,  place  des  Vic- 
toires, en  présence  du  Premier  Consul,  par  Joseph 
Garât,  de  l'Institut.  <<  Le  général  Lefèbvre,  mon 

1.   Comme  nous  le  mentionnerons  au  chapitre  xviii. 
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collègue  au  Sénat  conservateur,  dit  ce  dernier  ', 
m'a  donné  tous  les  renseignements  sur  les  cam- 
pagnes de  Kléber  dans  les  armées  du  JNord,  de 
Sambre-et-Meuse,  du  Rhin-et-Moselle.  On  sait 
combien  le  général  Lefèbvre  lui-même  a  obtenu 
de  succès  et  de  gloii'e  dans  les  armées  où  il  a 
commandé  si  souvent  les  avant-gardes.  Un 
pareil  témoin  doit  être  instruit  des  faits;  il  peut 
les  apprécier.  » 

L'armée  française  ayant  évacué  l'Egypte,  avait 
ramené  en  France  le  corps  de  Kléber,  qui  fut 
enterré  au  château  dlf,  où  Na|ioléon  eut  soin  de  le 
laisser.  La  ville  de  Strasbourg  obtint  de  Louis  XVIll 
que  le  corps  de  l'illustre  général  fût  ramené  dans 
son  sein,  et  une  souscription  fut  ouverte  en  Alsace 
pour  lui  ériger  un  monument.  Le  duc  de  Dantzig 
envoya  au  maire  de  cette  ville  300  francs  pour  ce 
monument,  qui  devait  être  érigé  à  son  ami  et  son 
compagnon  d'armes. 

«  Je  félicite  nos  braves  Alsaciens,  dit-il  dans  sa 
lettre  au  maire  en  date  du  17  octobre  1818, 
d'avoir  songé  à  transmettre  à  la  génération  la 
plus  reculée  les  hauts  faits  d'armes  d'un  compa- 
triote aussi  illustre  -.   » 

Malgré  la  différence  d'âge,  une  vive  amitié  liait 
également  Lefèbvre  au  jeune  Marceau.  A  la  jour- 
née de  Fleurus,  la  division  de  Marceau,  composée 


1.  Eloge  funèbre  des  généraux  Klebcr  et  Desaix.  par  le  citoyen 
Garât,  membre  du  Sénat.  (A  Paris,  imprimerie  de  la  RéjJublique, 
brumaire  on  IX). 

'1.  Lettre  insérée  au  Moniteur  du  16  octobre  1818,  d'après  une 
copie  communiquée  par  M.  de  Kentzing-er,  Maire  de  Strasbourg. 
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presque  entièrement  de  reerues,  lâcha  pied  pen- 
dant la  bataille.  11  se  croyait  déshonoré  et  Kléber 
ne  réussit  pas  à  le  calmer.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
Letèbyre  put  lui  envoyer  le  secours  de  trois 
bataillons,  que  Marceau  parvint  à  rallier  une 
partie  de  ses  troupes  et  contribuer  au  succès  de 
la  journée. 

Le  soir,  au  milieu  de  la  joie  du  triomphe, 
Letebvre  ne  songea  ([u'à  consoler  son  jeune  ami  : 
«  Si  tu  avais  commandé  ma  division,  lui  dit-il, 
tu  aurais  fait  autant  et  même  plus  que  moi  !  Un 
peu  de  patience  ;  tu  réussiras  à  aguerrir  tes  cons- 
crits. »  Et,  en  efTet,  quelques  semaines  après,  ces 
mêmes  recrues,  naguère  si  timides,  se  compor- 
taient au  feu  avec  l'aplomb  de  vieilles  troupes. 

«  Pendant  toutes  nos  grandes  guerres,  raconte 
Ernouf,  aucune  armée  se  lit  plus  remarquer  par 
la  sévérité  de  la  discipline,  comme  pour  l'union 
cordiale  qui  régnait  parmi  les  chefs.  Il  y  avait  là 
de  vrais  frères  darmes  et  non  des  frères  ennemis. 

Cette  disposition  des  esprits,  que  Napoléon  ne 
put  maintenir  plus  tard  dans  ses  armées,  tenait 
surtout  aux  (jualités  personnelles  de  Jourdan,  à 
rinlluence  morale  qu  il  eveiçait  sur  ses  officiers 
par  la  bienveillance,  la  probité  qui  faisaient  le 
fond  de  son  caractère.  Kléber,  Lefèbvre,  Desaix, 
Marceau,  Championnet,  Ney,  Mortier,  se  sont  tou- 
jours rappelé  le  temps  où  ils  faisaient  partie  de 
<(  la  grande  famille  de  Sambre-et-Meuse  ». 

Pendant  la  retraite  d'Altenkirchen,  Lefèbvre 
formait  Tarrière-garde  avec  Maiceau,  lorsque  ce 
dernier    fut   blessé  à    mort  par  un  chasseur  tyro- 
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lien.  Marceau,  témoin  de  la  douleur  de  Lefèbvre 
et  de  ses  amis  venus  pour  lui  faire  leurs  adieux, 
leur  adressa  ces  belles  paroles  :  «  Ne  me  regrettez 
pas   tant;  de   quoi   me  plaignez-vous?  Ne    suis-je 
pas  heureux  de  mourir  jeune  et  pour  la  patrie.   » 
Un    an    après   la    mort  de  Marceau,  et  presque 
jour   pour  jour,  Lefèbvre   eut    encore  la  douleur 
de  perdre   Hoche,  le    meilleur  et  le  plus  ancien 
de  ses  amis.  On  n'a  pas  oublié  que  Lefèbvre  avait 
été  Finstructeur    de    ce  dernier   aux  Gardes  fran- 
çaises. Au  moment  où  Lefèbvre  fut  nommé  lieu- 
tenant  dans    un    bataillon   de  la  garde  nationale 
soldée,  son  ami   fut  promu  sergent-major  dans  le 
même  corps.  La  guerre  ayant  été  déclarée.  Hoche 
parvint  rapidement  aux    premiers  grades,   et    en 
1793  —  il  avait  25  ans  à  peine  —  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  Lefèbvre 
servit  sous    ses   ordres,    heureux   et  fier  du  génie 
militaire    que  déploya  son  jeune  ami.  Ce  fut  sur 
la  proposition  de  Hoche  qu'il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  division  vers  la  fin  de  la  campagne 
d'Alsace. 

Dans  toutes  les  lettres  de  service  qui  ont  été 
conservées,  le  général  en  chef  l'appela  presque 
toujours  :  «  Mon  cher  ami!  »  ou  se  servit  d'un 
terme  familier  '.  Ce  fut  lui  qui  l'assista  à  ses  der- 

1.  Voici  des  extraits  de  quelques-unes  de  ces  lettres  : 
27  nivôse  an  II  (11  janvier  1794)  :  «  Au  général  Lefèbvre,  du 
courage,  f...,etla  République  ira  son  train  et  vaincra  l'ennemi..  » 
30  germinal  an  V  (18  avril  1797),  le  lendemain  de  la  victoire 
d'Altenkirchen  :  «  Je  dois  bien  me  féliciter,  mon  cher  général, 
des  nombreux  et  éclatants  succès  que  vous  avez  obtenus  dans  la 
journée  d'hier.  Ils  sont  un  gage  de  vos  talents,  de  votre  valeur. 
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inomonts  ;  Hoche  lui  légua  son  sabre,  qui  porte 
cette  inscription  gravée  par  les  ordres  deLefèbvre  : 
«  Epée  de  commandement  du  général  Hoche, 
déposée  sur  son  tombeau,  donnée  au  maréchal 
Lefèbvre,  duc  de  Dantzig.  »  Lors  des  obsèques, 
Lefèbvre  lui  adressa  ses  adieux  en  ces  termes  : 

«  Mes  chers  camarades,  la  mort  qui  ne  nous  a 
jamais  paru  i-edoutable,  se  montre  à  nos  yeux 
d'une  manière  terrible;  elle  anéantit  d'un  seul 
coup  la  jeunesse,  les  talents  et  les  vertus. 

»  Hoche  n'est  plus  !  La  Parque  meurtrière  a 
terminé  ses  jours,  et  dans  un  instant  il  ne  restera 
plus  de  lui  que  le  souvenir  de  ses  vertus  et  le 
tableau  de  ses  exploits.  Consacrons-le  à  lui  rendre 
le  témoignage  de  notre  profonde  affliction.  Que 
la  foudre  guerrièie  qui  a  éclairé  ses  nombreux 
triomphes  apprenne  à  l'univers  entier  ([ue  l'hu- 
manité a  perdu  un  ami,  la  victoire  un  de  ses 
enfants,  la  patrie  un  de  ses  défenseurs,  la  Répu- 
blique un  appui;  nous  tous,  un  ami  sincère...   » 

«  On  peut  voir  au  Musée  militaire  le  sabre  de 
Hoche  et  le  dernier  habit  de  général  en  chef 
qu'il  a  porté.  Habit  et  sabre  ont  été  déposés  sur 
son   cercueil,    lorsque    l'armée   lui    fit  des  funé- 


et  j'ose  le  croire  de  votre  amitié  pour  nio'.  Veuillez  bien  embras- 
ser en  mon  nom,  notre  brave  Ricliepanse  et  nos  autres  cama- 
rades qui,  dans  la  journée  d'hier,  ont  fait  des  merveilles,  etc.  » 

2  floréal  an  V  (21  avril  1797),  an  moment  où  Lefèbvre  passa 
la  Lahn  à  Lemberg  pour  se  porter  sur  Francfort  :  «  Marche, 
mon  brai'e  ami,  et  les  succès  couronneront  tes  travaux... 

)i  Les  avis  que  tu  peux  me  donner,  mon  cher  Lefèbvre,  sont 
toujours  ceux  que  je  suivrai  le  plus  volontiers.  Tu  sais  que  ta 
franchise  t'honore  autant  Ji  mes  yeux  que  ta  valeur  et  tes 
talents...  »  {^Correspondance  de  Iloche,  par  Rousselin.) 
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railles  superbes  sur  les  bords  du  Rhin.  Son  fidèle 
ami  et  ancien  aide  de  camp  Lefèbvre,  le  futur 
duc  de  Dantzio^,  le  héros  de  cent  batailles,  les  a 
reçus  en  témoignage  d'estime  des  mains  de  sa 
veuve,  et  les  a  restitués  à  sa  fille  lorsque  lui- 
même  vint  à  mourir  '.   » 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Lefèbvre  est  également 
resté  Tami  de  Jourdan,  sous  les  ordres  duquel  il 
avait  fait  plusieurs  campagnes.  Ce  général  s'était 
retiré,  en  1799,  à  Limoges,  pour  soigner  sa  santé 
chancelante  ;  ses  concitoyens  l'envoyèrent  de  nou- 
veau aux  Cinq-Cents,  où,  moins  par  dépit  que 
par  conviction,  il  siégea  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition. Toujours  prévoyant  et  passionné  pour  la 
liberté,  il  s'évertua  à  prévenir  le  coup  d'État  du 
18  Brumaire.  Après  cette  journée,  le  nouveau 
Consul,  le  lendemain  de  son  triomphe,  inscrivit 
Jourdan  sur  une  liste  de  proscription.  Mais  cette 
sentence  ne  fut  que  comminatoire.  Condamné 
ensuite  à  se  rendre  en  surveillance  dans  la  Cha- 
rente, il  fut  autorisé  à  rester  dans  sa  maison  de 
campagne  dans  les  environs  de  Paris,  à  la  suite 
de  démarches  faites  par  Lefèbvre  auprès  de  Bona- 
parte, en  faveur  de  son  ancien  général  en  chef  2. 


1.  Le  Musée  militaire,  par  G.  Bapst.  Une  erreur  s'est  glissée 
dans  cette  citation.  Lefèbvre  n'a  jamais  été  aide-de-camp  de 
Hoche. 

2.  K  Ce  fut  le  général  Lpfèbvre,  ami  de  Jourdan,  qui  s'em- 
ploya activement  pour  opérer  un  rapprochement  entre  le  Premier 
Consul  et  Jourdan.  Il  y  parvint,  grâce  à  son  dévouement  pour 
son  ancien  frère  d'armes.  »  (Général  Michaud.) 

«  Dans  la  soirée  du  18  Brumaire,  Bernadotte  ayant  refusé  son 
concours,  ne  se  croyait  pas  en  sûreté,  découcha  chez  Marbot,  et 
Jourdan  chez  son  ancien  lieutenant  Lefèbvre.  »  (Petit.) 

21 
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Une  tendre  .niiitié  liait  aussi  Lefèbvre  aux 
maréchaux  Mortier  et  Suchet.  Le  premier  lui 
adressa  les  derniers  adieux  sur  sa  tombe,  et  l'autre 
prononça,  à  Toccasion  de  sa  mort,  un  discours  à 
la  Chambre  des  Pairs'. 

Mortier  qui  avait  débuté  sous  les  ordres  de 
Lefèbvi'e  dont  il  avait  été  aide  de  camp  à  l'armée 
du  Rliin,  resta  lié  jusqu'à  la  mort  avec  celui  qu'il 
appela»  le  plus  bel  ornement  de  l'armée,  la  gloire 
de  la  France  et  l'objet  de  l'affection  de  ses  nom- 
breux amis.  » 

«  A  son  heure  dernière,  dit  le  maréchal  Suchet, 
après  avoir  désigné  sa  place  à  côté  du  héros  de 
Zurich,  mon  ami  Lefèbvre  témoigna  le  désir  que 
je  rappelasse,  à  la  Chambre  des  Pairs,  les  actions 
militaires  qui  ont  honoré  sa  carrière-.   » 

Nous  avons  eu  entre  les  mains  plusieurs  lettres 
inédites,  adressées  d'Espagne  à  Lefèbvre  par 
Suchet,  qui  commandait  l'armée  d'Aragon  de 
1808  à  1814.  Dans  ces  lettres,  le  duc  d'Albuféra 
remercia  son  vieil  ami  pour  les  services  person- 
nels qu'il  lui  avait  rendus  auprès  de  l'empereur, 
et  surtout  pour  les  encouragements  qu'il  lui  avait 
adressés  afin  de  lui  remonter  le  moral,  au  milieu 
des  difficultés  incessantes  avec  lesquelles  il  eut  à 
lutter  pendant  cette  terrible  guerre  '^. 

1.  Voir  chapitre  xvii. 

2.  Voir  ce  beau  discours,  Pièces  justificatives,  n"  50. 

'À.  Voir  aux  Pièces  justificatives  n°  'lO,  cette  lettre  dans  laquelle 
se  trouvent  ces  passages  :  «  Vous  avez  bien  voulu  vous  souvenir 
de  moi,  dans  une  circonstance  où  j'avais  besoin  d'un  ami  tel  <[ue 
vous...  Quand  viendra  pour  moi  le  bienheureux  moment  de  vous 
revoir  ainsi  que  les  miens  ?  (Séville,  23  décembre  1810.) 


SES  AMIS  JOURDAN,  MORTIER  ET  SUCHET  323 

La  lettre  suivante,  adressée  pai-  le  maréchal 
Sachet  à  la  veuve  de  son  ami,  montre  à  quel 
point  il  avait  été  attaché  à  LefèbAre  : 

c(  Paris,  4  juillet  18-21. 

»  Madame  la  Maréchale,  le  chef  de  bataillon 
Dorât  a  témoigné  de  votre  part  le  désir  que  vous 
aviez  de  me  voir  accepter,  tant  en  votre  nom  qu'au 
nom  du  vaillant  Maréchal,  votre  mari,  deux 
beauv  vases  de  porphire,  souvenir  d'amitié  du 
Roi  de  Suède  envers  son  ancien  compagnon  de 
o:loire,  le  duc  de  Dautzis:. 

»  Je  suis  très  touché,  Madame  la  Maréchale,  de 
Toffre  honorable  que  vous  avez  bien  voulu  me 
f<1ire;i"ai  accepté  ces  vases  comme  un  précieux 
gage  de  \  attachement  que  je  porte  à  la  mémoire 
de  celui  que  vous  pleurez  à  tant  de  titres,  que 
tous  les  braves  regrettent,  et  ([ui  est  digne  de 
toutes  nos  douleurs. 

»  Je  transmettrai  à  mon  fils  les  deux  vases  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer.  11  appren- 
dra que  deux  Français,  nés  aux  extrémités  de 
de  notre  belle  France,  se  sont  unis  aux  champs 
de  la  Victoire  ;  que,  par  leur  valeur,  ils  ont  pu 
s'élever  au  plus  haut  rang  militaire  ;  et  que,  si 
l'un  d'eux  a  mérité  par  ses  vertus  ^  d'être  appelé 

1.  Cet  éloge  du  roi  Bernadotte  qui,  aux  yeux  de  ses  anciens 
collègues,  était  «  un  détestable  compagnon  darmes  et  un  mau- 
vais citoyen  »,  doit  surprendre  de  la  part  du  maréchal  Suchet  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  dernier  avait  épousé  une 
nièce  de  Bernadotte.  On  comprend  également  que  la  duchesse 
de  Dantzig  ne  tenait  pas  à  conserver  un  souvenir  de  celui  qu'elle 
avait  appelé  à  haute  voix  un  traître.  (Voir  Vie  de  Bernadotte 
par  Pingaud.) 
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SU/-  le  trône  d'une  nalion  brave  et  courageuse  ; 
l'autre  a  su  se  faire  chérir  du  soldat,  et  pleu- 
rer de  tous  les  bous  Français.  Je  lui  ofFrii'ai  ces 
deux  modèles  à  siumc. 

»  Permettez,  Madame  la  Maiécliale,  ([ue  je  vous 
renouvelle  rexjiression  de  ma  vive  reconnaissance 
pour  une  attention  aussi  délicate  que  llatteuse.  » 
«  Le  maréchal,  duc  d'Albuiera  '.   » 

Les  nombreuses  lettres  reçues  par  la  Maréchale, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari,  sont  une 
preuve  éclatante  de  ralï'ection  et  de  Testime  que 
lui  portaient,  non  seulement  ses  amis,  mais  encore 
les  plus  illustres  jtersonnages  de  répO(|ue'*. 

Lefèbvre  lut  toute  sa  vie  un  cœur  généreux. 
11  a  toujours  fait  le  bien  sans  vaine  gloire,  s'éton- 
nant  que  Fou  trouvât  des  sujets  d'éloges  dans  des 
actes  qu'il  regardait  comme  des  devoirs. 

Oue  n'a-t-on  pas  éciit  sur  les  parvenus  ?  Com- 
bien qui,  partis  de  bas  et  élevés  à  des  dignités  ou 
arii\és  à  la  fortune,  se  laissent  griser  pai'  la  pros- 
[)érité,  dominer  par  l'orgueil,  et  montrent  à 
l'égard  des  autres  ce  qu'on  appelle  la  morgue  des 
parvenus"^.  On  a  dit  des  parvenus  qu'ils  ne  sont 
si  tiers,  que  parce  qu'ils  ne  se  souviennent  pas  assez, 
ou  qu'ils  se  souviennent  trop  de  ce  qu'ils  ont  été. 
Cette  observation  ne  saurait  s'appliquer  ni  au  duc, 
ni  à  la  duchesse  de  Dantzig. 

Lefèbvre   et  sa    femme  ne    manquèrent  jamais 
aux  lois  de   la   modestie   et   du  désintéressement. 

1.  Archives  de  la  fainillc. 
.Voir  ces  lettres  de  condoléance  au  chai>itre  xvii. 
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Les  titres  dont  ils  furents  couverts,  le  positions 
brillantes  qu'ils  occupèrent  ne  les  tirent  point 
niépriseï'  leur  premier  état.  Jamais  ils  ne  rougi- 
rent de  leur  origine.  De  même  que  le  maré- 
chal disait  fièrement  :  «  Quand  j'étais  sergent  », 
de  même  elle  aimait  à  rappeler  ses  humbles 
débuts. 

Ils  avaient  conservé,  dans  une  armoire,  à  leur 
château  de  Combault ,  les  différents  costumes 
qu'elle  et  son  mari  avaient  portés  depuis  leur 
union,  rangés  suivant  leui'  ordre  chronologique. 
«  Voilà,  disait-elle  un  jour  à  M'""  Lagarde,  femme 
du  préfet  de  Seine-et-Marne,  qui  la  visitait  sou- 
vent, une  galerie  de  costumes  de  conditions  très 
diverses,  costumes  portés  successivement  par  moi 
et  mon  mari:  depuis  le  petit  jupon  de  blanchis- 
seuse jusqu'à  la  robe  lamée  d'or  de  la  duchesse; 
depuis  la  pei-ruquc  et  l'habit  de  Garde  française 
jusqu'au  costume  chamarré  de  maréchal  de 
l'empire,  etc....  Nous  avons  voulu  conserver  tout 
cela.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  revoir  ces  sortes  de 
choses  de  temps  en  temps,  comme  nous  faisons. 
C'est  le  meilleur  moyen  de  ne  jamais  oublier 
ce  qu'on  a  été...  » 

Ce  trait,  dont  l'exactitude  est  garantie,  honore 
la  franchise  et  la  simplicité  des  mœurs  du 
maréchal  et  de  son  épouse,  à  une  époque  où 
les  idées  aristocratiques  dominaient  déjà  si  fort 
les  tètes.  Je  plaindrais  celui  qui,  en  lisant  ce 
récit,  ne  se  sentirait  pas  secoué  par  un  frisson 
d'émotion.  Encore  une  fois,  des  époux  capables 
d'éprouver  et  de  manifester  des  sentiments  aussi 
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(îlevés,  étaient  dignes  l'un  de  rautre  et  n'étaient 
pas  des  âmes  vulgaires. 

Ainsi  ([u'on  le  voit,  par  ce  trait,  il  n'y  a  pas 
(|ue  sur  les  champs  de  bataille  qu'il  soit  possible 
de  se  montrer  grand. 

>{ous  demandons  pardon  d'insister  sur  ce  point. 
C'est  que,  mieux  que  ce  qu'on  pouirait  dii'e,  cette 
garde-robe  révèle  le  mobih>  au([uel  ont  obéi  le 
Maréchal  et  la  Maréchale  en  faisant  un  si  noble 
usage  de  leur  fortune  et  en  multipliant  autour 
d'eux  tant  d'actes  de  bienfaisance. 

Rien  de  plus  dangereux ,  pour  les  individus 
arrivés  tout  à  coup  à  la  fortune  et  aux  honneurs, 
que  les  exaltations  d'orgueil  qui  les  font  rougir  de 
leur  humble  origine  et  s'abandonnei'  à  l'égoïsme. 
Dans  les  triomphes  de  l'antique  Rome,  il  y  avait 
la  Aoix  (le  l'esclave  chargé  de  suivre  le  char  du 
triomphateur  et  de  lui  rappeler  quil  n'était 
qu'un  homme.  Avec  leur  armoire  des  souvenirs, 
les  époux  Lefèbvre  n'ont-ils  pas  trouvé  un  moyen 
plus  efficace  et  plus  durable  de  se  préserver 
de  l'orgueil,  de  songer  à  l'instabilité  des  choses 
humaines  et  aux  devoirs  que  leur  imposaient 
les  richesses  dont  ils  ont  été  comblés?  Cette 
armoire  était  pour  eux  une  leçon  vivante  et  pei- 
manente;  elle  semblait  leur  dire  :  «  N'oubliez 
jamais  \otre  passé...  Ra])pelez-vous  le  plaisir  que 
vous  avez  éprouvé  jadis  lorsque  de  braves  cœurs 
vous  ont  aidés  et  encouragés.  » 

Pour  mieux  faire  apprécier  encore  les  qualités 
de  Lefèbvre,  il  est  bon  de  citer  le  portrait  qu'en 
ont  tracé  des  contemporains  qui  l'ont  connu  et 
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fréquenté.  Nous  leur  empruntons  des  traits  qui  le 
représentent  sous  un  jour  bien  ditîérent  de  celui 
sous  lequel  on  se  le  figure  dordinaire. 

Voici  d'abord  comment  le  dépeint  M™^  de  Cayla, 
dans  les  Mémoires  d'une  Dame  de  qualité  : 

((  Le  maréchal  Lefèbvre  était  simple  et  naïf;  il 
neuf  jamais,  dans  sa  haute  fortune,  la  morgue 
ou  la  fierté  d'un  parvenu:  il  n'évita  point  de 
parler  de  ses  débuts  et  porta  dans  les  salons  de 
l'Empire,  comme  dans  ceux  de  la  Restauration, 
cette  franchise  brusque,  mais  non  impolie,  ce 
langage  familier  et  énergique  qui  lui  donnait  une 
physionomie  particulière,  le  montrant  comme  le 
véritable  représentant  de  ce  peuple  dont  ilétait  sorti 

))  Bon,  serviable,  modeste,  mais  très  fier,  comme 
sa  femme,  de  sa  petite  origine,  il  ne  se  laissa  pas 
marcher  sur  le  pied  et  trouvait  des  ripostes  frap- 
pées comme  des  médailles.  A  un  jeune  fat  qui 
cherchait  à  l'éblouir  par  l'étalage  de  sa  généalogie 
et  les  exploits  de  ses  ancêtres  :  «  Xe  soyez  pas  si 
fier  de  vos  ancêtres:  Je  suis  un  ancêtre,  moi!  » 
C'est  la  même  réponse,  un  peu  plus  délayée  seu- 
lement, que  faisait  Junot  au  duc  de  Montmorency: 
«  La  différence  entre  vous  et  nous,  c'est  que  vous 
avez  des  aïeux,  tandis  que  nous,  nous  sommes 
des  aïeux.  » 

«  Tous  ces  glorieux  parvenus  avaient,  du  reste, 
à  l'exemple  de  leur  maître,  la  juste  idée  de  leur 
valeur  et  la  conscience  de  ne  devoir  qu'à  eux  seuls 
toute  leur  renommée.  » 

Lefèbvre  avait  souvent  de  ces  réponses  à  1  em- 
porte-pièce. Le  premier  jour  qu'il  porta  son  habit 
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<h'  maréchal,  raconte  le  général  Laniaïqiic,  un 
(Conseiller  d'Etat,  de  ses  amis,  s"a|)procha  pour  le 
félicitei-,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  là  un  bien  bel 
liaJjil!  )»  —  «  Je  crois  bien  qu'il  est  beau,  lui 
répondit  Lefèbvre,  il  n'est  fini  cpie  d'hier  et  il  y 
a  trente-cinq  ans  que  je  n'ai  cessé  d'\  travaillei!  » 

On  pourrait  citer  mille  anecdotes  de  ce  genre. 

Voici  encore,  à  ce  sujet,  un  trait  cité  par  le 
comte  de  Beugnot  dans  ses  Mémoires  (1761-1835)  : 

«  Le  maréchal  Lefèbvre  reçut  un  jour  la  visite 
d'un  ancien  camarade  de  régiment ,  retiré  du 
service,  (juil  n'avait  pas  vu  dejtuis  longtemps  et 
qui,  admirant,  non  sans  un  sentiment  d'envie, 
son  bel  hôtel,  ses  belles  voitures,  sa  nombreuse 
domesticité,  ses  magnifiques  appartements,  en  un 
mot  tout  le  train  d'un  grand  dignitaire  de  l'Em- 
pire. —  Parbleu,  lui  dit-il,  il  faut  avouer  que  tu 
es  bien  heureux  et  que  le  ciel  t'as  bien  traité.  » 

—  <(  '\'eu\-tu,  lui  répondit  Ir  mar(''chal,  avoir 
tout  cela?  —  Oui,  certainement.  —  La  chose  est 
bien  simple.  Tu  >as  descendre  dans  la  cour  de 
mon  hôtel;  je  mettrai  à  chaque  fenêtre  deu\  sol- 
dats qui  tireront  sur  toi  cent  coups  de  fusil  cha- 
cun. Si  tu  échappes  au\  balles,  je  te  donnerai 
tout  ce  que  tu  m'envies.  C'est  comme  cela  que  je 
l'ai  obtenu  ^  » 


1.  Cette  anecdote  renferme  une  belle  leçon,  tout  en  exprimant 
une  vérité  morale  à  l'instar  d  un  apologue.  Que  de  gens  envient 
les  grades,  la  fortune  et  les  propriétés  de  leurs  voisins,  mais  qui 
ne  voudraient  pas  les  acheter  au  ])rix  coûtant,  c'est-à-dire  au 
prix  des  dangers,  des  veilles,  des  j)rivations,  des  fatigues,  de  la 
persévérance  et  de  l'esprit  de  conduite! 


CHAPITRE  XIV 


La  vie  intime  du  maréchal.  —  Sa  famille.  —  Sa  conduite  à 
l'égard  de  sa  mère.  —  Adresse  envoyée  à  sa  mère  par  la 
Société  populaire  de  Rouffach  à  l'occasion  de  la  victoire 
de  Fleurus.  —  Réception  faite  au  général  lorsqu'il  vint 
visiter  sa  mère  en  1799.  —  Sa  sœur  Marie  Gleiss  épouse 
l'officier  Boé.  —  Il  fait  nommer  ce  dernier  receveur 
général  des  droits  réunis  à  Blois.  —  Sa  mère  va  habiter 
avec  sa  fille  à  Blois  où  elle  mourut.  —  Le  maréchal  lui 
fait  ériger  un  monument  au  cimetière  de  cette  ville.  — 
Sa  reconnaissance  à  l'égard  de  son  oncle.  —  Correspon- 
dance de  ce  dernier  avec  son  petit-neveu.  —  Lefèbvre 
considéré  comme  mari  et  comme  père.  —  Caractère  du 
fils  aîné  et  soucis  qu'il  cause  à  ses  parents.  —  Carrière 
du  comte  de  Dantzig.  —  Douleur  du  père  et  de  la  mère 
à  la  mort  de  ce  fils  pendant  la  retraite  de  Russie.  — 
Ils  adoptent  la  nièce  Hélène  qui  épouse  le  général  baron 
de  Creutzer. 

On  a  dit  de  la  reconnaissance  qu'elle  est  la 
marque  distinctive  d'uiie  belle  âme  et  le  besoin 
des  cœurs  bien  nés.  Voilà  pourquoi  c'était  une 
des  principales  vertus  de  Lefèbvre. 

Il  remplissait  de  la  façon  la  plus  naturelle  tous 
les  devoirs  de  la  famille,  et  il  fut  toujours,  pour 
les  siens,  une  sorte  de  génie  bienfaisant.  A  une 
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('p(K|ue  OÙ  SCS  ressources  étaient  encore  bien 
modiques,  il  s'était  imposé  de  lourds  sacrifices 
pour  venir  en  aide  à  sa  mère.  Son  oncle  en 
témoigne  dune  manière  touchante  quand  il  lui 
écrivait  :  «  Tout  ce  que  vous  faites  pour  votre 
bonne  mère  vous  portera  bonlieur  ».  L'on  sait 
comment  cette  pio|>Iiétie  s'est  réalisée. 

Aussi,  d'après  une  tradition  qui  s'est  conservée 
à  Routfach,  sa  mèie,  en  parlant  de  lui,  l'appela 
toujours  «  mon  bon  François-Joseph.  »  Jamais 
elle  ne  se  servit  des  noms  de  général  ou  de 
maréchal,  et  cela  à  une  époque  où  il  n'était 
question  que  de  ses  exploits  militaires.  Et,  certes, 
elle  aurait  eu  lieu  de  s'enoi'^.'^ueiilir  quand,  de 
toutes  parts,  lui  arjivaient  les  félicitations  les 
plus  flatteuses,  quand  le  ()résident  de  la  Société 
populaire  de  Houffach  écrivait,  au  lendemain 
de  la  victoire  de  Fleurus  (24  juin  1794)  : 

«  A  la  Citoyenne  veuve  Lefèbvre, 

»  S  il  est  honorable  pour  une  commune  de 
voir  naître  un  héros  dans  son  enceinte,  combien 
doit  être  llatteur  et  consolant,  ])Our  une  mère,  de 
lui  avoir  donné  le  jour!  C'est  à  toi.  Citoyenne, 
qu'était  réservée  cette  faveur.  La  Société  se  fait 
un  devoir  de  tannoncei-  une  nouvelle  victoire  à 
laquelle  le  général  Lefèbvre,  ton  fils,  a  eu  une 
part  signalée.  Elle  te  transmet  cette  nouvelle  avec 
d'autant  plus  d'empressement  tju'elle  n'ignore 
pas  que  des  malveillants  ont  cherché  à  te  per- 
suader que  ce  brave  et  digne  républicain  était 
tombé  entre  les  mains  des  Ivrans. 
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»  Rassure-toi,  il  est  sur  le  sol  de  la  liberté  à  la 
tète  de  lavant-garde  de  larmée  de  Sambre-et- 
Meuse,  qui  a  anéanti  les  esclaves  coalisés  le  18 
courant.  Témoigne  à  ce  digne  fils,  de  la  part  de 
la  Société,  combien  elle  lui  est  reconnaissante 
des  services  qu'il  ne  cesse  de  rendre  à  la  Patrie, 
et  ne  lui  laisse  surtout  pas  ignorer  les  vœux 
qu'elle  forme  pour  la  conservation  de  ses  jours. 
(Décadi,  20  vendémiaire  an  III  (1794)  K  » 

Cinq  ans  plus  tard,  en  revenant  de  l'armée  du 
Danube,  que  ses  blessures  lavaient  forcé  de  quit- 
ter, le  général  passa  par  Roufîach  pour  embrasser 
sa  mère  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  plusieurs 
années.  Reçu  avec  la  plus  grande  distinction  par 
les  habitants  accourus  en  foule,  et  invité  par  des 
notables  à  choisir  chez  eux  son  logement,  il  répon- 
dit par  ces  belles  paroles  :  «  Je  logerai  chez  ma 
mère,  dût-elle  n'avoir  a  me  donner  que  de  la 
paille.  » 

Voici  comment  le  Président  du  Tribunal  d'ap- 
pel de  Colmar  raconte  ce  trait,  dans  le  discours 
qu'il  adressa  au  général  Lefèbvre,  le  18  avril  1804, 
lorsqu'il  vint  présider  le  Collège  électoral  du  Haut- 
Rhin  : 

«  Un  trait  particulier,  analogue  à  celui  que  Plu- 
tarque  nous  transmet  comme  le  plus  beau  qu'il 
ait  recueilli  du  caractère  du  fameux  Thébain, 
vous  est  propre.  Celui-ci ,  considéré  après  la 
victoire  de  Leuctres,  comme  l'appui  et  le  restau- 
rateur de  Thèbes,  comme  le  vainqueur  de  Sparte, 

1.  Archives  de  Rouffach. 
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comme  le  libérateur  de  la  Grèce,  au  milieu  de 
l'applaudissement  général  de  ses  concitoyens  et 
de  tous  les  peuples  voisins,  témoigna  par  sa 
réponse  combien  il  était  peu  sensible  à  une  gloire 
si  flatteuse  et  si  méritée,  mais  (pi'il  ne  regardait 
pas  comme  véritable  gloire,  et  fit  connaître  en 
quoi  consiste  la  véritable  gloire  :  ma  joie,  dit-il, 
est  celle  que  je  sais  que  causera  a  mon  père  et 
à  ma  mère  la  nouvelle  de  ma  victoire. 

»  Vous,  Citoyen  Préteur,  lorsque  après  une 
longue  absence  vous  reparûtes  dans  le  lieu  de 
votre  naissance,  couvert  de  lauriers  et  de  gloire, 
Tapplaudissement  général  fut  accompagné,  de  la 
part  des  principaux  habitants,  de  pressantes  invi- 
tations à  accepter  leur  meilleur  logement.  Per- 
mettez que  je  publie  la  réponse  dont  j'ai  été 
témoin  auriculaire  :  Je  prendrai  logement  chez 
ma  mère,  dût-elle  n'avoir  it  me  donner  que  de 
la  paille. 

»  Ces  deu\  réponses  partent  de  la  même 
source,  d'un  bon  cœur,  d'une  âme  sensible; 
elles  sont  l'expression  de  la  Acrtu  filiale,  vertu 
que  RoUin  considérait  comme  |»ei'due  en  France, 
surtout  parmi  les  grands  que  leur  naissance  ou 
leur  rang  élevaient  au-dessus  des  autres,  qui,  sou- 
vent, dit-il,  ne  sont  ni  bons  pères,  ni  bons  fils, 
ni  bons  maris,  ni  bons  amis,  et  ([ui  croiraient  se 
dégrader,  s'ils  témoignaient  à  r(''gard  du  père  ou 
de  la  mère  cette  affectueuse  tendresse,  dont  vous 
ne  cessez  d(;  donnei-  tant  de  preuves. 

»  Ainsi,  à  la  différence  des  monarchies,  les  répu- 
bliques honorent  les  vertus  domestiques  et  privées, 
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comme  principal  fondement  des  vertus  publi- 
ques '.   » 

Le  journal  ajoute  :  «.  Au  moment  oii  le  Prési- 
dent a  retracé  les  vertus  privées  et  la  piété  filiale 
du  préteur  Lefèbvre,  des  larmes  d'attendrissement 
ont  rempli  les  yeux  de  tous  les  auditeurs  :  le  ver- 
tueux et  illustre  guerrier  éprouvait  une  émotion 
si  vive,  que  sa  voix  entrecoupée  par  les  larmes 
exprimait  toutes  les  affections  de  son  ame,  dans  sa 
l'éponse  au  président  du  Tribunal. 

Parmi  les  toasts  portés  ])endant  le  repas  par  le 
préteur  })our  la  clôture  du  Collège  électoral,  nous 
avons  cité  celui  de  Waelterlé,  conseiller  de  pré- 
fecture, porté  aux  larmes  versées  par  le  général'-. 

Lefèbvre  se  montra,  jusqu'à  la  fin,  fils  tendre  à 
l'égard  de  sa  mèie,  qu'il  mit  à  l'abri  du  besoin, 
ainsi  que  son  beau-père.  Leur  fille  aînée  Marie 
Gleis  avait  épousé  le  capitaine  Boë.  Le  maréchal 
le  fit  nommer,  lorsqu'il  eut  obtenu  sa  retraite, 
receveur  général  des  droits  réunis  à  Blois,  où  se 
trouvait  une  des  dotations  qu'il  avait  reçues  de 
l'empereur.  Ce  fut  près  d'eux  que  la  mère  se  retira 
avec  son  mari.  Elle  mourut  à  Blois,  le  4  dé- 
cembre 1807,  à  l'âge  de  soixantenjuinze  ans, 
bénissant  son  fils  pour  sa  tendresse  filiale,  et  sa 
sollicitude  à  l'égard  de  ses  frères,  ses  de  sœurs  et 
de  leurs  enfants -^ 


î.  Journal  Officiel  du  Haut-Rhin,  18  avril  1804. 

2.  Voir  chapitre  xi,  page  16. 

3.  Dans  deux  lettres  écrites,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  par 
la  mère  du  maréchal,  et  conservées  aux  archives  de  RouÉFach, 
elle  signe  Maria  Miither  l'on  Marschal    Le    Fèbfre.  Cette  signa- 
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Le  maréchal  a  fait  ériger  un  monument  sur  la 
tombe  de  sa  mère,  au  cimetière  de  Blois,  non 
loin  du  second  rond  point.  On  y  lit  l'inscription 
suivante  : 

D.  0.  M. 

ICI  REPOSE  UNE  MÈRE  RESPECTABLE,  JUSTEMENT  REGRETTÉE. 
ELLE  DONNA  CINQ  DÉFENSEURS  A  LA  PATRIE  ;  DEUX  SONT 
MORTS  AU  CHAMP  DE  l'uONNEUR  ET  DE  LA  VICTOIRE  ;  UN 
TROISIÈME  A  REÇU  UNE  HONORABLE  BLESSURE  A  LA 
BATAILLE  d'EYLAU.  CE  MONUMENT,  ÉRIGÉ  PAR  LA  PIÉTÉ 
FILIALE,  FUT  CONSACRÉ  A  SA  MÉMOIRE  PAR  LE  MARÉCHAL 
LEFEBVRE,  DUC  DE  DANTZIG. 

Par  délibération  en  date  du  2  mai  1811,  le 
conseil  municipal  de  la  ville  donna  à  perpétuité 
la  concession  du  terrain,  où  était  enterrée  la  mère 
du  maréchal.  Les  termes  de  cette  délibération 
méritent  d'être  cités  : 

«  Considérant  les  services  importants  que  M.  le 
duc  de  Dantzig  a  rendus  et  rend  toujouis  à  l'Em- 
pire ; 

»  Considérant  les  hautes  fonctions  qu'il  remplit 
auprès  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale,  et  la 
bonne  volonté  qu'il  a  toujours  témoignée  pour 
les  habitants  de  cette  cité  ; 

»  Concède  à  perpétuité  et  gratuitement  à  la 
famille  de  3L  le  Maréchal  le  terrain  du  cimetière 
public  de  cette  ville  oi'i  ont  été  déposées  les  cen- 
dres de  feue  dame  Riss,  veuve  Lefèbvre,  sa  mère, 

ture  témoigne,  d'une  manière  naïve,  tout  l'orgueil  de  cette  vieille 
paysanne  d'être  la  mère  du  célèbre  maréchal.  Ce  trait  ne  rap- 
pelle-t-il  pas  le  nom,  pour  ainsi  dire  proverbial  de  Gornélie, 
Mère  des  Gracques,  synonyme  de  tendresse  aussi  bien  que  de 
fierté  et  de  dignité  maternelles  .' 
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pour  ériger  à  sa  mémoire  tel  monument  qu'il 
jugera  à  propos  '.   » 

Lefèbvre  n'oublia  pas  non  plus  ce  qu'il  devait 
à  son  oncle  curé.  Au  début  de  1801,  la  santé  de 
ce  digne  vieillard  laissant  à  désirer,  il  demanda 
un  congé  sur  l'invitation  de  son  neveu,  et  vint 
habiter  avec  lui.  Mais  le  bon  vieillard  préféra 
bientôt  le  séjour  de  Limeil  (Seine-et-Oise),  oi^i 
Lefèbvre  avait  acheté  une  maison  de  campagne 
pour  sa  famille  ■'. 

«  J'ai  quitté  Paris  avec  plaisir,  dit  l'oncle  dans 
une  lettre  à  son  petit-neveu  Xavier  ;  j'ai  toute  ma 
vie  aimé  la  campagne,  je  passe  mon  temps  à 
lire,  à  prier  parce  que  je  crois  toujours,  comme 
mes  pères,  en  Dieu,  et  tout  le  reste  du  temps  je 
m'occupe  au  jardin,  et  je  me  porte  mieux  que  si 
j'assistais  tous  les  jours  à  une  table  de  trente-six 
couverts  à  bouche  que  veux-tu?...  » 

Des  difficultés  étant  survenues  avec  son  rem- 
plaçant intérimaire,  le  curé  retourna  à  sa  paroisse 
pour  les  régler.  Lefèbvre  insista  pour  que  son 
oncle  prît  alors  sa  retraite.  «  Je  mets  mon  sort 
entre  vos  mains,  mon  cher  neveu,  lui  écrivit-il... 
pourvu  que  je  ne  sois  pas  à  votre  charge  »  ;  et  il 
vint  séjourner  définitivement  à  Limeil  -^ 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  ressortir 

1.  Archives  de  Blois. 

2.  C'est  la  propriété  qui  porte  encore  aujourd  hui  le  nom  de 
fief  des  Portes. 

3.  Le  vieux  prêtre  profita  de  sa  retraite  pour  travailler  à  l'édu- 
cation de  son  petit-neveu  Xavier,  alors  au  collège  des  Sciences 
et  des  Arts  à  Paris.  Nous  donnerons  plus  loin  une  de  ses  nom- 
breuses lettres. 
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ce  {jiio  le  marécliiil  ;i  été  comme  mari,  en  parlant 
de  l'union  qui  ;i  toujours  existé  entre  les  deux 
épou\.  Que  penseï-  donc  de  certains  dictionnaires 
de  biographie  qui  disent  :  «  à  diverses  reprises 
des  amis  officieux  s'entremirent  pour  conseiller  le 
divorce  au  duc  de  Dantzig,  mais  Lefèbvre  refusa  de 
|)rèter  Toreille  à  cet  avis.  »  (Test  de  la  fantaisie 
pure,  comme  dans  la  pièce  de  Sardou,  où  Tempe- 
reur  ayant  appris  la  verte  riposte  que  M"'"  Lefèbvre 
aurait  faite  aux  deux  sœurs  de  Napoléon,  qui 
l'avaient  accablée  d'épigrammes  dans  une  récep- 
tion au  palais  de  Compiègne,  aujait  déclaré  dans 
sa  colère,  qu'un  divorce  entre  lui  et  sa  femme 
était  indispensable. 

^jme  Lefèbvre  avait  cinquante-six  ans  à  cette 
époque,  et  était  mariée  depuis  28  ans.  Il  est  vrai 
(jue  les  vaudevillistes  se  soucient  [>eu  de  la  vérité 
nu  de  l'histoire.  Au  contraire,  l'emiiereur  connais- 
sait M'"*"  Lefèbvre;  depuis  longtemps,  l'estimait 
beaucoup  et  aimait  à  causer  avec  elle  '. 

Bon  fils,  bon  neveu,  bon  mari,  Lefèbvre  ne 
pouvait  pas  ne  pas  être  un  bon  père.  11  eut,  croit-on, 
quatorze  enfants,  dont  douze  fils.  Tous  moururent 
à  la  fleur  de  l'Age,  excepté  les  deux  fils  aînés. 
Lorsqu'il  partit  |)Our  la  campagne  de  1792,  le 
plus  âgé  d'entie  eux  avait  neuf  ans.  Les  premières 
guerres  le  retinrent  éloigné,  pendant  7  ans,  loin 
de  sa  famille  -,  le  temps  lui  manqua  pour  s'occuper 


1.  Voir  chapitre  xviii. 

2.  A  cette  époque  les  généraux  n'obtenaient  pas  l'autorisation 
de  quitter  1  armée,  même  pour  les  affaires  de  famille  les  plus 
urgentes.  C'est  ainsi  que  cette  autorisation  fui  refusée,  en  1795, 
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personnellement  de  ses  enfants.  L'aine  de  ses  fils, 
Xavier,  mis  au  collège  en  1798,  lui  fut  renvoyé 
parce  qu'il  se  trouvait  hors  d'état  de  payer  sa 
pension. 

En  1799,  ce  fils  était  au  collège  des  Sciences  et 
Arts  à  Paris:  l'abbé  Lefèbvre,  son  grand  oncle, 
lui  écrivait  d(^  Limeil  : 

«  Si  vous  saviez,  mon  très  cher  petit-neveu, 
combien  votre  arand-oncle  vous  aime,  combien 
il  est  occupé  de  votre  solide  bonheur,  vous  n'auriez 
pas  douté  du  plaisir  que  me  donnerait  une  lettre 
de  votre  main,  dictée,  comme  je  le  sais  bien,  par 
les  sentiments  de  votre  cœur  bon  et  loyal... 

»  Mais  savez-vous  bien,  mon  aimable,  cher  et 
bon  Xavier,  quelles  sont  les  pensées  qui  me  rou- 
lent dans  la  tète,  tandis  que  je  nettoie  les  arbres, 
et  me  livre  aux  travaux  du  jardin?  Imaginez-vous 
bien  que  je  voudrais  que  vous  réunissiez  d'autres 
qualités  et  surtout  d'autres  connaissances  que 
celles  des  mérites  et  des  exploits  guerriers  de  Aotre 
respectable  père,  par  lesquels  il  s'est  placé  dans 
la  première  dignité  de  l'Etat  après  la  consulaire, 
et  ne  doit  sa  fortune  et  son  élévation  après  Dieu, 
qu'à  soi-même... 

»  Hélas!  j'ai  lu  et  vu  que  les  fils  des  grands 
hommes  dégénèrent  ordinairement  de  la  vertu 
de  leurs  pères,  parce  que  trouvant  un  rang  et 
une  fortune  déjà  acquise  par  les  auteurs  de  leurs 


au  général  Lefèbvre,  malgré  un  rapport  favorable  du  général. 
Gilly.  <■<  La  loi  s  y  oppose,  répondit  le  Comité  du  Salut  public, 
les  plus  estimés  sont  ceux  qui  donnent  de  bons  exemples.. 
Signé  :  Dubois-Crancé,  Carnot,  etc.  » 

22 
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jours,  ils  se  sont  lâchement  reposés  ;i  l'ombre  des 
lauriers  de  pères  illustres,  sans  avoir  ni  le  courage 
(le  les  imiter,  ni  la  très  noble  émulation  de  ne 
leur  devoir  que  la  route  ouverte  pour  la  gloire, 
et  de  la  parcourir  avec  plus  de  splendeur  encore... 

»  Aimez  de  tout  votre  cœur  vos  chers  parents, 
([ui  vous  rendent  un  enfant  si  fortuné,  mais 
oubliez  toute  votre  fortune  :  pensez  que  vous 
n'avez  pas  un  sol,  et  mettez-vous  bien  dans  la  tète 
de  travailler  personnellement  avec  une  ardeur 
et  une  o|)iniatreté  si  constantes  et  si  invincibles 
à  vous  mettre  de  vous-même  à  côté  de  votre  père, 
avec  un  éclat  si  frappant,  que  tout  le  monde  soit 
obligé  d'élever  la  voi\  pour  vous  féliciter  que 
vous  ne  devez  votre  rang  qu'à  votre  esprit  et  à 
votre  épée.  Avec  tout  eida  n'oubliez  pas  qu'il  faut 
moui'ir  et  rendre  comiite  de  sa  vie  à  l'Eti-e-Suprè- 
me,  dont  la  puissance  ne  craint  pei'sonne,  et  la 
justice  ne  ménage  personne,  etc..  '   » 

A  la  suite  de  ces  conseils  si  sages,  le  bon  vieil- 
lard donne  à  son  cher  Xavier  des  nouvelles  des 
arbres  du  jardin,  des  lapins,  de  la  vache,  et  du 
terrible  Bâcha,  le  chien  de  garde.  On  dirait  que 
l'oncle  avait  deviné,  dans  son  neveu,  le  caractère 
léger  et  indomptable  qui  devait  causer  tant  de 
soucis  à  son  père. 

Ce    fils,    Xavier-Joseph   Lefèbvre^,    qui   devait 


1.  Archives  de  la  famille. 

2.  Ne  à  Paris,  le  12  mars  1784,  baptisé  à  l'église  Saint-Eustache, 
«  fils  de  Lefébvre,  sergent  aux  Gardes,  »  dit  l'extrait  de  bap- 
tême. ^Voir  iiu\  pièces  justificatii'cs  n°  41,  et  ses' états  de  senûce 
aux  pièces  justificatives,  n"  32. 
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mourir  général  à  vingt-sept  ans,  s'engagea  en  1799, 
par  conséquent  à  seize  ans.  Ce  jeune  âge  ne  doit 
pas  étonner.  «  Les  enfants  des  villes  frontières  sen- 
tent la  poudre  de  bonne  heure  ;  »  a  dit  un  his- 
torien. Et  dame  !  en  France,  en  Alsace  surtout 
Aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n";ittend  pas  le  nombre  des  années. 

En  efTet,  parmi  les  Alsaciens  de  cette  époque, 
Rapp,  engagé  à  seize  ans,  fut  officier  à  vingt-deux, 
et  général  à  trente-un  ans.  Schramm  fils,  soldat  à 
quinze  ans,  était  lieutenant  à  seize  ans  et  général 
à  vingt-quatre  ans.  De  Cœhorn  n'avait  pas  dix- 
sept  ans,  lorsqu'il  fut  nommé  lieutenant,  et  Kel- 
lermann  fils,  était  général  de  division  à  trente  ans 

11  nest  donc  pas  étonnant  que  le  jeune  Lefèbvre, 
qui  avait  dusangalsaciendans  les  veines,  ait  mani- 
festé dès  le  jeune  âge  du  goût  pour  l'état  mili- 
taire. Du  reste,  parmi  nos  généraux  célèbres  de 
la  République  et  de  l'Empiie,  beaucoup  s'étaient 
engagés  de  quinze  à  dix-sept  ans  ^  On  peut  penser 
quelle  a  dû  être,  pour  des  adolescents  de  quinze 
ans,  l'éducation  du  régiment,  pendant  les  cam- 
pagnes de  cette  terrible  époque.  L'histoire  du 
jeune  Lasalle  etcelle  de  Marbot,  entre  autres,  per- 
mettent de  nous  en  faire  une  idée.  Ces  jeunes 
gens  se  battaient  vaillamment  comme  des  vété- 
rans, mais,  entre  les  combats,  ils  ne  songeaient 
qu'aux  plaisirs.  Tel  futégalementle  jeune  Lefèbvre. 


1.  Tels  sont  les  généraux  Desaix,  Dampierre,  Joubert,  qui 
s  étaient  enrôlés  à  quinze  ans  ;  Hoche,  Marceau,  Foy,  Bernadotte, 
Moncey,  Sérurier,  qui  étaient  soldats  à  seize  ans. 
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«  Volie  fils  YJi  mioiix,  écrit  le  colonel  Domége 
au  maréchal  (13  mars  1805),  mais  il  a  des  dettes. 
11  vient  d'être  consigné  pour  s'être  absenté  sans 
permission  ;  »  et  dans  une  autre  lettre  datée  de 
Boulogne  (11  août  1805)  :  «  Je  vous  envoie  un 
aperçu  des  dépenses  que  votre  fils  a  faites,  depuis 
que  vous  m'avez  fait  solder  le  dernier  compte... 
J*ai  bien  étudié  votre  fih,  et  je  crois  poinoir 
assui'ci'  ([u'il  nest  |Mtint  vicieux.  On  le  contiendra 
aisément  ([uaiid  sa  pension  sera  i-aisonnable  ;  mais 
je  trouve  que  celle  de  cent  francs  par  mois  est 
insuffisante  pour  servir  dans  un  état-major.  Je 
vous  propose  de  la  tripler,  et  de  payer  en  outre 
les  pertes  en  chevaux  qu'il  pourrait  faire', 

«  Le  maréchal  Lefèbvre,  raconte  le  comte  de 
Rémusat,  parlant  un  joui-  d'un  de  ses  fils,  officier, 
qui  lui  causait  bien  des  soucis,  m'a  répété  un 
mot  bien  typique  :  «  Je  ci'ains  bien  que  mon 
fils  ne  meure  pas  bien!-.  »  C'était  de  son  fils 
aîné  qu'il  s'agissait,  officier  à  vingt  ans,  il  se  livrait 
en  effet  à  de  grandes  dépenses,  dominé  par  la 
passion  du  jeu  et  des  plaisirs. 

La  carrière  militaire  de  ce  jeune  homme  fut 
aussi  brillante  (fue  i-apide.  Débutant  comme  sous- 
lieutenanl  dans  la  garde  à  chexal  des  Consuls,  il 
devint  aide  de  camp  de  Bessières  (8  avril  1802) 
il  avait  à  peine  17  ans,  sous-lieutenant  au  8"  régi- 
ment de  dragons  le  18  décembie  1802,  il  fut 
nommé     lieutenant     aide    de    camp     de     Soult 

1.  Archives  de  la  famille. 

2.  Ces     paroles    jrappellent    le     vœu     du     Vieux-Sergent     de 
Béranger  :  Dieu,  mes  enfants,  fous  donne  un  beau  trépas  ! 
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(12  mai  1804)  et  repassa  commi'  titulaiie  à  son 
régiment  le  21  déeemhie  de  la  même  année.  Capi- 
taine le  5  janvier  1807,  il  entra  le  14  jnin  suivant 
dans  la  garde  impériale.  Deux  ans  après, 
14  juin  1809,  il  était  nommé  chef  d'escadron  au 
14e  l'éginient  de  dragons.  Ce  rapide  avancement 
lui  fut  accordé  en  raison  de  sa  brillante  conduite 
au  siège  de  Dantzig,  pendant  lequel  il  fut  cité 
avec  éloges,  pour  «  s'être  pi-écipité  sur  l'ennemi 
à  la  tète  d'une  colonne  '.   » 

((  Comme  son  père,  écrit  Georges  Berlin,  le 
comte  de  Dantzig  possédait  un  Iirillant  courage  ; 
le  maréchal  le  reconnaissait  volontiers  et  s'en 
montrait  très  fier...  %  Si  brave  au  feu,  le  maréchal 
était  d'une  insigne  faiblesse  à  l'égard  de  son  tils, 
lequel  devait  toujours  avoir  avec  lui  le  dernier 
mot.  Comme  preuve,  voici  une  lettre  adressée  par 
le  maréchal  au  comte  llulin  et  datée  de  Paris, 
20  juillet  1811.  11  annonçait  au  commandant  de 
la  division  militaire  de  la  place  de  Paris,  que  son 
fils  a  mené   un  convoi  de  Yittoria  à  Bayonne,  et 

1.  Voir  ses  états  de  services,  n°  30,  anx  pièces  justificatives. 
ainsi  que  le  Moniteur  du  1"2  mai  1807. 

2.  Dans  son  Histoire  anecdotiquc  du  Théâtre,  Gh.  Maurice 
nous  fait  part  des  heureuses  dispositions  de  ce  jeune  homme, 
qu'une  fin  déplorable  et  sans  gloire  attendait.  Se  trouvant  à 
une  soirée  donnée  par  le  maréchal  à  l'occasion  d«  sa  fête, 
Gh.  Maurice  remarqua  l'entrain  endiablé  du  jeune  comte  de 
Dantzig-  et  s'en  ouvrit  à  son  père.  «  Il  est  aussi  fou  là,  me 
disait-il  avec  son  accent  germanique,  que  brave  à  l'armée. 
Croyez  que  lorsque  nous  sommes  tranquilles,  je  ne  peux  jamais 
l'empêcher  d'aller  tuer  une  ou  deux  sentinelles  des  grand'gardes, 
pour  s'amuser.  »  —  Tout  amusante  qu'elle  est,  nous  ne  repro- 
duirons pas  l'anecdote  racontée  par  J.  de  Norvins,  dans  son 
Mémorial;  c'est  un  de  ces  contes  dont  fourmille  cet  ouvrage, 
justement  suspect  aux  écrivains  sérieux. 
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qu'il  vient  dniriver  à  Paris  sans  pei'mission,  et 
prie  son  ancien  eaniaïade  aux  Gai'des  françaises 
(le  faire  venir  le  jeune  homme  auprès  do  lui, 
de  le  menacer  d'arrestation  et  d'avis  à  l'em- 
pereur... «  Faites-lui  peur  le  plus  que  vous 
pourrez,  ajouta-t-il,  vous  sauveiez  im  étourdi  de 
beaucoup  de  disgrâce  et  à  moi  la  vie.  Ah  !  mon 
cher  ami,  que  vous  êtes  heureux  de  n'avoir 
point  d'enfants  !  »  (Catalogue  d'autographes, 
8  février  1889.) 

Le  22  octobre  1809,  le  jeune  Lefèbvre  devint 
aidede  camp  de  son  pèrepourpasser,  le21  avriliSlO, 
à  l'état-maior  de  l'armée  du  Portu!2:al.  Peu  de 
temps  après,  il  était  nommé  adjudant  comman- 
dant. 

Dans  l'espoir  que  le  niaiiage  calmei-a  la  fougue 
de  ':<onJei(/ie  ctoiirdi,  comme  il  appelait  son  lils, 
le  maréchal  songea  à  le  maiier  avec  M""  de 
Fenouille  ',  fille  de  son  ancien  aide-major  aux 
Gardes  fiançaises.  L'empereur,  sur  la  demande  de 
Lefèbvre,  avait  donné  son  consentement  à  ce 
mariage,  et  avait  accoi-dé  au  fils  un  congé  de  deux 
mois  (20  décembre  1811'-).  Mais,  on  ne  sait  pour 
({uels  motifs,  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  ce  projet 
de  mariage. 

Enfin,  après  la  bataille  de  la  Moskowa,  qui  fit 
de  si  grands  vides  dans  notre  aimée,  le  comte  de 
Dantzig  fut  fait  général  de  brigade  (11  septembre 
1812).   Il  a\ail  un  peu  plus  de  vingt-se})t  ans.  Il 


1.  Le  nom  est  mal  écrit,  c'est  de  Fcnoi//  (ju'il  finit  lire. 

2.  Voir  Pièces  justificatives  ii°  42. 
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ne  devait  pas  tarder  à  mourir  à  Vilna  des  suites 
de  ses  blessures  et  des  souffrances  qu'il  éprouva 
pendant  la  retraite  de  Russie  '. 

Le  maréchal  ainsi  que  la  duchesse  ne  connu- 
rent que  longtemps  après  le  malheur  qui  les 
frappait.  11  chercha  à  s'illusionner  sur  le  sort  de 
son  fils,  pour  communiquer  plus  aisément  ses 
illusions  à  la  malheureuse  mère.  Il  savait  son  fils 
prisonnier;  mais  avant  son  départ  précipité  de 
Yilna,  il  l'avait  recommandé  au  général  ennemi; 
il  conservait  l'espoir  que  la  jeunesse  de  son  enfant 
triompherait  du  mal  qui  l'étreignait. 

Malgré  tout,  Lefèbvre  arriva  à  Dantzig  en  proie 
au\  plus  mortelles  inquiétudes.  A  la  date  du  28 
décembre,  il  écrivit  au  major  général  Berthier 
pour  obtenir  de  l'empereur  son  retour  en  France 
«  où  je  serai  plus  à  même,  disait-il,  de  servir 
l'empereur.  »  Il  finit  par  ces  paroles,  qui  nous 
dépeignent  l'état  d'ame  navrant  du  malheureux 
père  ;  «  Le  roi  m'avait  promis  qu'il  ferait  deman- 
der à  l'ennemi  des  nouvelles  de  mon  malheureux 
fils.  Sans  doute  on  annonce  à  ce  prince  qu'il  est 
mort,  puisqu'on  ne  m'en  parle  plus.  C'est  un 
bien  grand  malheur.  S'il  avait  péri  les  armes  à 
la  main,  je  m'en  serais  consolé.  Mais  l'avoir  vu 
périr  de  misère  est  un  coup  mortel  pour  moi  et 
ma  femme,  qui  est  déjà  à  moitié  morte  sans  rien 
savoir  de  son  malheur...  » 

Si  le  fils  n'est  pas  tombé  de  la  mort  des  héros 
pendant  les  nombreuses  batailles  où  il  s'est  dis- 

1.  Voir  chapitre  x. 
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tingué  '.  sa  mort  fut  Ix'llc  néaniiioins,  puisqu'il  a 
(lonnr  sa  vie  pour  la  patrie. 

Ainsi  le  duc  et  la  duchesse  curent  la  douleur 
de  survivre  à  leurs  deux  fils  aînés,  tombés  tous 
les  deux  pour  le  pays,  et  le  père  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  laisser  son  titre  de  duc  à  ses  des- 
cendants. En  présence  de  la  perte  cruelle  qui 
vint  frappei'  le  vieux  maréchal  dans  ses  affections 
de  père,  on  ne  peut  s'emp(kher  de  se  rappelei' 
les  termes  du  Message  au  Sénat  par  lequel  Napo- 
léon lui  confère  le  titre  héréditaiie  de  duc  de 
Dantzig  :  «  Qu'aucun  de  ses  descendants  ne  ter- 
mine sa  carrière  sans  avoir  versé  son  sang  ])0ur 
la  gloire  et  l'honneur  de  notre  belle  France!  » 

Il  ne  leur  restait  plus  que  le  plus  jeune,  enfant 
de  neuf  ans.  d'une  santé  chétive,  et  la  ci-ainte  de 
ne  pouvoir  l'élever  attiistiiit  leur  existence.  Aussi 
la  pauvre  mère  lui  laissa-t-elle  faii-e  toutes  ses 
volontés.  Voici  ce  qu'on  lit,  au  sujet  de  ce  der- 
nier fils,  dans  la  Vie  du  général  Girard,  duc 
de  Ligny  -,  dont  la  femme  était  liée  avec  la  maré- 
ch;de  : 

«  Le  bruit  de  l'élévation  du  général  (jirard  -^  à 
la  dignité  de  duc  de  l'Empire,  s'étant  répandu, 
un   grand  nombre    d'amis  vinrent  frapper   à   sa 

1.  Voir  ses  états  do  services  Pièces  justlfuntlves,  n°  32. 

2.  Le  Volontaire  de  IIO'A  ou  le  général  Girard,  par  le  baron 
Robe  de  Casse. 

3.  Ce  général,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Lig'ny, 
dont  le  gain  est  attribué  à  sa  valeur,  fut  nommé  duc  de  Ligny 
sur  le  champ  de  bataille  et  transporté  à  Paris  où  il  mourut  le 
2.5  juin,  par  conséquent  sept  jours  après  Waterloo.  Napoléon, 
dans  son  testament,  a  légué  100,000  francs  aux  enfants  de  ce 
brave. 
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porte  pour  lui  ndresser  leurs  félicitations.  Le 
général  était  toujours  au  plus  mal;  sa  femme  ne 
le  quittait  pas  d'une  minute  et  personne  ne  péné- 
trait auprès  d'eux.  Une  seule  exception  fut  faite 
en  faveur  de  Vexcelleiite  maréchale  Lefèbvre, 
l'amie  des  bons  et  des  mauvais  Jours.  M""' Girard 
la  reçut  dans  un  petit  salon  attenant  à  la  chambre 
du  blessé.  La  duchesse  de  Dantzig  avait  amené 
un  de  ses  fils,  enfant  d'une  douzaine  d'années, 
qu'elle  appelait  Coco,  et  qu'elle  eut  la  douleur 
de  perdre  comme  ses  douze  autres  fils.  La  pauvre 
mère  ne  pouvait  se  décider  à  adresser  la  moindre 
remontrance  au  survivant,  et  laissait  s'élever  à  sa 
guise  cet  enfant  gâté,  maître  de  ses  paroles 
comme  de  ses  actions. 

»  Dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  la 
visite  se  passa  fort  tristement.  Coco,  ennuyé  des 
pleurs  de  sa  mère  et  de  M™"  Girard,  s'était  réfugié 
dans  un  coin  du  salon  où,  d'un  air  boudeur  et 
grognon,  il  bâillait  de  son  mieux.  Voulant  le  tirer 
de  cette  attitude  peu  convenable,  sa  mère  l'inter- 
pella en  lui  disant  : 

»  —  Viens  donc  faire  ton  compliment  à  Ma- 
dame la  duchesse. 

»  L'enfant  répondit  })ar  un  mot  tellement  drôle 
que,  malgré  son  chagrin,  la  nouvelle  duchesse 
de  Ligny  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  La  maré- 
chale, après  lui  avoir  fait  mille  offres  de  services, 
qui,  dans  sa  bouche,  n'étaient  point  de  vaines 
formules  de  banale  politesse,  la  quitta...  » 

Ce  fils  s'éteignit,  lui  aussi,  en  1817,  par  conséquent 
avant  d'avoir  atteint  les  limites  de  l'adolescence. 
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Sans  famille  désormais,  le  duc  et  la  duchesse 
de  Dantzig  portèrent  toute  leui-  alt'ection  sur  leur 
nièce  Hélène  (jlaser,  qui  lestait  avec  eux,  et  à 
laquelle  ils  avaient  l'ait  donner  une  brillante  édu- 
cation. Ils  avaient  ado])té  cette  nièce,  qui  fut  une 
personne  accomplie  et  répondit  en  tous  points  à 
la  tendresse  de  son  oncle  et  de  sa  tante.  Ils  la 
marièrent,  le  17  juillet  1818  ',  au  lieutenant- 
général  baron  Chai-les  de  Greutzer,  l'un  des  bril- 
lants officiers  généraux  de  rEni])ire.  Le  roi 
Louis  XVIIT  avait  signé  à  leur  contrat  de  mariage. 
Le  maréchal  de  camj)  de  Greutzer,  au  moment  de 
sa  mort  (21  seplembie  1822),  commandait  le 
département  de  la  Moselle.  31'°"  la  baronne  de 
Greutzer  sur>écut  à  la  duchesse,  en  hérita  et 
mourut  le  19  juin  1837  ^. 

Il  nous  reste  à  parler  de  ce  que  le  maréchal  et 
la  maréchale  tirent  ])our  les  auties  membres  de 
la  famille. 


1.  «  Sa  Majesté  Louis  XVIII,  Son  Excellence  le  marquis  Gouvion 
Saint-Cyr,  Ministre  de  la  Guerre,  tenant  la  phnne,  a  signé  les 
contrats  de  inariag-e  de  M.  le  maréchal  de  camp  de  Greutzer  avec 
M"'  Hélène  Glaser,  nièce  de  M.  le  maréclial  duc  de  Dantzig;  — 
et  celui  de  M.  le  duc  Guiclie,  aide  de  camp  de  Son  Altesse  le  duc 
d'Ang-oulême  avec  M"°  d'Orsay.  (Moniteur  du  18  juillet  1818.) 

2.  Elle  eut  pour  héritiers  ses  deux  fils  :  M.  Charles  de  Greutzer 
et  M.  le  baron  de  Greutzer,  dont  la  fille  épousa  M.  Beriuird- 
Dutreil. 


CHAPITRE  XV 


Lefèhvre  considéré  comme  homme.  Sa  famille  (suite).  — 
Conduite  du  général  à  l'égard  de  son  frère  Denis.  —  Il 
sauva  la  vie  à  son  frère.  —  Amitié  entre  les  deu.K  frères. 
—  Beaux  états  de  service  de  Denis.  —  Blessé  grièvement 
il  est  admis  à  la  retraite  et  se  retire  chez  son  frère.  — 
Portrait  de  Metzger,  de  Colmar,  ami  du  général.  — 
Lefèbvre  et  sa  sœur  M™®  Glaser.  —  Les  neveux  et  les 
nièces  du  maréchal.  —  Son  dévouement  à  l'égard  de  ses 
trois  nièces  et  de  son  neveu  Glaser,  de  Guémar.  — 
Richer  épouse  l'aînée  de  ses  nièces.  —  Difficultés  que  le 
maréchal  éprouve  au  sujet  de  ses  nièces  Marie-Anne  et 
Hélène  Glaser.  —  Correspondance  de  Richer.  —  L'oncle 
place  ses  deux  nièces  en  pension  et  son  neveu  Salésie  au 
Prytanée.  —  Les  membres  de  sa  famille  ne  répondent 
pas  tous  à  son  dévouement  pour  eux. —  Mort  de  sa  sœur 
Marianne  laissant  une  succession  obérée.  —  Lefèbvre 
s'occupe  de  ses  deux  beaux-frères  Boé  et  Ketterlé.  —  La 
conduite  de  Boé,  nommé  receveur  général  des  droits 
réunis  à  Blois.  laisse  à  désirer.  —  Le  maréchal  s'occupe 
également  de  la  famille  de  sa  femme.  —  A  la  mort  de  son 
mari,  la  duchesse  vient  au  secours  de  sa  nièce  Marie- 
Anne,  de  Guémar. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  sacrifices  que  Lefèbvre 
s'était  imposés  pour  venir  au  secours  de  son  frère 
Denis,  de  sept  ans  plus  jeune  que  lui,  lorsque 
celui-ci  fut  engagé  au  1"  régiment  des  hussards. 
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Voici  l'oxliiiit  (ruilc  Icttic  que  Denis  écrivit, 
en  1798,  à  son  frère,  dont  il  avait  été  officier 
(l'ordonnance,  et  après  avoir  été  nommé,  sur  sa 
|)ro|)Osition,  capitaine  à  la  25''  demi-hrigade  : 

«  Ahocht,  ^23  germinal  an  VI  (12  avril  1798.) 
<(  Soyez  persuadé  que  ma  conduite  et  mon  exac- 
titude à  mon  état  i't''])ondent  aux  Jiontés  que  vous 
avez  pour  moi,  mon  cher  frère.  Je  ne  m'écarterai 
jamais  des  sages  conseils  que  vous  me  donnez; 
mon  plus  grand  désir  est  de  conserver  votre 
estime  et  amitié,  ainsi  que  de  ma  tendre  sœur.  C'est 
à  vous,  mon  frère,  que  je  dois  ma  place  que  j'oc- 
cupe en  bien.  Je  tiavaillerai,  je  m'appliquerai  et 
ne  négligerai  rien  pour  vous  piouver  ma  recon- 
naissance, et  ne  me  mettiai  jamais  dans  le  cas 
qui  puisse  vous  faire  repentir  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi... 

»  La  demi-brigade  est  prête  ,  chaque  soldat  a 
deux  paires  de  souliers,  des  guêtres  d'étoffe  neuve 
et  se  trouve  pourvu  du  plus  exact  uniforme.  Si 
vous  voyiez  la  demi-brigade.  Comme  elle  est  belle  ! 
Votre  fi-èi-e.  «  Dkms  '.  » 

Cette  lettre  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  écrite, 
comme  à  celui  qui  l'a  reçue.  Elle  explique  l'atta- 
chement (jue  le  généjal  a  porté  à  ce  frère,  le  seul 
qui  lui  restât,  et  l'amitié  qui  les  liait  tous  les 
deux.  Cette  amitié  fut  rendue  plus  étroite  encore, 
grâce  à  une  circonstance  dramatique  qui  permit 
au  général  Lefèbvre  de  sauver  la  vie  à  son  frère. 

1.  Voir  l'ii'ces  justificatives,  n"  43. 


JEAN-ULRICH   METZGER, 

ami  du  Maréchal  i  17o:2-lSoG  i . 
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Denis  s'était  engagé,  en  1789,  au  régiment  des 
hussards  d'Esterhazy.  Lors  de  la  défection  de 
Dumouriez  (4  avril  1793) ,  l'escadron  où  servait 
le  jeune  Lefèbvre  fut  entraîné  avec  les  hussards 
de  Berchiny,  quand  ce  corps  passa  à  l'étranger 
avec  le  général  en  chef.  Mais,  dès  qu'il  se  fut 
rendu  compte  de  la  tiahison,  le  hussard  profita 
de  la  premièi'e  occasion  pour  i-evenir  à  l'armée. 
11  eut  la  chance  de  tomber  sur  les  avant-postes  de 
son  frère,  assez  heureux  pour  l'arraclier  au  sort 
funeste  réservé  aux  transfuges,  même  ({uand  ils 
revenaient  librement  '. 

Denis  fut  un  soldat  vaillant,  un  cœur  probe  et 
ouvert;  aussi  fit-il  honneur  au  nom  qu'il  portait. 
Nommé  sous-lieutenant,  le  10  thermidor  an  IV, 
au  8"  bataillon  de  sajieurs  et  ensuite  au  9"  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  il  fut  promu  lieute- 
nant à  la  25*^  brigade  d'infanterie  où  il  servit 
comme  aide  de  camp  de  son  frère,  et  capitaine, 
en  janvier  1798,  à  la  2o^  demi-brigade  sur  la  pro- 
position de  son  frère  '. 

Il  a  fait  les  campagnes  de  la  République  aux 
armées  du  Centre,  de  la  Moselle,  de  Sambre-et- 
Meuse,  d'Allemagne,  de  Mayence,  du  Danube  et 
d'Italie;  et,  sous  rEmjjire.  celles  de  la  Prusse  et 
de    la    Pologne.    Pendant    cette    dernière,    il    fut 

1.  Bouillet. 

2.  «  La  crainte  de  causer  de  la  jalousie  m'a  toujours  empêché 
de  demander  de  l'avancement  pour  mes  frères:  mais  lun  étant 
mort  et  un  autre  tué  sur  le  champ  de  bataille,  je  dois  des  soins 
particuliers  au  seul  qui  me  reste,  au  moment  surtout  où  je 
quitte  le  service.  (Archives  administratives  de  la  Guerre.  Pièces 
justificatii'es,  n"  23.) 
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Idcssé  grièvement.  Partout  il  se  distingua  j)ar  des 
actions  déclat.  «  A  l'attaque  du  (jrinsel,  en 
Suisse,  Denis  franchit  le  premier  ,  à  la  tète  de  sa 
compagnie,  le  pont  de  TAcre,  qui  était  défendu 
par  200  Autrichiens,  et,  malgré  une  vive  résis- 
tance de  leur  part,  il  les  fit  tous  prisonniers  de 
guerre  '.  » 

Un  coup  de  feu  lui  cassa  la  cuisse  gauche,  au 
combat  qui  fut  livré  au\  Russes,  près  d'AUestein, 
le  4  février  1807,  par  conséquent  4  jours  avant 
la  bataille  d'Eylau. 

Denis  lestant  estropié,  fut  admis  à  la  retraite 
(29  mai  1807)  avec  le  grade  de  Chef  de  bataillon  ; 
il  fut  nommé  pai-  le  même  décret  Officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Le  chiffre  de  sa  retraite,  arrêté 
d'aboid  à  1,000  francs,  fut  porté  à  1,800  francs 
par  ordre  de  l'Empereur. 

Denis  se  retira  d'abord  à  Blois  ;  mais  la  modi- 
cité de  sa  retraite  ne  lui  permettant  pas  de  vivre 
convenablement,  le  maréchal  prit  «son  frère  chez 
lui  à  Paris,  pour  lui  prodiguer  ses  soins.  »  Pen- 
dant le  restant  de  sa  vie,  il  eut  son  logement  au 
château  de  son  frère  à  ('ombault.  11  mouiut  dans 
cette  commune,  le  22  mai  1817  ~. 

Nous  avons  encore  à  indiquer  ce  que  Lefèbvre 
a  fait  pour  sa  sœur  Germaine-Marie-Anne,  mariée 
à  un  cultivateur  de  Guémar  nommé  Glasser,  et 
pour  ses  quatre  enfants. 

11  était  lié  d'amitié  avec  Jean-Ulrich   Metzger 


1.  l'ii'ces  justificatives,  n"  44. 

2.  Voir  son  acte  de  décès,  J'icccx  jusiificatires,  n°  3. 


SON  AMI  METZGER  351 

de  Colmar.  Disons  d'abord  quelques  mots  de  ce 
Metzger,  qui  servait  d'intermédiaire  entre  lui  et 
sa  famille,  en  Alsace. 

Cet  ami  du  maréchal  n'était  pas  le  premier  venu  ; 
né  en  1752, mort  en  1836,  c'était  un  homme  instruit, 
un  grand  citoyen,  un  patriote  convaincu,  et  l'his- 
toire de  l'Alsace  fait  de  lui  le  plus  grand  éloge, 
pour  le  rôle  important  qu'il  a  joué  pendant  la 
Révolution,  et  les  services  signalés  qu'il  a  rendus 
à  l'Alsace  '. 

Successivement  membre  du  Directoire  départe- 
mental, et  député  suppléant  à  l'Assemblée  iNa- 
tionale,  notable  de  la  Municipalité  et  Président 
de  la  Société  populaire,  il  força,  à  l'époque  de  la 
Terreur,  les  trois  émissaires  de  Robespierre  à 
quitter  la  ville. 

Il  rendit  au  département  un  service  plus  important 
encore,  en  faisant  rebrousser  chemin  à  Euloge 
Shneider,  sur  la  frontière  du  Haut-Rhin.  Ce 
proconsul,  auquel  ses  cruautés  ont  acquis  une  triste 
célébrité  en  Alsace,  trouvant  que  les  autorités 
agissaient  trop  lâchement  dans  ce  département, 
voulut  aller  lui-même  y  essayer  ses  instruments 
favoris  :  l'armée  révolutionnaire  et  la  guillotine. 
Le  danger  était  grand,  chargé  de  le  conjurer, 
Metzger  alla  au  devant  du  redoutable  accusateur 


1.  Membre  du  district  de  Colmar,  Metzger  fut  chargé  en  1798, 
par  le  Gouvernement  français,  de  négocier  la  réunion  de 
Âlulhouse  à  la  France,  et  de  régler  les  détails  du  traité  qui  fut 
signé,  le  28  janvier  1798.  Ce  fut  lui  qui  reçut  les  clefs  de  cette 
ville,  au  nom  de  la  France,  lors  de  la  fête  de  la  réunion,  le 
15  mars  de  la  même  année. 
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public,  lui  représenta  l'inutilité  de  sa  déniarehe 
en  protestant  a\ec  chaleur  du  patriotisme  des 
habitants,  et  linteipella  avec  tant  de  violence  que 
Schneider  rebroussa  chemin.  Et  la  Haute-Alsace 
fut  sauvée,  grâce  à  l'énergie  de  ce  patriote  '. 

Elu  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  entra, 
après  le  18  Brumaire,  dans  le  Corps  législatif. 
Pendant  .son  séjour  à  Paris,  il  logea  toujours  chez 
son  ami  Lefèbvre.  En  1805,  il  fut  nommé  directeur 
des  droits  réunis  à  Colmar,  fonctions  dont  il  se 
démit  quatre  années  après.  Son  passage  aux  Droits 
réunis  lui  avait  fait  des  ennemis.  En  1833,  les 
vignerons  des  faubourgs  de  Colmar,  dont  la  tur- 
bulence était  proverbiale  en  Alsace,  irrités  de 
certaines  prétentions  de  la  Régie,  s'en  vengèrent 
sur  rhabitation  de  Metzger  et  la  dévastèrent.  Il 
fut  vivement  affecté  de  tant  d'ingratitude  et  de 
ces  violences  ;  elles  ébranlèrent  sa  santé  et  hâtèrent 
sa  mort,  qui  arriva  le  2o  février  1836^'. 

INous  avons  cru  devoir  donner  ces  renseignements 
sur  le  meilleur  ami  du  maréchal,  afin  de  mieux 
comprendre  la  correspondance  qu'ils  entretenaient 

1.  Quand  les  représentants  du  Haut-Rhin  à  la  Convention  eurent 
appris  que  Schneider  se  disposait  à  pénétrer  dans  le  départe- 
ment, lun  d'eux,  Ritter  de  Huning-ue,  se  rendit  au  sein  du 
Comité  du  Salut  public,  et,  s'adressant  à  ses  membres,  leur  dit 
d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique  :  «  J'ai  appris  que 
Schneider  allait  se  rendre  dans  le  Haut-Rhin;  sachez  que  s'il 
touche  à  la  tète  d'un  seul  de  ses  habitants,  mon  poignard  en  fera 
justice  sur  vous.  »  Grâce  à  l'énergie  de  Metzger,  il  n'y  eut  que 
trois  exécutions  capitales  dans  le  Haut-Rhin,  pendant  la  Terreur. 

2.  Metzger  fut  également  un  grand  agronome.  Ce  fut  lui  qui 
inaugura  la  culture  des  prairies  artificielles  dans  le  départe- 
ment, et  parvint  à  supprimer  les  jachères  et  les  domaines  com- 
munaux laissés  jusqu'alors  en  friche. 
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ensemble.  Les  lettres  de  cette  correspondance  ont 
été  vendues  par  les  héritiers  de  Metzger,  il  y  a 
trois  ans,  et  acquises  par  le  ville  de  Roufîach.  Elles 
permettront  de  juger  l'homme  intime  dans  le 
maréchal  ;  aussi  sommes-nous  reconnaissants  à 
M.  le  maire  de  cette  ville,  davoir  bien  voulu 
mettre  cette  liasse  de  lettres  à  notre  disposi- 
tion. 

Si  le  maréchal  sest  toujours  montré  bon  parent 
à  l'égard  des  siens,  il  fit  exception  pour  sa  sœur 
Mme  Glasser,  parce  que  mariée  à  un  riche  culti- 
vateur de  Guémar,  elle  ne  l'avait  pas  aidé  au  début 
de  sa  carrière  militaire.  Elle  n'avait  même  jamais 
répondu  à  aucune  de  ses  lettres  K 

Voici,  à  ce  sujet,  un  extrait  d'une  lettre  de 
Lefèbvre  à  Metzger,  du  31  juillet  1805  : 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  pour  les 
soins  que  vous  donnez  au  jeune  Glasser.  Je  ne 
souffrirai  jamais  que  son  éducation  se  fasse  entière- 
ment à  vos  dépens.  Quant  à  sa  mère,  je  ne  puis 
rien  faire  pour  elle  ;  j'ai  trop  de  charges  moi- 
même  pour  me  mettre  une  autre  famille  sur  les 
bras...  Au  reste,  vous  connaissez  mieux  que 
personne  l'embarras  ou  je  me  trouve  à  cause  d'eux 
tous,  vis-à-vis  ma  femme  ;  et  comme  je  me  suis 
prescrit  une  règle  de  conduite  avec  elle,   que  je 

1.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  «  Les  affaires  de  votre 
sœur  Marie-Anne,  à  Guéniar,  ne  vont  pas  bien,  écrit  loncle  curé, 
exilé  en  Allemagne,  à  son  neveu  le  général  (7  sejitembre  1798.) 
Son  mari  est  ivrogne,  infidèle,  négligent,  etc.,  malgré  tous  les 
soins  que  je  me  suis  donnés  pour  leur  inspirer  des  sentiments 
religieux,  d'honneur  et  de  bon  ordre...  Si  vous  les  voyez,  agissez 
auprès  d'eux  pour  les  ramener  au  bien.  » 

23 
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ne  veux  ni  dois  changer,  je  ne  pourrai  l<>  faire 
qu'avec  Jx'aucoup  de  scandale  ([ue  je  veux  éviter. 
Ce  serait  d'ailleurs  nie  brouiller  dans  mes  vieux 
jours  avec  ma  femme,  pour  une  famille  qui  ne 
voulait  pas  me  Aoir,  lorsque  j'avais  le  plus  urgent 
besoin,  et  qu'elle  pouvait  me  soulager  avec  peu 
de  frais... 

»  Je  vous  embrasse.  «  Lefèbvre.  » 

Lorsque  le  maréchal  fut  parvenu  aux  honneurs, 
Mme  Glasser  fit  l'impossible  pour  se  réconcilier 
avec  son  illustre  frère,  dans  l'intéièt  de  ses 
enfants.  Avec  son  consentement,  elle  maria,  au 
mois  de  juillet  1806,  sa  fille  aînée  avec  Augus- 
tin Richer,  jeune  homme  instruit  et  d'une  hono- 
rable famille,  sur  le  compte  duquel  le  maréchal 
avait  obtenu  les  meilleurs  renseignements  Peu 
de  temps  après,  il  le  fit  nommer  Receveur  général 
à  Posen. 

Ce  mariage  donna  lieu  à  un  incident  curieux. 
Les  nouveaux  époux,  accompagnés  de  plusieurs 
des  gens  de  la  noce,  eurent  la  singulière  idée  de 
se  rendre  en  corps  à  Munich,  malgré  la  distance, 
pour  se  présenter  au  Maréchal,  qui  se  trouvait  à 
la  cour  du  roi  de  Bavière  ',  et  cela  sans  en  avoir 
demandé  la  permission. 

Le  Maréchal,  furieux  de  voir  arriver  au  palais 
du   roi,    pour  vivre  à  ses  dépens,  ce  groupe  de 


1.  Lefèbvre,  à  cette  époque,  était  à  In  tète  d'un  corps  d'armée 
de  la  Bavière,  qui  venait  d'être  érigée  en  royaume.  Il  allait  quitter 
la  cour  do  Munich,  et  prendre  le  commandement  de  la  Garde 
impériale  pour  la  campagne  d  léna,  au  moment  où  il  reçut  cette 
visite  inopportune. 
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campagnards    gauches    et    indiscrets,    écrivit    le 
27  juillet  1806,  à  Metzger  : 

«  Monsieur,  je  suis  diablement  étonné  qu'un 
homme,  qui  se  dit  mon  ami,  se  permît  de  donner 
ses  conseils  à  une  famille  elïrénée  pour  me  faire 
eni-ager,  de  venir  me  voir  au  nombre  de  neuf 
personnes,  au  milieu  dune  cour  étrangère,  et 
cela  <•!  la  veille  de  mon  départ,  et  plus  encore 
dans  un  pays  où  les  habitants  nous  nourrissent. 
Je  vous  assure  que  ce  dernier  trait  me  donne  la 
mesure  de  la  mauvaise  intention  que  ces  mé- 
chantes gens  ont  toujours  contre  moi,  et  qu'ils 
ne  cessent  de  chercher  l'occasion  de  me  déshonorer 
aux  yeux  des  étrangers,  comme  ils  l'ont  fait  en 
Alsace.  C'est  à  cause  d'eux  (jue  je  suis  obligé  de 
renoncer  à  mon  pa%s  et  de  n'y  jamais  exercei- 
aucune  place,  pour  ne  pas  être  accablé  de  deman- 
des indiscrètes. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  Le  maréchal  Lefèbmie.   » 

Mais  la  colère  du  maréchal  dure  peu;  le  lende- 
main il  écrit  à  son  ami  pour  une  commission 
dont  le  roi  de  Bavière  lavait  chargé  au  sujet  de 
vin  de  Ribeauvillé.  Metzger  s'excuse  par  une 
lettre  (5  août  1806),  conservée  aux  archives  de  la 
famille,  dans  laquelle  il  lui  apprend  qu'il  n'a  pas 
été  consulté  sur  ce  voyage,  que  M'""  Glasser  a 
prêté  l'oreille  à  des  intrigants,  et  il  le  prie  de  ne 
pas  juger  avec  trop  de  sévérité  la  démarche  d'une 
sœur  dont  le  cœur  n'a  pas  consulté  les  conve- 
nances, et  de  ne  pas  faire  pàtir  les  jeunes  mariés 
de  l'indiscrétion  de  leur  mère. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  quitta  Munich 
et  le  corps  havarois  qui  avait  été  sous  ses  ordres^, 
pour  rejoindre  la  grande  armée,  où  il  allait  com- 
mander la  Garde  impériale  à  pied  pendant  la 
campagne  de  Prusse.  11  avait  fait  nommer  rece- 
veur général  à  Posen  son  neveu  Richer;  celui-ci, 
en  se  rendant  à  son  poste,  alla  visiter,  à  Berlin, 
son  oncle,  qui  lui  lit  le  meilleur  accueil  et  lui  promit 
de  le  faire  placei'  en  France,  s'il  se  conduisait 
bien,  ^ious  venons  plus  loin  ce  ([ue  le  maréchal 
fit,  quelque  temps  après,  pour  son  heau-frèie  Boé. 

Nous  demandons  pardon  d'entrer  dans  tous  ces 
détails;  n'est-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  faire 
connaître  Lefèbvre,  comme  homme,  que  de  mon- 
trer ce  qu'il  a  été  à  l'égard  de  sa  famille? 

Sa  sœur,  31'°"  Glasser,  étant  morte  à  Guémar,  en 
février  1807,  le  maréchal  s'occupa  de  la  façon  la 
plus  fraternelle  des  enfants  quelle  avait  laissés. 
Il  avait  obtenu  un  avancement  rapide  pour  Richer, 
qui  fut  nommé  receveui-  général  à  Marienwerder, 
et  une  bourse  entière  au  Prytanée,  à  Paris,  pour 
le  neveu  Salésie.  Voulant  faire  donner  une 
éducation  complète  à  ses  deux  nièces,  afin  d'as- 
surer leur  avenir,  il  avait  retenu,  pour  elles,  des 
places  au  pensionnat  des  demoiscdles  Danzas,  à 
Colmar.  Mais  il  a^ait  compté  sans  l'avarice  de 
l'oncle  (ilasser  qui,  désirant  utiliser  sa  nièce 
Marie-Anne  dans  son  ménage,  et  son  neveu  Salé- 
sie dans  sa  culture,  les  avait  engagés  à  rester 
avec  lui.  Un  autre  motif  retenait  chez  son  oncle 

1.  Le  commandcmeiit  de  ce  corps  fut  confié  au  prince  Jérôme. 
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cette  nièce  qui  était  jolie  de  figure.  Elle  avait  fait 
la  connaissance  d'un  de  ses  cousins  de  Guémar, 
un  mauvais  sujet,  et,  de  plus,  conscrit  réfrac- 
taire.  A  cette  nouvelle,  la  colère  du  maréchal  fut 
grande;  il  écrivit  à  Richer  de  faire  mettre,  à  ses 
frais,  Marie-Anne  dans  la  maison  de  force  à 
Ensisheim,  Salésie  en  prison  à  Colmar,  ajoutant 
qu'il  allait  faire  arrêter  le  cousin  et  lui  faire 
rejoindre  son  régiment. 

En  reproduisant  cette  lettre,  F.  Blumstein  '  la 
fait  suivre  de  cette  réflexion  :  <c  Un  duc  et  pair 
de  l'ancien  régime  ne  pouvait  parler  avec  plus 
de  hauteur.  »  Il  faut  être  aveuglé  par  l'esprit  de 
dénigrement  pour  parler  ainsi  et  ne  pas  approu- 
ver le  maréchal  qui,  en  cette  occasion,  a  agi  en 
oncle  dévoué  et  prudent.  Quant  à  la  menace  de 
faire  enfermer  sa  nièce  a  Ensisheim,  c'est  une 
vieille  locution  populaire  en  Alsace  pour  dire 
qu'on  emploiera  la  force,  s'il  le  faut. 

Les  nièces  Marie-Anne  et  Hélène  furent  enfin 
placées  au  pensionnat  de  Colmar.  Mais  le  nombre 
des  prétendants  à  la  main  de  Marie-Anne  ne  fai- 
sant qu'augmenter,  le  maréchal  résolut  d'éloigner 
sa  jolie  nièce  et  sa  sœur  Hélène  de  l'Alsace  et  de 
la  confier  à  la  sollicitude  d'un  de  ses  amis, 
Më'i'  Colmar  ',  qui  occupait  à  cette  époque  le  siège 
épiscopal  de  Mayence.  11  écrivit  de  Paris  à  Metz- 
ger  (31  août  1807)  : 

«  Je  viens  de  donner  ordre,  mon  cher  ami,  à 

1.  Blumstein,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Strasbourg. 

2.  Mgr  Colmar,  originaire  de   Strasbourg,  occupa  le  siège   de 
Mayence  de  1802  à  1818. 
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Madame  Richer  de  conduire  ses  deux  sœurs 
chez  Monseigneur  lévèque  de  Mayence.  Je  me 
suis  arrangé  avec  ce  prélat  poui-  l'éducation  de 
ces  deux  enfants;  vous  voudrez  bien,  en  consé- 
([uence.  les  lui  faire  remettre  entre  les  mains 
[)Our  qu'elle  les  conduise  elle-même  à  sa  destina- 
tion; surtout  que  les  deux  polissons  qui  ont  osé 
les  demander  en  mariage  ne  leur  parlent  plus... 
Envoyez-moi  le  compte  de  vos  dépenses  pour  ces 
enfants,  et  croyez  à  mon  éternelle  reconnaissance. 
Le  maréchal,  duc  de  Dantzig.  » 

La  nièce  Marie-Anne  ne  profita  guère  de  la 
générosité  de  son  oncle  à  son  égard.  Elle  se  maria 
à  Sébastien  Ferber,  de  Guémar,  cultivateur, 
riche  il  est  vrai,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  être 
ruiné  par  ses  habitudes  d'intempérance. 

Le  maréchal,  il  faut  bien  le  dire,  n'eut  pas 
toujours  à  se  louer  des  membres  de  sa  famille, 
dont  quelques-uns  ne  répondirent  ]>as  à  son 
dévouenu'ut  |toui-  eux. 

Sa  sœur  Marie-Anne  avait  laissé,  à  sa  mort, 
une  succession  grevée  de  dettes,  dans  lesquelles 
l'oncle  Classer  était  compris  pour  une  somme 
im[)oitante.  Il  paraît  qu(;  tout  ne  scï  passa  pas 
loyalement  pendant  la  liquidation  de  la  succes- 
sion, oîi  l'oncle  Glasser,  paysan  avare  et  madré, 
joua  un  rôle  louche.  Richer,  compromis  égale- 
ment dans  cette  affaire,  on  ne  sait  par  quoi,  tomba 
en  disgrâce.  Le  niaréclial,  lliomme  probe  par 
excellence,  paya  les  dettes  de  la  succession  et 
racheta  les  terres  grevées,  mais  ne  pardonna  pas 
à  son  neveu  sa  conduite  déloyale.  La  faute  a  dû 


MORT  DE  SA  SŒUR  353 

rire  ^rave  puisque  Lefèbvre,  malgré  toutes  les 
prières,  ne  voulut  pUis  s'oeeujx'i'  de  Richer  ni  de 
sa  le  m  me. 

Le  maréchal  ne  fut  pas  j)lus  heureux  avec  sa 
sœur  Marie  Gleiss  qui,  en  1800,  avait  épousé  le 
capitaine  Boé.  Pendant  que  ce  dernier  fut  au 
régiment,  sa  femme  tenait  un  cabaret  à  RoulTach  ; 
elle  vendit  même  du  poisson.  Mais  ses  affaires 
allaient  mal;  son  mari,  qui  était  joueur  et  intem- 
pérant, ne  lui  envoyait  rien,  d'après  une  letti-e 
de  l'oncle  curé.  «.  Donnez,  mon  cher  général,  lui 
écrivit-il.  à  votre  sœur,  la  femme  Boé,  la  conso- 
lation de  lui  écrire  et  de  lui  dicter  le  parti  quelle 
aura  à  prendre,  elle  mérite  votre  compassion...  '. 

Lorsque  le  capitaine  Boé  eut  obtenu  sa  retraite, 
le  maréchal  le  fît  nommer  d'abord  inspecteur  à 
Paris  et  ensuite  receveur  général  des  droits  réu- 
nis à  Blois.  En  1808,  lors  du  passage,  dans  cette 
ville  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  l'ex-capi- 
taine  Boé  commandait  la  garde  d'honneur  à  che- 
val ,  chargée  d'escorter  la  voiture  des  souverains. 
11  reçut,  à  cette  occasion,  une  boîte  d'or  portant 
le  chiffre  de  l'empereur  '-. 

La  conduite  de  Boé  n'a  guère  dû  s'amender  à 
en  juger  par  des  passages  d'une  lettre  de  la  mère 
du  maréchal  à  Metzger,  pendant  qu'elle  restait 
avec  sa  fille  et  son  gendre  à  Blois.  Ce  dernier 
était  criblé  de  dettes  malgré  la  place  avantageuse 
qu'il  occupait;  il  avait  même  vendu,  à  l'insu  de 


1.  Archives  de  la  famille. 

2.  Archives  de  Blois. 
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sa  belle-mère,  la  maison  que  cette  dernière  possé- 
dait à  Roiitrach.  11  perdit  sa  place  à  Blois,  puisqu'en 
1819,  il  se  trouva  à  Saint-Domingue,  on  ne  sait 
par  suite  de  quelles  circonstances,  mais  qu'il  est 
facile  de  deviner.  Le  fait  est  que  le  maréchal  fut 
obligé  de  venir  au  secours  de  sa  sœur  (|ui  mourut 
dans  cette  ile  '. 

La  plus  jeune  de  ses  sœurs,  Catherine  Gleiss, 
avait  épousé  Ketterlé,  de  Rouffach.  Celui-ci,  d'après 
une  correspondance  trouvée  aux  archives  de  la 
famille,  ayant  été  ruiné  dans  une  entreprise,  sans 
qu'il  y  eût  de  sa  faute,  le  maréchal  vint  à  son 
aide  pour  lui  permettre  de  se  relever. 

Nous  avons  reproduit  ces  détails,  car  rien  ne 
saurait  mieu\  faire  connaître  l'homme,  c'est-à-dire 
sa  bonté  et  le  fond  de  son  cœur. 

11  s'occupa  avec  la  même  sollicitude  de  la  fa- 
mille de  sa  femme.  11  écrivait,  le  11  juillet  1807, 
à  son  ami  Metzger  :  <(  Si  le  jeune  homme  qui  re- 
cherche ma  nièce  Classer,  et  qui  se  nomme  Gu- 
dimar,  est  recommandable  par  ses  talents,  sa  con- 
duite et  un  peu  de  fortune,  je  lui  donnerais  avec 
plaisir  Elvire  Ilubscher  ^,  (|ui  se  trouve  en  pen- 
sion à  Pai'is.  Donnez-moi  votre  avis  »  •'. 

Une  lettre  du  principal  du  collège  d'Amiens, 
en  date  du  17   noAcinbi-e    1817,    montre    que   le 

1.  Archivos  de  la  famille. 

2.  Une  liasse  de  quittances,  conservées  aux  archives  de  la 
famille,  montre  que  la  duchesse  a  payé  le  prix  de  la  pension  de 
cette  nièce.  D'autres  quittances  constatent  également  que  cette 
nièce,  établie  de  1807  à  1810  à  Wesscrling,  avait  touché  des 
sommes  que  sa  tante  lui  avait  adressées. 

3.  Archives  de  la  famille. 
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maréchal  payait  également  la  pension  de  l'élève 
Annequin,iin  neveu  du  côté  de  la  maréchale.  De- 
venu capitaine,  ce  neveu  ayant  pris  sa  retraite, 
vient  habiter  avec  sa  tante,  jusqu'à  la  mort  de 
cette  dernière. 

La  maréchale  n'avait  qu'un  seul  frère,  André 
Hubscher  d'Oderen,  dont  les  descendants  vivent 
encore  en  Alsace,  où  ils  occupent  tous  des  posi- 
tions honorables.  Ils  possèdent  divers  souvenirs 
du  maréchal  et  de  la  maréchale,  des  portraits  en 
miniature,  des  bagues,  des  robes  de  bal  de  la 
tante,  des  couverts  d'argent,  etc.  A  ces  derniers 
est  joint  un  autographe  de  la  maréchale,  conçu 
en  ces  termes  : 

«  Den  2  Mey  1813. 
»   Mâche    ich   in    ineinen    zn'ei    nies  jetivetreni 

6    sielbren    Besteck.     Signé  :     Duchesse     de 

Dantzig  '  ». 

Les  descendants  de  la  Maréchale  sont  fiers  de 
montrer  ces  souvenirs,  mais  ils  prétendent  que 
leur  famille  n'avait  pas  reçu  autre  chose  de  leur 
illustre  parente.  Ils  ne  disent  pas  d'où  leur  bisaïeul, 
qui  n'avait  été  qu'un  pauvre  bûcheron,  tenait  la 
fortune  qu'il  leur  a  laissée.  Ils  oublient  également 
que  la  nièce  Elvire  avait  été  dotée  par  sa  tante 
et  mariée  à  un  sieur  Rosée,  alors  avocat  général  à 
Colmar,  ainsi  que  le  prouvent  des  lettres  auto- 
graphes qui  font  partie  de  la  collection  de  M.  An- 
gel  Ingold  '. 

1.  «  Le  2  mai  1813,  je  fais  présent  ù  chacune  de  mes  deux 
nièces  de  six  couverts  en  argent.  » 

2.  Voir  Pièces  justificatu>es,  n°  46. 


3«2  LE  MARECHAL  LEFEBVRE 

Il  Cil  est  de  même  de  (iiudqvies  descendants  de 
la  famille  du  maréchal  ([ui, mécontents  de  n'avoir 
lien  hérité  à  sa  mort,  déclarent  que  leur  famille 
n'a  jamais  rien  reçu  de  lui.  Or  une  lettre  d'une 
dame  Biegler,  née  Ketterlé,  et  adressée  au  Minis- 
tère de  la  Guerre,  leui- donne  un  démenti'. 

Cette  lettre  montre  que  le  maréchal,  pour  em- 
pêcher le  mauvais  usa^e  ([ue  plusieurs  membres 
de  sa  famille  avaient  fait  des  secours  qu'il  leur 
avait  fait  parvenir,  prit  la  sage  précaution  de  dé- 
poseï-  des  fonds  chez  un  notaire,  pour  constituer 
une  rente  annuelle  en  faveur  de  ses  neveux  et 
nièces  en  Alsace. 

On  ne  peut  séparer  la  maréchale  de  son  mari, 
lorscpi'il  s'agit  d'acte  de  l)i('nfaisance.  Même  après 
la  mort  de  ce  dernier,  elle  vient  au  secours  de 
Marie-Anne,  cette  nièce  du  maj-échal  établie  à 
Guémar,  dont  nous  avons  parlé  et  dont  la  situation 
était  devenue  précaire. 

Voici  un  passage  d'une  lettre  ',  adiesséc  à 
M.  Yion,  vicaire  général  à  Strasbourg,  et  ami  de 
longue  date  du  duc  et  de  la  duchesse  : 

«  Permettez,  Madame   la    Duchesse,  qu'à   cette 

1.  Lettre  adressée  au  Ministre  de  la  guerre,  en  date  du 
25  mai  18!»1  :  «  Marie-Anne  Ketterlé,  veuve  Gaspar  Hiegler,  née 
à  Rouffach,  domiciliée  à  Gueberswichr  (Haute-Alsac^e)  désire 
savoir,  comme  le  maréchal  Lef'èbvre  est  mort  sans  enfants,  s'il 
est  mort  intestat...  La  famille  du  dit  maréchal  a  toujours  touché 
une  petite  rente  annuelle,  j>rovenaMt  de  la  fortune  délaissée  par 
le  feu  maréchal,  jus(iu  à  ce  qu'un  notaire,  nommé  lleimburger, 
de  Rouflach,  a  été  déclaré  en  faillite  —  qui  s'est  terminée  en 
banqueroute  — ,  et  depuis  ])lus  rien.  »  (Lettre  conservée  au  dos- 
sier du  Maréchal,  aux  Archives  administratives  de  la  Guerre.) 

2.  Voir  le  commencement  de  cette  lettre  aux  /'/('ces  justificati- 
ves, 1145.  (Archives  de  la  famille.) 
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occasion  je  vous  dise  aussi  un  mot  de  la  famille 
de  feu  M?r  le  Maréchal.  Vous  savez  combien  elle 
vit  dans  la  peine.  Vous  lui  avez  déjà  donné  quelque 
secours  par  mon  canal  qui  a  apporté,  jusqu'à  un 
certain  point,  du  soulagement;  mais  les  besoins 
se  font  encore  sentir,  et,  entre  autres,  3Iarie-Anne, 
de  Guémar,  m'en  a  fait  l'aveu  il  n'y  a  que  8  jours, 
par  une  lettre  où  elle  me  prie  de  vous  écrire  en 
sa  faveur.  Elle  désirerait  bien  que  vous  fissiez, 
pour  elle  et  ses  enfants,  l'acquisition  d'une  petite 
maison  à  Guémar,  afin  qu'elle  ne  fût  plus  dans 
le  cas  de  payer  un  loyer,  qu'elle  a  de  la  peine  à 
ramasser. D'après  les  renseignements  que  j'ai  eus, 
sa  conduite  est  bonne,  et  je  sais  que  si  vous  vou- 
lez lui  faire  quelque  bien,  cela  sera  bien  employé. 
Je  l'abandonne  à  votre  sagesse  et  à  votre  charité 
de  faire  ce  que  vous  trouAcrez  convenable...»     • 

Est-il  besoin  de  dire  que  l'acquisition  d'une 
maison  eut  lieu? 

Nous  n'ajoutons  rien  à  tous  ces  faits  qui  sont 
authentiques  ;  ils  parlent  assez  par  eux-mêmes. 
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Lefëbvre  considéré  comme  homme  fin).  —  Sa  conduite  à 
l'égard  de  ses  amis.  —  Son  amitié  pour  Metzçer  de 
Colmar.  —  Ses  liaisons  avec  l'abbé  Vion,  vicaire  générât 
de  Strasbourg,  avec  M»"'  Saurine,  évéque  de  Strasbourg, 
et  M^f  Colmar,  évèque  de  Mayence,  —  Reconnaissance 
de  Lefëbvre  à  l'égard  de  ses  anciens  chefs  aux  Gardes 
françaises.  —  Trait  touchant  raconté  à  Sainte-Hélène  par 
Las  Case,  à  l'Empereur.  —  La  veuve  du  marquis  de 
Valady  et  M™*  Lefèbvre.  —  M™*  Lefëbvre  et  la  maré- 
chale Bessières.  —  La  conduite  de  Lefëbvre  à  l'égard 
du  marquis  de  Belcourt,  son  ancien  commandant.  —  Trait 
raconté  par  M™*^  Ducrest.  —  La  conduite  de  la  maré- 
chale i^efèbvre,  en  1814,  comparée  à  celle  de  certaines 
dames  de  l'ancienne  noblesse. 

Lefèbvre,  maire  de  Comhaiilt.  —  Charité  du  Maréchal  et 
de  la  Maréchale.  —  Exemples  de  vertu  civique  donnés 
par  le  Maréchal  en  1816-1817.  —  Sa  conduite  à  l'égard 
des  paysans  de  la  Brie  pendant  la  cherté  du  blé.  — 
Exemple  de  générosité  patriotique.  —  Lettres  du  Préfet 
de  Melun.  —  Lefèbvre  est  membre  de  plusieurs  Sociétés 
de  bienfaisance. 

Avec  le  caractère  franc  et  serviable  qui  distin- 
guait Lefèbvre,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  su 
se  créer  des  amitiés  sincères  et  durables,  déter- 
minées par  Testime  et  Talfection  réciproques,  et 
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confirmées  par  une  longue  habitude  et  par  un 
échange  de  mutuels  bons  offices.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  larmée,  parmi  ses  collègues, 
qu'il  comptait  des  amis,  mais  aussi  dans  la  société 
civile.  Dans  cette  catégorie  et  au  premier  rang 
se  place  Metzger,  son  correspondant  dévoué, 
pour  lequel  il  n'avait  aucun  secret. 

Lorsque,  en  1804,  il  vint  présider  à  Colmar  le 
Collège  électoral,  chargé  de  proposer  deux  mem- 
bres pour  le  Sénat,  il  contribua  beaucoup  à  dési- 
gner aux  choix  des  électeurs  son  ami  Metzger, 
dont  il  avait  pu  apprécier  le  talent  et  le  dévoue- 
ment à  la  cause  publique.  Et  le  27  mai  de  la 
même  année,  en  présentant  au  Premier  Consul 
la  délégation  de  ce  Collège  électoral,  il  dit  : 
«  Aotre  choix  s'est  porté  sur  le  citoyen  Metzger, 
Législateur,  natif  du  Haut-Rhin.  Déjà,  avant  la 
Révolution,  il  s'est  distingué  par  les  talents  avec 
lesquels  il  s'est  acquitté  de  toutes  les  fonctions 
publiques  dont  il  avait  été  chargé,  et  plus  tard  il 
fut  honoré  constamment  par  le  suffrage  du  peuple, 
suff'rage  qu'il  a  justifié.  » 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  comme  Sénateur, 
Metzger  n'eut  d'autre  logement  que  l'hôtel  de 
son  ami. 

En  1805,  pendant  la  session  du  Collège  électo- 
ral présidé  par  Kellermann,  Metzger  ne  fut  plus 
renommé,  par  suite  d'intrigues  de  politiciens  et 
d'ambitieux.  Grande  fut  l'indignation  de  son  ami 
Lefèbvre,  qui  lui  écrivit  le  31  juillet  : 

«  Mon  cher  ami,  je  suis  fâché  et  humilié  que 
vos  Alsaciens  qui  m'ont  fait  tant  de  protestations 
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daniitic'.  aient  eu  la  nutUcc  de  \ous  {\[vv  sur  la 
liste  (\c<'  candidatuics  du  StMiat.  Je  ne  me  serais 
jamais  attendu  \\  W\  all'rinit  de  leui"  j>ai't;  mais 
quand  je  pense  comme  ils  traitent  le  |)auvi'e  dia- 
ble de  Reubel  ',  je  me  console  et  je  me  dis  : 
ces  braves  gens,  autrefois  si  francs  et  si  loyaux, 
sont  devenus  de  véritables  intrigants.  Au  reste  je 
m'en  moque;  ils  ne  mont  jamais  trompé,  car  je 
ne  me  suis  jamais  fié  à  leurs  griinaces.  » 

Il  fit  nommei'  alors  son  ami  Directeur  des 
Droits  réunis  à  Colmar. 

Rappelons  encore  Tévèque  de  Mayence,  Joseph- 
Louis  Colmar '^  et Jean-Baptiste-Pieri-e  Sanrine''i\ 
Tévèque  de  Strasbourg,  à  la  nomination  desquels 
il  contribua  beaucoup,  après  le  Concordat.  Tous 
les  deux  coirespondaient  avec  lui  et  s'occupaient 
activement  de  ses  neveux  et  de  ses  nièces. 


\.  Reubel  et  non  Rewbcl,  comme  tous  les  historiens  de  la 
Révolution  s'obstinent  à  l'appelei'.  est  né  à  Colmar,  en  '17'tO.  Cet 
ancien  membre  et  Président  du  Directoire,  mourut  dans  sa  ville 
natale  en  1810,  sans  avoir  augmenté  son  patrimoine.  C'était  un 
jurisconsulte  habile,  un  homme  intègre  et  un  esj)rit  ferme  et 
modéré.  Aussi,  le  18  Brumaire,  il  osa  dire  au  Premier  Consul 
qui  lui  proposait  un  emploi  :  «  Je  ne  vous  aime  pas  :  vous  afifectez 
la  tyrannie.  » 

2.  Voir  au  chap.  xii,  les  renseignements  sur  ce  digne  prélat. 

3.  J.-B.-P.  Saurine,  né  en  1733,  fut  successivement  député  du 
Béarn  à  la  Constituante,  député  des  Landes  à  la  Convention  ;  puis 
il  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  A  la  Convention,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l'Appel  au  jieuple,  le  sursis  et 
la  détention  jusqu'à  la  j)aix.  (11  était  évèque  des  Landes.)  Au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  défendit  l'Eglise  Constitutionnelle 
contre  les  Ultramontains. 

Successivement  évèque  d  Oloron  (1801)  et  de  Strasbourg  (1802), 
il  ne  cessa  de  protéger  les  prêtres  assermentés;  ce  qui  lui 
valut  beaucoup  d'ennemis.  Il  mourut  en  1813. 
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Parmi  les  amis  le  plus  dévoués  au  Maréchal  et 
à  sa  famille,  il  faut  couipter  labbé  Vion,  qui 
mourut,  en  1839,  Vicaire  général  de  Strasbourg  '. 
Ce  digne  prêtre,  né  en  1765,  à  Schlestadt,  était 
curé  de  la  paroisse  Sainte-Foi  de  cette  ville.  Il 
avait  fait  la  connaissance  du  mai'échal  Lefèbvre 
par  l'intermédiaire  de  Metzger  qui  Tavait  en  grande 
estime,  et  l'avait  recommandé  vivement  à  son  ami. 

Le  maréchal  répondit  par  une  lettre,  dont  une 
copie  a  été  conservée  par  la  famille  de  Metzger. 

((  Mon  cher  curé,  je  ne  puis  absolument  rien 
faire  de  vous,  si  vous  ne  voulez  pas  venir  sur-le- 
champ  à  Paris. 

.  »  J'ai  beau  vous  offrir  à  nos  belles  et  aimables 
princesses,  elles  croient  toutes  que  vous  êtes  un 
gros  iiubécilc  curé  de  cciDipagnc,  mais  pour  les 
surprendre  agréablement,  je  vous  propose,  mon 
cher  ami,  de  venir  loger  chez  moi  pendant  six 
mois  ou  une  année,  pendant  ce  temps  vous  ferez 
faire  votre  service  par  un  autre  ;  si  nous  obtenons 
une  place  marquante  pour  vous,  votre  desservant 
gardera  votre  place;  et  comme  vous  irez  avec 
moi  chez  toutes  les  personnes  marquantes,  vous 
ferez  des  connaissances.  En  attendant  que  quel- 
([ue  chose  se  présente,  vous  serez  mon  aide  de 
camp,  car  je  les  ai  tous  envoyés  en  Espagne; 
manger,  boire,  logement,  voiture,  cabriolet, 
chevaux,  rien  ne  vous  manquera. 

»  Enfin  je   pense  que   mon   cher  Evèque,   qui 


1.  Voir  aux  Pièces  Justificatires,  n"  45  une  lettre  de  ce  prêtre, 
écrite  ii  la  duchesse  de  Dantzig  après  la  mort  de  son  mari,  en 
faveur  de  la  nièce  Marie-Anne,  de  Guémar. 
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m'aime  tant,  ne  maïKiucra  pas  de  vous  donner 
cette  permission;  mais  dans  tous  les  cas  nous 
avons  de  quoi  vivre,  et  il  n'est  pas  difficile  de 
trouver  une  place  comme  celle  que  vous  occupez, 
surtout  pour  un  homme  d'esprit,  tel  ([ue  vous. 
Allez,  quittez  encore  une  fois  cette  stérile  Alsace, 
Paris  est  la  maltresse  du  monde,  et  César  est 
descendu  des  deux  pour  venir  habiter  Paris  ! 

»  Agréez,  je  vous  prie,  la  nouvelle  assurance 
de  mon  amitié. 

P. -S.  —  «  Ma  femme  se  joint  à  moi  pour  vous 
eml)r;issei-  tous  de  cauir  et  d'Ame;  et  ne  (aii^s 
pas  (lobser^ation  inutile,  dites  oui  ou  non,  car 
je  suis  seul  pour  le  moment,  et  je  vous  attends, 
ou  je  serai  obligé  de  prendre  un  autre.  Je  vous 
embrasse.  Le  Maréclial,  etc. 

(Ce  20  juillet  1810,  à  8  heures  du  soir^). 

L'excellent  curé  accepta,  sans  hésiter,  la  propo- 
sition du  Maréchal.  11  se  mit  en  route  immédia- 
tement et  prévint  son  ami  Metzger  ]>ar  la  lettre 
suivante  : 

«  Schlestadt,  le  28  juillet  ISIO  ». 

»  Très  cher  Ami,  je  serais  un  ingrat  si  je  ne 
m'empressais  à  vous  faire  part  de  la  nouvelle 
intéressante  que  je  viens  de  recevoir  de  Mt'""  le 
duc  de  Dantzig,  votre  ami  et  mon  cher  Protec- 
teur. Je  vous  transmets  copie  de  sa  lettre,  écrite 
de  sa  propre  main,  j)(>ur  que  vous  puissiez  juger 
de  la  manière  tendie  et  amicale  avec  hniuelle  il 
me  traite.  Je  sais  que  j'en  suis,  pour  une  grande 

1.  Archives  de  RoufTacli. 
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partie,  redevable  à  vos  bons  offices  de  cette  pré- 
cieuse amitié,  et  vous  réitère  mes  tendies  remer- 
ciments.  Vous  avez  posé,  à  l'époque  du  couron- 
nement, le  fondement  du  bonheur  qui  m'attend 
en  ce  moment,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je 
brûle  du  désir  de  trouver  l'occasion  de  vous  être 
utile  à  quelque  chose  dans  ce  pays-là.  Vous  dis- 
poserez dans  toutes  les  circonstances  de  ma  per- 
sonne, et  vous  pouvez  être  bien  persuadé,  que 
c'est  me  rendre  service  que  de  me  fournir  l'occa- 
sion de  pouvoir  vous  témoigner  ma  reconnais- 
sance. Je  suis  seulement  peiné  de  ce  que  mon 
départ  soit  si  précipité,  car  je  me  serais  sûrement 
mis  en  devoir  d'aller  vous  faire  mes  adieux  chez 
vous.  Si  vous  avez  quelque  commission  pour  la 
capitale,  adressez-la  moi  mardi,  chez  les  Engelhard 
à  Strasbourg:,  car  je  partirai  de  là  mardi  ou  jeudi 
au  plus  tard,  pour  me  rendi'e  à  ma  destination. 
Je  me  recommande  à  votre  cher  souvenii",  et 
vous  prie  d'agréer  les  sentiments  du  plus  parfait 
dévouement,  etc.  Yion,  curé  <.  » 

Nous  avons  cru  devoir  donner  in-e.rienso  ces 
deux,  lettres  qui,  mieux  que  ce  que  l'on  pourrait 
dire,  montrent  avec  quelle  cordialité  et  quel 
dévouement  le  maréchal  traita  ses  amis. 

Le  travail  ne  devait  pas  manquer  à  l'abbé 
Vion,  dans  la  famille  du  Maréchal,  qui  avait  une 
correspondance  fort  étendue.  En  dehors  de  ses 
fonctions  de  Préteur  du  Sénat,  il  ne  resta  pas 
étranger  aux  élections  concernant  le  Sénat    et  le 

1.   Voir  aux  Pièces  Justificatives,  n"  45. 
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(iOrps  législatif,  suitoiit  lorsque  les  candidats 
appaitciiaieiil  au  coiclu  assez  étendu  de  ses 
intimes  ou  de  ses  protégés.  De  plus,  il  s'occu- 
pait non  seulenieiit  des  intérêts  de  tous  les 
membres  de  sa  famille,  mais  même  de  ceux  de 
ses  amis;  sans  parler  de  ses  dotations  en  France 
et  en  Allemagne,  qui  exigeaient  une  correspon- 
dance suivie,  ainsi  que  des  lettres,  qu'il  recevait 
journellement  de  ses  protégés,  qui  venaient  solli- 
citer son  intervention.  L'emploi  de  secrétaire  ne 
devait  pas  être  une  sinécure  d;nis  sa  maison. 

Le  uiaréciial  aimait  à  rendre  se?-vice,  et  l'on  ne 
s'adressa  jamais  inutilement  à  lui.  Par  les  liasses 
de  lettres  conservées  dans  la  famille,  on  >oit 
qu'il  accueillait  toujours  avec  em])ressemcnt  les 
demandes  d'anciens  soldats.  11  n'a  jamais  oublié 
son  pays  d'origine,  toujours  ravi  de  rencontrer  un 
de  ses  compatriotes  alsaciens,  si  nombieux  alors 
sous  les  drapeaux  français,  et  d'useï'  de  sa  haute 
situation  en  laNcur  de  ceux  ([ui  s'adressaient  à 
lui.  Aussi  était-il  connu  en  Alsace  sous  le  nom 
de  père  des  Alsaciens  K 

Nous  citerons,  entre  autres,  le  témoignage  du 
général  alsacien  de  Reisset,  qui  dit  dans  ses  Sou- 
veiiirs  :  «  En  quête  d'une  lieutenance  pour  mon 
frère  cadet  Louis,  j'ai  écrit  au  maréchal  Lefèhvre 
(jui  appuieia  ma  demande  (mars  1806.)  —  Et  plus 
loin  :  «  J'ai  été  hier  chez  le  vice-connétable 
(Berthier)  qui  m'a  bien  reçu  et  m'a  fait  beaucoup 
de  j)romesses.  Pendant  une   revue  aux  Tiiilci-ies, 

1.  Voir  le  Moniteur,  n"  du  23  murs  181."»,  et  chajfitrc  x. 
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j'ai  \u  plusieurs  grands  personnages,  dont  plu- 
sieurs m'ont  fait  des  invitations  à  dîner,  que  j'ai 
dû  refuser  en  vue  de  mon  départ.  Je  n'ai  aecepté 
que  ehez  le  duc  de  Dantzig,  qui  me  veut  du  bien 
et  qui  m'a  toujours  témoigné  de  l'amitié,  sans 
doute  en  qualité  de  compatriote.  »  Signé  :  le 
vicomte  de  Reisset.  (27  février  1809  K) 

Arrivé  aux  grandes  dignités,  Lefèbvre  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  à  ses  anciens  chefs,  qui  lui  avaient 
tendu  la  main  à  ses  débuts. 

Voici  un  trait  typique  raconté  par  Las 
Cases  ~. 

((  L'empereur  était  soutirant  ce  jour-là  et 
paraissait  triste.  J'ai  cherché  à  l'égayer  par  les 
coq-à-l'âne,  prêtés  gratuitement  sans  nul  doute, 
à  M'""  la  maréchale  Lefèbvre,  qui  pendant  long- 
temps a  joui  du  privilège  de  faire  les  gorges 
chaudes  de  nos  salons.  Je  m'en  étais  donné, 
disais-je,  comme  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'un  jour 
je  me  l'interdis  à  jamais,  en  apprenant  un  trait 
d'elle  qui  prouvait,  l'élévation  de  ses  sentiments 
autant  que  la  bonté  de  son  cœur. 

»  31'"*  Lefèbvre,  femme  d'un  soldat  aux  Gardes 
et  par  conséquent  d'un  état  à  l'avenant,  courait 
elle-même  gaîment,  et  volontiers,  au-devant  de 
ses  souvenirs,  et  même   de   ses  occupations  ma- 

1.  Le  vicomte  de  Reisset,  né  à  Colmar,  en  1775,  débuta  comme 
aide  de  camp  de  Kléber,  et  se  disting-ua  pendant  les  guerres 
de  la  République  et  de  l'Empire.  Il  fut  nommé  lieutenant-général 
sous  la  Restauration.  Le  troisième  et  dernier  volume  de  ses  Sou- 
veniis  vient  de  paraître  chez  Calman-Lévy. 

2.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  tome  VII. 
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niu'lles  de  cette  époque.  Elle  et  son  mari  se  trou- 
vaient, dans  ces  temps,  avoir  donné  des  soins 
domestiques  à  leur  capitaine,  le  marquis  de 
Valady  ',  parrain  d'un  de  leurs  enfants  et  plus  tard 
membre  de  la  Convention. 

»  La  veuve  de  ce  député,  au  retour  de  son 
émigration,  reçut  tout  aussitôt  les  offres  et  les 
soins  les  plus  touchants  du  ménage  Lefèbvre, 
parvenu  alors  à  un  haut  degré  de  splendeur  et  de 
crédit. 

»  Or,  un  jour,  la  maréchale  accourut  chez  elle 
et,  dans  son  langage  usité  :  «  Mais,  savez-vous, 
lui  dit-elle,  que  vous  n'êtes  pas  bons,  et  que  vous 
aviez  bien  peu  de  cœur  entre  vous  autres  gens 
comme  il  faut?  ^'ous  tout  bêtement  soldats,  nous 
en  agissons  mieux.  On  vient  nous  apprendre  que 
M.  un  tel,  un  de  nos  anciens  officiers  et  le  cama- 
rade de  votre  mari,  vient  d'arriver  de  son  émi- 
gration, et  qu'on  le  laisse  ici  mourir  de  faim  ;  ce 
serait  une  grande  honte  !..  Nous  craindrions  nous 
autres  de  l'offenser,  si  nous  venions  à  son  secours; 
mais  vous  c'est  autre  chose  ;  vous  ne  pouvez  que 
lui  faire  plaisir.  Portez-lui  donc  cela  de  votre 
part.  Et  elle  lui  remit  un  rouleau  de  cent 
louis. 

»  Impossible  de  joindre  plus  de  délicatesse  à 
plus  de  bonté.  On  peut  bien  le  dire.  M™'' Lefèbvre 
trouvait  même,  pour  e\ercer  sa  bonté,  de  ces 
délicatesses  qui  manquaient  parfois  à  son  langage. 
Les  mauvaises  plaisanteries  dont  elle  était  l'objet 

1.  \oiT  pièces  justificath'es  n°  11. 
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tombent  devant  rélévation  de  ses  sentiments  et  la 
honte  de  son  cœur. 

»  ...  Nous  avons  parcouru  alors,  continue  Las 
Cases,  un  grand  nombre  de  rapports  de  bienveil- 
lance, exercés  par  les  nouveaux  parvenus  en 
faveur  des  anciens  nobles  ruinés,  et  cité  beaucoup 
de  traits  à  l'avenant  ;  entre  autres  la  galanterie, 
bien  recherchée  peut-être  de  celui  qui  de  simple 
soldat  arrivé  au  grade  de  maréchal,  se  procura 
un  jour  la  satisfaction,  dans  sa  splendeur  nou- 
velle, de  réunir  en  dîner  de  famille,  son  ancien 
colonel  et  quatre  ou  cinq  anciens  officiers  du 
régiment,  qu'il  reçut  avec  son  ancien  habit  de 
soldat,  n'employant  constamment  vis-à-vis  d'eux 
que  les  mêmes  qualifications  dont  il  s'était  servi 
autrefois. 

»  Et  voilà  pourtant,  disait  l'Empereur,  la  vraie 
manière  d'éteindre  la  fureur  des  temps,  car  de 
pareils  procédés  doivent  naturellement  créer  de 
grands  échanges  de  bienveillance  réciproque  entre 
les  partis  opposés,  et  il  est  a  croire  que  dans 
les  derniers  temps  les  obligés  auront  obligé  à 
leur  tour,  ne  fût-ce  que  pour  demeurer  quittes.  » 

L'ancien  soldat,  dont  parle  ici  Las  Cases,  n'est 
autre  que  le  maréchal  Lefèbvre. 

Je  dirai  avec  un  grand  écrivain  :  «  On  ne  doit 
point  se  lasser  de  raconter  les  bonnes  actions  ; 
elles  servent  d'exemples,  et  on  a  tant  besoin 
d'exemples  !   » 

Voici  un  autre  trait,  non  moins  authentique, 
à  l'acquit  de  la  bonne  maréchale,  et  qui  se  place 
à  la  même  époque  ! 
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Le  maréchal  Bessières  avait  épousé  une  jeune 
personne  de  Cahors,  du  plus  grand  monde  mais 
sans  fortune.  Cette  dame,  qui  était  liée  avec 
M"""  Lefèbvre,  avait  su  gagner  l'estime  générale. 
«  La  jalousie,  écrit  M.  de  Bourran,  règne  dans 
les  cours  aussi  bien  que  dans  le  monde  petit  ou 
grand.  Les  femmes,  rivales  en  beauté  et  en  for- 
tune, sont  peut-être  moins  indulgentes  que  les 
hommes.  Cependant  M'""  Bessières  était  respectée, 
honorée  et  même  admirée...   » 

La  femme  du  général  Lefèbvre  vint  un  jour 
trouver  M""  Bessières  et  lui  dit  :  «  Je  viens  vous 
prier  de  m'aider  à  faire  une  bonne  action.  Des 
émigrés  et  des  prêtres  non  assermentés  sont  dans 
la  plus  affreuse  misère  :  ils  éprouvent  toutes  les 
souffrances,  et  je  cherche  vainement  à  soulager 
leurs  malheurs.  L'égoïsme  et  la  peur  ferment 
toutes  les  bourses.  —  .li'  aous  seconderai,  s'écria 
M""*  Bessières.  » 

La  jeune  femme  se  mit  h  Tceuvre,  allant  de 
sah)n  en  salon,  de  foyer  en  foyer,  quêtant  pour 
ceux  qui  souffraient.  .Nul  ne  refusait  afin  de 
plaire  à  la  compagne  d'un  favori  du  maître.  La 
récolte  fut  belle,  et  M"'"  Bessières  déposa  une 
somme  très  forte  dans  les  mains  de  la  femme  du 
général  Lefèbvre,  en  prononçant  ce  seul  mot  : 
Silence  !  * . 

Nous  reproduisons  un  autre  trait,  non  moins 
touchant,  tel  que  nous  lavons  relevé  à  la  biblio- 
thèque de  Colmar,  dans  une   vieille  plaquette  de 

1.  cinq  Épées  par  le  général  Ambert. 
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1829,  paiiu'  il  loccasion  de  la  mort  du  maré- 
chal : 

!<  C'était  au  commencement  du  Consulat.  Un 
jour  en  sortant  du  cabinet  du  premier  consul, 
Lefèbvre  aperçut  dans  un  coin  de  Tantichambre 
un  vieillard,  attendant  une  audience,  et  dont  les 
traits  paraissaient  vieillis,  moins  encore  par  l'âge 
que  par  le  malheur.  Emu  de  compassion  pour  le 
pauvre  solliciteur,  le  bon  maréchal  fixa  sur  lui 
un  long  regard.  11  croit  reconnaître  les  traits  de 
cet  homme.  Tout  à  coup  il  se  précipite  sur  le 
vieillard  étonné,  en  s'écriant  :  «  Vous  ici,  mon 
Commandant!  »...  Qu'on  juge  de  la  surprise  du 
vieillard,  lorsque  le  maréchal  lui  dit  :  «  mais  je 
suis  François  Lefèbvre,  voti-e  ancien  serçrent  aux 
Gardes  françaises  !...  Que  Catherine  va  être 
contente  de  vous  revoir  !  dit-il  en  lui  prenant  le 
bras;  car  je  vous  amène  chez  moi  dans  ma  voi- 
ture . 

«  On  peut  se  figurer  l'empressement  avec  lequel 
la  bonne  maréchale  accueillit  leur  officier  d'autre- 
fois. Elle  retint  le  vieillard  dans  son  hôtel,  jus- 
qu'à ce  que  son  mari  eût  fait  les  démarches  pour 
que  le  château,  dont  il  avait  été  dépouillé  pen- 
dant l'émigration,  lui  fût  restitué... 

«  Ce  vieillard  n'était  autre  que  le  marquis  de 
Belcour,  au  dire  du  capitaine  Annequin  qui, 
chargé  des  négociations  relatives  à  la  restitution 
du  château,  se  plaisait  dans  sa  vieillesse,  à  me 
raconter  ce  trait  de  bonté  et  de  reconnaissance  de 
son  oncle.   »  (Tarnier.) 

Cette   histoire  a  été    amplifiée   et  arrangée  par 
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divers  écrivains  d'après  lesquels  le  maréchal  aurait 
racheté  de  son  argent  le  château  de  son  ancien 
chef,  l'aurait  reconduit  dans  son  domaine,  et  lui 
en  aurait  remis  les  titres  dans  sa  giberne  de  garde 
française...   » 

Lefèbvre  a  assez  de  bonnes  actions  à  son  actif, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  inventer. 

Dans  ses  J/e/«o//r5  su/'  l'Impératrice  Joséphine, 
^jruo  Du^.j-est  cite  un  fait  à  peu  près  semblable, 
mais  à  l'avoir  de  la  maréchale  : 

«  Voici  un  trait  qui  honore  son  caractère,  et 
qui  fait  aimer  une  femme  qui  a  tant  fait  rire  à 
ses  dépens  des  gens  qui  valaient  beaucoup  moins 
qu'elle  : 

((  M'""  de  Walsh-Serant  ^  étant  de  service,  depuis 
quelques  jours,  auprès  de  l'impératrice  Joséphine, 
se  sent  frapper  sui-  l'épaule,  et  une  voix  un  peu 
rude  lui  dit  :  Bonjour,  ma  commère.  Etonnée  de 
ce  ton,  M'"''  de  Serant  se  retourne  et  reconnaît  la 
maréchale.  —  Madame...!  —  Bah  !  bah  !  pas  de 
beau  discours  !  Est-ce  que  vous  ne  me  reconnais- 
sez pas,  voyons  ?  Avant  d'être  une  grosse  dame, 
j'étais  garde-malade.  J'ai  soigné  votre  pauvre 
bonhomme  de  mari  ;  vous  avez  été  bonne  pour 
moi  et  marraine  d'un  de  mes  enfants...  Quoi  !  je 
m'en  souviens.  Embrassez-moi  donc.   » 

11  faut  convenir  qu'il  y  a  beaucoup  de  mérite 
à  aller  ainsi  au-devant  d'une  reconnaissance  qui 
ferait  souffrir    lamour-propre  de  tant  d'autres,  et 


1.  Cette  dame  n  est  autre  que  la  veuve  du  capitaine  de  Valady, 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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ilii  une  pareille  bonhomie  est  bien  préférable  à 
la  morgue  insolente  de  tant  de  parvenus  qui, 
par  leur  impertinence,  obligent  à  se  souvenir 
davantage  de  ce  qu'ils  étaient.  Bonne  mère, 
épouse  dévouée,  cette  excellente  femme  est  aimée 
de  tous  ses  inférieurs,  pour  lesquels  elle  se 
montre  toujours  égale  et  généreuse  \   » 

A  la  chute  de  l'Empire,  bien  peu  sont  restés 
fidèles  à  .Napoléon,  leur  bienfaiteur.  La  maréchale 
Lefèbvre  n"a  jamais  caché  le  tendre  attachement 
qu'elle  a  conservé  à  sa  mémoire.  Son  langage 
naturel  et  franc  plaisait  à  l'empereur,  et  il  aimait 
beaucoup  à  causer  avec  elle.  M'"®  Lefèbvre,  de  son 
côté  lui  avait  voué  un  culte  que  le  malheur  ne  put 
refroidir.  Voici  un  dernier  trait  qui  montre  à  quelle 
hauteur  sut  atteindre  son  âme,  aux  heures  dou- 
loureuses où  l'ingratitude  soufflait  sur  tous  les 
cœurs  : 

((  Au  mois  de  février  1814,  raconte  Kœchlin-, 
de  Mulhouse,  me  trouvant  à  Paris,  je  rendis 
visite  à  ma  compatriote.  Au  moment  de  mon 
entrée  dans  le  salon  de  la  duchesse,  une  personne 
se  leva  et  se  retira.  «  Vous  avez  vu  ce  monsieur, 
me  dit  M"""  Lefèbvre.  Il  est  parent  du  duc  de...  ; 
il  vient  intriguer  pour  qu'on  prononce  au  Sénat 
la  déchéance  de  l'empereur!...  Vous  allez  retour- 


1 .  Ce  qui  n'a  jias  empêché  M""  Ducrest  de  reproduire  dans 
son  livre  tous  les  quolibets  et  mots  bizarres  qu'on  attribuait 
à  la  maréchale  Lefèbvre,  et  même  d'en  inventer,  comme  nous  le 
verrons  au  chapitre  xviii. 

2.  Ce  Kœchlin  et  son  frère  servaient  comme  aides  de 
camp  du  maréchal  pendant  la  campagne  de  France.  Voir  cha- 
pitre X. 
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lier  à  raimée  ;  dites  à  mon  mari  quo  s'il  était 
capable  d'une  telle  infamie,  je  le  prendrais  par 
les  cheveux  pour  le  traîner  aux  pieds  de  l'em- 
pereur '.   » 

Que  l'on  compare  cette  conduite  de  M'""  Lefebvi-e 
à  celle,  par  exemple,  de  M""'  de  Rémusat.  Cette 
comtesse,  ancienne  dame  d'honneur  de  l'impéra- 
trice, et  dont  le  mari  avait  été  comblé  de  bien- 
faits et  d'honneuis  par  l'empereur,  n'a  pas  craint, 
dans  ses  Mémoires^  de  trahij-  ses  bientaiteurs,  et 
de  les  salii-  par  des  infamies  et  des  mensonges 
(|ui  ont  l'évolté  tous  les  gens  de  cœur.  Aussi, 
combien,  chez  la  première,  la  noblesse  de  cœur 
est-elle  supérieure  à  la  noblesse  de  naissance  de 
l'autre  ! 

Quel  contraste  également  entre  la  conduite  de 
la  maréchale  avec  celle  d'autres  dames  de  la 
noblesse,  à  l'entrée  des  ennemis  à  Paris,  en 
1814! 

«  En  présence  des  alliés,  les  chefs  des  partis 
royalistes  s'abandonnaient  à  la  plus  vive  et  à  la 
plus  bruyante  allégresse.  Alors  on  vit  des  femmes, 
parmi  lesquelles  on  comptait  des  dames  du  palais 
de  Mai-ie-Louise  et  des  veuves  d'officiers  qui 
étaient  tombés  sous  les  coups  des  Russes,  secouer 
toute  pudeur,  se  précipiter  avec  hardiesse  au 
milieu  des  groupes,  si;  jeter  à  travers  les  chevaux, 
et  fatiguer  même  l'empereur  Alexandre  de  l'in- 
convenance   de    leurs    acclamations...    Alors    on 


1.  Angel  Ingold,  de  Colmar,  dont  les    grands    parents    avaient 
connu  le  maréchal  et  sa  famille. 
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entendit  ces  cris  :  Vive  rempereur  de  Russie  ! 
Vive  le  roi  de  Prusse  !  Vivent  nos  libérateurs  !  — 
Que  penser  de  tant  de  hontes?  »  (F.  Tissot.) 

Sous  l'empire,  le  maréchal  avait  habité  son 
château  de  Gombault  '  (Seine-et-Marne),  pendant 
les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  nombreuses 
campagnes.  Après  les  événements  malheureux  de 
1814,  il  se  retira  dans  ce  village  dont  il  fut  maire 
jusqu'à  sa  mort.  Il  consacra  son  temps  à  soulager 
les  infortunes  et  à  s'occuper  du  bien  public.  Sa 
sollicitude  s'exerça  surtout  à  l'égard  des  anciens 
soldats,  et  des  pauvres  paysans  de  la  Brie,  ruinés 
par  l'occupation  des  alliés  et  les  mauvaises  récoltes 
de  1816.  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  dans  toutes 
ces  bonnes  œuvres,  il  fut  secondé  activement  par 
la  maréchale  ? 

»  Ce  qui  distinguait  surtout  la  duchesse  de 
Dantzig,  depuis  la  mort  de  ses  deux  fils  tombés 
glorieusement  pour  la  patrie,  c'est  une  bonté  en 
quelque  sorte  maternelle  pour  tout  ce  qui  portait 
ou  avait  porté  l'uniforme.  Prodiguer  des  secours 
à  des  soldats  malheureux  ou  souffrants,  lui  parais- 
sait chose  si  naturelle  et  si  simple,  qu'elle  le  fai- 
sait sans  y  songer.  Jamais  un  militaire  ne  frappa 
vainement  à  sa  porte.  Sous  la  Restauration,  alors 
que  les  anciens  soldats  étaient  l'objet  d'une  sur- 
veillance tracassière,  et  que  des  soldats  mutilés 
sollicitaient  une  aumône  du  pays,  il  suffisait  que 


1.  En  1839,  la  petite  commune  de  CombauH  fut  réunie  à  celle 
de  PontauU  ;  les  deux  n'eu  forment  plus  qu'une  sous  le  nom  de 
Pontault-CombauH. 
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k'iii-  infortune  fut  connue  de  l;i  ninréchnle,  |30ur 
être  aussitôt  soulagée  '.    » 

Constant,  l'ancien  valet  de  ciiambre  de  Tem- 
pereur,  qui  était  lié  avec  le  maréchal  Lefèbvre, 
dit  dans  ses  Métiwires  :  (c  On  ferait  un  recueil  de 
mots  bizarres  attribués  à  la  maréchale  Lefèbvre, 
et  que  probablement  elle  n'a  jamais  dits,  mais  il 
faudrait  un  in-folio  pour  enregistrer  tous  les 
traits  oit  se  peint  la  bonté  de  son  cœur. 

Et  il  cite,  entre  autres,  l'exemple  d'un  vieux 
cocher  de  la  maréchale,  lequel,  attaqué  d'un  mal 
subit,  allait  succomber  lorscju'il  fut  sauvé  par 
l'intervention  de  sa  maîtresse  qui  lui  fit  prendre 
un  remède  énergique.  «  Le  malade,  dit  Constant, 
de  qui  j'ai  su  ces  détails  et  qui  était  père  d'une 
nombreuse  famille,  dut  la  vie  à  l'humanité  de  la 
digne  femme.  » 

A  côté  des  actes  d'humanité,  on  cite  encore  à 
son  actif  des  actes  de  délicatesse. 

«  W""  Lefèbvre  était  humaine  et  dévouée, 
ajoute  M.  Angel  Ingold  ~.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  billet  adressé  par  elle  à  un  solliciteui-  : 
«  Si,  dans  votre  lettre,  y  lit-on,  vous  /t'auriez 
pas  dénoncé  (nous  respectons  scrupuleusement  le 
style  et  l'orthographe)  celui  qui  a  déchiré  l'em- 
pereur, je  la  lui  aurais   montré,  mais  comme  sa 


1.  Angcl  Ingold. 

2.  Extrait  d'iino  lottro  adresséo  par  la  maréchale  à  M.  Rossée, 
alors  avocat  général  à  la  Cour  de  Golniar,  qui  avait  épousé  une 
nièce  de  M'""  Lefèbvre,  la  fille  de  son  frère  Hubscher  d'Oderen. 
Voir  Pièces  justificatives  n»  'i(>.  Celte  lettre  fait  ]>artie  d'une  col- 
lection d'autographes  du  maréchal  et  de  la  jnaréchale,  que 
Angel  Ingold  a  hérités  de  son  grand-père. 
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n'est  pas  dans  mon  caractère  d'ôter  le  pain  à  un 
liomme  sur  une  dénonciation,  je  la  garde  pour 
moi.   » 

Tant  il  est  vrai  que  ce  qui  rend  le  cœur  bon, 
fait  aussi  Tàme  haute  ! 

Nous  avons  été  curieux  de  connaître  la  réputa- 
tion que  le  maréchal  et  sa  femme  ont  laissé  dans 
la  commune  de  Combault.  Bien  que  80  ans  se 
soient  passés  depuis  sa  mort,  et  66  depuis  celle 
de  la  maréchale,  leur  souvenir  n'est  pas  oublié 
dans  ce  village  et  les  environs  ;  les  habitants 
racontent  encore  des  exemples  multiples  de  la 
bonté  des  anciens  châtelains. 

«  Mon  grand-père,  me  disait  un  fermier  de 
Combault,  a  été  jardinier  au  château,  pendant  de 
longues  années.  Que  de  fois  il  m'a  répété  qu'il 
n'y  avait  pas  au  monde  de  cœurs  meilleurs  et 
plus  généreux,  que  le  maréchal  et  la  maréchale. 
Tous  les  deux  étaient  bons  et  familiers  avec  le 
pauvre  monde.  On  ne  saura  jamais  tout  le  bien 
qu'ils  ont  fait  ici,  et  surtout  aux  anciens  soldats... 

»  Quant  à  la  maréchale,  bien  que  bonne, 
c'était  une  femme  énergique  qui  n'avait  pas  froid 
aux  yeux.   » 

Le  bien  que,  de  son  côté,  le  maréchal  a  fait 
dans  sa  commune  comme  maire  et  les  services 
rendus  dans  toute  la  région,  surtout  pendant  la 
triste  année  de  1816-1817,  furent  considérables, 
ainsi  que  le  constatent  des  preuves  officielles  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  archives  de  la 
famille,  et  dans  les  archives  départementales  de 
Melun. 
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A'oici  d'abord  une  lettre  du  préfet  de  Seine-et- 
Marne,  en  date  du  26  avril   1816  : 

«  M.  le  Maréelial,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  l'arrêté  par  lequel  je  aous  ai  nommé 
maire  de  Combault,  et  vous  ai  donné  l'adjoint 
que  vous  désirez  conserver. 

»  Je  sais  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à 
ConihauU  et  le  zèle  avec  lequel  vous  avez  pris 
constamment  les  intérêts  de  vos  administrés. 

»  Vous  ne  pouvez  donc  douter  du  plaisir  que 
j'éprouve  et  qui,  j'ose  l'assurer,  est  partagé  par 
tous  les  habitants  de  CombauU.,  à  vous  voir 
continuel'  les  fonctions  de  maire  de  cette  com- 
mune. 

»  J'ai    l'honneur,   (;tc...  signé  :  Le  comte  Ger- 

MALN  ' .     » 

Pour  venir  au  secours  des  communes,  épuisées 
pai-  les  charges  de  l'occupation  des  armées  étran- 
gères, et  la  cherté  des  vivres  par  suite  des  mau- 
vaises récoltes;  pour  soulager  les  familles  pauvres 
et  procurer  aux  petits  cultivateurs  les  grains 
nécessaires  à  l'ensemencement  des  terres,  grains 
dont  le  prix  était  alors  exorbitant,  le  gouverne- 
ment avait  ouvert  un  emprunt  de  cent  millions. 
Le  maréchal  avait  souscrit  des  premiers  et,  dans 
le  courant  de  juin,  informe  le  préfet  qu'il  renonce 
au  remboursement  de  sa  cotisation,  ainsi  que 
d'autres  propi-iétaires  de  la  région  qui,  à  son 
exemple,  «  ont  donné  cette  preuve  éclatante  de 
leur  dévouement  au  bien  public.   » 

1.  Archivos  do  la  raïuille. 
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Le  Préfet  lui  adressa  cette  lettre  de  remeicie- 
ment,  à  la  date  du  21  juiu  1816  : 

<(  Jai  reçu  avec  beaucoup  de  reconnaissance, 
Monsieur  le  Maréchal,  ^otre  renonciation  au  rem- 
boursement de  Yotre  cotisation  dans  l'emprunt  de 
cent  millions.  Je  m'empresserai  d'en  informer 
Son  Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des 
Finances,  et  de  placer  votre  nom  parmi  ceux  des 
fonctionnaires  et  des  propriétaires  du  département 
qui  ont  donné  au  Roi  une  preuve  aussi  éclatante 
de  leur  dévouement. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  Le  Préfet,  signé  :  Comte 
Germalx  '.   » 

A  l'époque  où  Lefèbvre  donna  cette  preuve  de 
désintéressement  et  de  patriotisme,  il  avait  perdu 
ses  dotations  en  Allemagne  et,  comme  nous 
l'avons  raconté  autre  part,  le  gouvernement  de 
Louis  XVllI  lui  avait  supprimé  ses  traitements  de 
maréchal  de  France  et  de  sénateui-. 

Lefèbvre  fut  nommé  encore  président  des  Com- 
missions locales,  chargées  de  dresser  la  liste  des 
personnes  à  secourir  dans  le  canton.  Voici  la 
lettre  qu'il  reçut  à  ce  sujet  du  préfet  : 

«  Mehui,  8  novemhro  1816. 

»  Monsieur  le  Maréchal,  le  département  a  obtenu 
350.000  francs  sur  les  fonds  que  Sa  Majesté  et  les 
princes  de  sa  famille  ont  bien  voulu  abandonner 
pour  le  soulagement  des  localités  épuisées  par 
les  charges  de  la  dernière  occupation  militaire. 

1.  Archives  delà  famille. 
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Cette  somme  vient  dètie  répartie   entre  les  com- 
munes. 

»  Une  Commission  instituée  dans chîuune  d'elles, 
et  composée  du  maire  et  de  deux  conseillers  muni- 
cipaux, va  procédera  la  distribution  individuelle. 

))  La  cherté  excessive  des  grains  indique  la  des- 
tination que  doivent  recevoir  ces  secours,  et  les 
consacrer  au  soulagement  de  la  classe  ouvrière, 
c'est  remplir  les  intentions  bienfaisantes  de  Sa 
Majesté,  d'accord  avec  l'humanité,  la  tranquillité 
publique  et  la  sécurité  de  tous.  Sans  doute,  les 
Commissions  locales  sont  pénétrées  de  cette  vérité  ; 
mais  il  est  à  craindre  que  des  considérations  par- 
ticulières ne  les  écartent  du  but  qui  leur  est  pro- 
posé. 11  faut  cherciier  également  à  soulager  la 
classe  ouvrière  en  lui  procurant  des  l'essources 
par  un  travail  qui  tourne  à  l'avantage  des  com- 
munes. 

»  J'ai  pensé  que  des  personnes  recommandables 
par  leur  caractère  agiraient  puissamment  sur  leurs 
délibérations,  et  je  vous  ai  nommé  Président  des 
Commissions  du  canton... 

»  La  connaissance  (jue  j'ai  de  vos  sentiments 
me  fait  espérer  que  vous  ne;  l'efuserez  pas  une 
mission,  qui  vous  assurera  de  nouveaux  droits  à  la 
reconnaissance  et  à  l'estime  de  vos  concitoyens. 
Le  Préfet  :  Comte  Germain  ^.   » 

Cette  mission  répondait  trop  aux  sentiments  bien 
connus  du  maréchal  pour  (ju'il  ne  racceptât  pas, 
et  ne  s'y  consacrât  avec  un  entier  dévouement. 

1.  Archives  de  la  famille. 
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La  tradition  locale  rapporte  que,  pendant  les 
années  oii  il  administrait  la  commune  de  Gom- 
bault,  le  maréchal  avait  fait  exécuter,  à  ses  frais, 
tous  les  divers  travaux  pour  l'entretien  des  bâti- 
ments ou  des  chemins  communaux. 

Tout  ce  que  la  tradition  locale  a  conservé  de  la 
charité  du  maréchal  pendant  cette  triste  époque, 
est  confirmé  par  l'extrait  d'une  lettre  d'un  habi- 
tant de  Seine-et-Marne,  reproduite  d'après  le  Jour- 
nal-Général., par  \c  Moniteur  (n"  du  9  juin  1817). 

<(  Si  les  besoins  de  la  classe  indigente  ont  été 
très  grands  dans  notre  département,  on  peut  dire 
aussi  que,  nulle  part  et  dans  aucun  temps,  la  bien- 
faisance publique  et  la  ciiarité  individuelle  ne  se 
sont  montrées  plus  ailleurs,  et  sous  des  formes 
les  plus  variées. 

»  En  dehors  des  bienfaits  du  Roi  et  des  princes, 
plus  de  300,000  francs  ont  été  employés  sur  les 
fonds  des  Ponts  et  Chaussées  du  département  et 
des  villes,  en  ateliers  de  charité.  Les  grands  pro- 
priétaires, les  riches  cultivateurs  se  sont  signalés, 
soit  par  des  sacrifices  personnels,  soit  en  stimu- 
lant le  zèle  de  leurs  administrés  ou  de  leurs  conci- 
toyens... En  tète  de  tous  les  bienfaiteurs,  il  faut 
nommer  M.  le  Maréchal  Lefèbvre,  duc  de  Dantzig, 
maire  et  propriétaire  à  Combault,  qui  a  fait  répa- 
rer les  chemins  à  ses  frais,  a  pourvu  les  indigents 
valides  ou  infirmes  de  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  Rien  n'égale  la  bonté  et  la  bienveillance 
de  M.  le  Maréchal  :  Supplément  de  traitement  au 
curé,  entretien  de  l'église,  frais  de  l'école  pri- 
ma i/'e,  etc..  il  pourvoit  à  tout... 

25 
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»  L'Administration  et  les  amis  de  Tlmmanité 
ont  fait  des  efforts  inouïs  pour  lutter  contre  les 
résultats  dune  intenipéi-ie  presque  sans  e\enij)le. 
Et  si  nous  révélons  ici  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  généreux  citoyens,  c'est  une  violence  faite 
à  leur  modestie,  mais  une  publicité  nécessaire 
dans  un  moment,  où  l'on  ne  connaît  de  besoins 
que  là  où  ces  modèles  de  bienfaisance  ne  sont 
pas  imités...   » 

Ce  dévouement  de  LeI'cbvre  pour  les  paysans 
ruinés  de  Seine-et-Marne  rappelle  les  services 
rendus,  en  1870-1871,  par  Drouin  de  Lhuys, 
député  du  même  département  et  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  France.  Cet  ancien 
ministre,  grâce  à  ses  pressantes  lettres  d'appel  en 
faveur  des  cultivateurs,  dont  les  moissons  avaient 
été  dévastées  par  la  guerre,  et  les  semailles  ren- 
dues impossibles,  parvint  à  distribuer  aux  pro- 
vinces envahies  pour  cinq  millions  de  secours 
en  grains  et  en  argent.  Le  duc  de  Danizig  n'a-t-il 
pas  été  le  précurseur,  sinon  le  modèle  de  Drouin 
de  Luys,  pendant  cette  détresse  nationale  ? 

Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  le  maréchal  lit 
également  |>artie  de  la  plupart  des  o'uvres  de 
bienfaisance  à  Paris.  C'est  ainsi  qu'il  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  Société  royale  fon- 
dée, le  14  juin  1819,  pour  l'amélioration  des 
prisons.  Cette  Société  avait  pour  but  «  non  seule- 
ment d'amélioi-er  le  régime  matériel  et  physique 
des  prisons,  mais  surtout  de  chercher  à  retrempei", 
s'il  est  possible,  des  Ames  dégradées  par  le  vice 
et  par  de  funestes  passions...  Les  mœurs  formées 
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par  réducation,  c'est  le  travail  qui  les  conserve, 
disent  les  statuts  ;  elles  se  dépravent  dans  la  fai- 
néantise et  se  corrompent  dans  la  misère  ;  c'est 
doue  au  travail  qu'il  faut  former  les  citoyens, 
c'est  à  donner  à  tous  du  travail  que  le  gouverne- 
ment et  tous  les  citoyens  doivent  s'appliquer  '...  » 
Aimer  à  secourir  les  autres  et  à  rendre  service 
est  la  vertu  des  âmes  bonnes  et  sensibles.  Ces 
deux  vertus,  le  maréchal  et  la  maréchale  les  pos- 
sédaient à  un  haut  degré  et  savaient  les  pratiquer. 

1.  Moniteur  Univcisel,  n"  du  19  juillet  1819. 
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Maladie  et  mort  du  maréchal  Lefèln've.  —  Ses  funérailles. 
—  Discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  le  maréchal 
Mortier.  —  Son  éloge  prononcé  par  le  maréchal  Suciiet 
devant  la  Chambre  des  Pairs.  —  Lettre  de  condoléance 
du  duc  de  La  Châtre,  au  nom  du  Roi.  —  Lettre  du  duc 
de  Maillé  au  nom  de  Monsieur.  —  Lettres  du  duc  d'Or- 
léans et  du  duc  de  Cambacérès.  —  Lettre  du  marquis  de 
Latour-Maubourg,  ministre  de  la  Guerre.  —  Lettre  du 
maréchal  Macdonald,  chancelier  de  France.  —  Jugement 
de  M"*  de  Caylus  sur  le  maréchal  Lefèbvre.  —  Monu- 
ment élevé  au  Père-Lachaise  par  sa  veuve.  —  Monu- 
ment érigé  il  Vilna  au  général  comte  de  Dantzig.  — 
Letti'e  de  la  maréchale  au  maire  de  Rouffach,  lui  annon- 
çant l'envoi  d'un  buste  du  maréchal.  —  Inauguration  de 
ce  buste  et  discours  prononcé  à  cette  occasion.  —  La 
Maréchale  envoie  cinq  cents  francs  pour  les  pauvres  de 
Rouflach.  —  Elle  fait  don  au  musée  d'artillerie  de  lépée 
et  des  deux  bâtons  de  maréchal  de  son  mari.  —  Mort 
de  la  duchesse  de  Dantzig. 

Lit  saiit(''  (ht  iiiaft'clial  ii\ait  totijotifs  laissé  à 
désirer  depuis  la  retraite  de  Russie  ;  elle  fut 
encore  compromise  jtar  les  fatigues  essuyées  ]);ir 
riiéroïque  vieillard  pendant  la  campagne  de 
France.  A  diverses  reprises  le  Moniteur  repro- 
duisit des  lettres  du  maréchal,  par  lestpielles  il 
s'excusait  de   ne   pouvoir  assister  aux   séances  de 
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la  Chambre  des  Pairs,  à  cause  de  ses  souffrances. 
A  la  date  du  17  mai  1818,  le  journal  contient  cet 
entrefilet  : 

M  Le  duc  de  Dantzig  est  atteint  depuis  quel- 
ques jours  d'un  rhumatisme  goutteux  |)hlegmo- 
neux  à  sa  terre  de  Combault.  Le  docteur  lui  donne 
ses  soins.   » 

En  1820,  le  maréchal  souffrait  depuis  pluiseurs 
mois  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  eut  le  courage  de  se  rendre, 
malgré  ses  douleurs,  au  Père-Lachaise,  pour 
choisir  lui-même  sa  place,  auprès  du  tombeau  de 
Masséna,  après  avoir  exprimé  ses  dernières  volon- 
tés, au  sujet  de  ses  funérailles,  à  ses  amis,  les 
maréchaux  Suchet  et  Mortier.  11  mourut  '  le 
14  septembre  1820,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
deux  jours  après  le  vieux.  Kellermann,  son  ami 
et  son  compatriote. 

Voici  en  quels  termes  le  Moniteur  Universel, 
dans  son  numéro  du  17  septembre  1820,  rend 
compte  des    funérailles   du    maréchal    Lefèbvre  : 

«  On  a  célébré  aujourd'hui,  dans  l'église  Saint- 
Louis,   rue    Sainte-Croix,    Chaussée    d'Antin,    les 


1.  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n"  49.  son  acte  de  décès.  - 
«  M.  le  duc  de  Dantzig  est  mort  hier  à  onze  heures,  de  la  doulou- 
reuse maladie,  dont  nous  avons  dit  qu  il  était  attaqué.  MM.  les 
généraux,  officiers  supérieurs  et  autres  intendants  et  sous-inten- 
dants militaires,  dont  la  présence  et  le  domicile  à  Paris  sont 
inconnus,  et  auxquels  par  conséquent  on  n'a  pu  envoyer  d'invi- 
tation nominative,  sont  priés  d'assister  aux  obsèques  de  M.  le 
duc  de  Dantzig,  qui  auront  lieu  demain  samedi,  à  onze  heures 
du  matin,  dans  l'église  de  Saint-Louis-d'Antin.  On  se  réunira  à 
l'hôtel  de  M.  le  Maréchal,  rue  Joubert,  29.  »  [Moniteur  du  15  sep- 
tembre 1820.) 
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obsèques  du  inari'chal  Lefèbvro,  duc  de  Dantzig. 
Le  corps  a  été  j)i'ésenté  à  midi,  dans  léglise,  et 
placé  sous  un  catafalque,  au\  quatre  coins  duquel 
étaient  des  drapeaux.  L'église  était  tendue  de 
noir.  Après,  le  corps  du  maréchal  a  été  conduit 
au  cimetière  du  Père-Lacliaise,  avec  les  mêmes 
cérémonies  qui  ont  eu  lieu  hier  pour  le  maré- 
chal Kellermann.  Les  quatre  cordons  du  drap 
mortuaire  étaient  tenus  par  les  maréchaux  Mor- 
tier, duc  de  Trévise,  Oudinot,  duc  de  Reggio, 
Suchet,  duc  d'Albuféra,  et  M.  le  duc  de  Coigny. 

»  Le  duc  de  Trévise  a  prononcé  un  discours 
sur  la  tombe.  Les  neveux  du  maréchal  étaient  à 
la  tête  du  deuil.  Beaucoup  d'officiers  supérieurs 
et  généraux,  des  fonctionnaires,  des  officiers  des 
gardes  du  corps  du  roi  faisaient  partie  du  cortège. 

Un  bataillon  de  vétérans  et  trois  bataillons  des 
légions  de  la  garnison  ont  exécuté  plusieurs 
décharges,  sur  la  tombe  du  maréchal.  Ses  restes 
mortels  ont  été  inhumés  dans  la  partie  est  du 
cimetière,  à  quatre  pieds  de  la  tombe  de  Masséna, 
et  à  très  peu  de  distance  de  celles  des  maré- 
chaux Pérignon  et  Sérurier,  et  du  général  Lamor- 
tillière.   » 

Nous  reproduisons  ci-après  les  derniers  adieux  \ 
adressés  par  le  général  Mortier,  duc  de  Trévise, 
sur  la  tombe  de  son  ami.  Le  sujet,  il  faut  en 
convenir,  prêtait  à  l'éloquence  ;  mais  on  verra 
que  l'orateur  maniait  mieux  l'épée  que  la  parole. 
Son  discours    n'est   pas   exempt,    en    effet,  de   ce 

1.   Pièces  jusli/icatifes  n°  .51. 
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style  emphatique,  propre  aux  discours  patriotiques 
(le  l'époque,  et  à  l'éloquence  militaire  du  temps 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Son  éloge  tranche, 
par  sa  rhétorique  affectée,  a\ec  le  style  simple  du 
héros  qu'il  s  agissait  de  louer.  11  forme,  sous  ce 
rapport,  un  contraste  avec  le  discours  prononcé 
le  12  juin  1821,  par  le  maréchal  Suchet  devant 
la  Chambre  des  Pairs.  Ce  morceau,  écrit  avec 
sobriété,  naturel  et  clarté  est,  en  effet,  un  modèle 
d'éloquence  entraînante.  11  signale  encore  un 
grand  nombre  de  faits  et  de  belles  actions  à  l'ac- 
tif de  Lefèbvre  ;  ce  qui  lui  donne  une  véritable 
valeur  historique  ;  aussi  lui  avons-nous  fait  jdus 
d'un  emprunt.  Comme  ce  discours  n'est  connu 
que  par  certains  extraits  et  que,  d'ailleurs,  il  est 
devenu  très  rare,  nous  avons  cru  bien  faire,  en 
le  reproduisant  en  entier,  tel  que  nous  l'avons 
copié  sur  l'exemplaire  conservé  dans  les  archives 
de  la  famille  '. 

Par  délibération,  en  date  du  8  juillet  1821,  le 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Rouffach,  «  après 
avoir  entendu  la  lecture  du  discours  prononcé 
dans  la  Chambre  des  Pairs  par  le  maréchal 
Suchet,  a  décidé  qu'il  sera  transcrit  sur  le  registre 
de  la  mairie.  Le  Conseil  croit  de  son  devoir  de 
perpétuer,  dans  la  ville  de  RoufTach.  d'autant 
plus  la  mémoire  de  l'illustre  guerrier  qui  est  le 
sujet  de  ce  discours,  que  Roulfach  a  l'honneur 
d'être  la  ville  natale  de  Monseigneur  le  duc  de 
Dantzig,  des  vertus  guerrières  et  civiques  duquel 

1.  Voir  Pièces  justifîcatii'es  n°  50. 
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il  importa  de  transmettre  aux  habitants  un  docu- 
ment permanent  ^   » 

Nous  reproduisons  quelques-unes  des  nom- 
breuses lettres  de  condoléance  adressées;!  la  veuve, 
pour  montrer  combien  le  maréchal  était  regretté, 
et  à  quel  point  il  avait  su  mériter  Tamitié  et  l'es- 
time des  plus  illustres  personnages  de  l'époque. 
Elles  méritent  du  reste  d'être  connues,  parce 
qu'elles  sont  encore  inédites". 

I.  —  Lettre  du  duc  de  La  Châtre,  au   nom 
du  Roi. 

«  Tuileries,  16  novembre  1820. 

)'  Le  duc  de  La  Châtre  s'est  rendu  avec  empres- 
sement à  Tinxitation  de  M""-"  la  Maréchale,  duchesse 
de  Dantzig,  pour  assister  aux  obsèques  de  M.  le 
Maréchal,  son  époux.  C'est  un  honmiage  qu'il 
s'est  plù  à  rendre  à  la  mémoire  de  ce  digne  et 
brave  officier. 

»  Le  duc  de  La  Châtre  n'a  pu,  au  nom  du 
Roi,  envoyer  complimenter  Madame  la  Maré- 
chale, duchesse  de  Dantzig;  cela  a  tenu  à  une 
seule  formalité,  celle  d'avoir  négligé  jusqu'à 
présent  de  se  faire  présenter  à  Sa  Majesté,  ([ui 
aurait  désiré  donner  en  cette  occasion  à  la  famille 
d<'  M.  le  Maréchal,  et  particulièrement  à  sa 
veuNc,  un  témoignage  de  ses  regrets.   » 

On  aura  remarqué,  par  la  date  de  cette  lettre, 
qu'elle   ne   fut    envoyée  que   deux   mois  après  le 


1.  Voir  Pièces  justificatii'es,  ri"  52. 

2.  Archives  de  la  famille. 
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décès  du  maréchal.  Depuis  plusieurs  années,  la 
duchesse  avait  en  elFet  cessé  toute  relation  avec 
la  cour,  et  sa  pensée  était  toujours  avec  celui  qui 
se  mourait  à  Saint-Hélène,  et  qui  avait  été  le 
bienfaiteur  de  sa  famille. 

II.  —  Lettre  du   duc  de  Maillé,  au  nom  de 
Monsieur. 
«  Aux  Tuileries,  10  septembre  1820. 

»  Le  duc  de  Maillé  est  chargé  par  Monsieur 
de  témoigner  à  M'""  la  duchesse  de  Dantzig  toute 
la  part  que  son  Altesse  Royale  prend  à  la  perte 
quelle  vient  de  faire. 

»  Le  duc  de  Maillé  prie  M'""  la  Maréchale  de 
vouloir  bien  agréer,  pour  son  particulier,  ses 
tristes  compliments  ainsi  que  l'hommage  de  ses 
respectueux  sentiments.   » 

III.  —  Lettre  du  duc  d'Orléans. 

«  Neuilly,  16  septembre  1820. 
»  J'ai  reçu,  3Iadame,  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  pour  minformer  de  la  mort  de  M.  le  duc 
de  Dantzig,  votre  mari.  C'est  une  perte  bien 
déplorable  que  j'ai  apprise  avec  beaucoup  de 
sensibilité.  Soyez  persuadée  de  la  part  que  je 
prends  à  votre  juste  douleur,  et  recevez.  Madame 
la  Duchesse,  l'expression  de  tous  mes  sentiments 
pour  vous.  Votre  affectionné,  Louis-Philippe 
d'Orléans.  » 

ly.  —  Lettre  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

«  Paris,  15  septembre  1820. 
»  Madame  la  Maréchale,  lorsque  j'ai  eu  Thon 
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nciir  de  vous  Noir  et  dapprendri'  de  vous-nirmc 
Irtiit  di'  M.  le  -Maiéc-liiil,  je  ne  croy.iis  j»as  que 
MOUS  lussions  au  nionu'nt  de  le  perdre.  11  mest 
ditlicile  d'exprimer  combien  j'ai  été  affligé,  lors- 
qu'on ma  annoncé  de  votre  part  cette  triste  nou- 
velle. 

»  Permette/-Mioi,  Madame  la  Maréchale,  de  mêler 
mes  regrets  à  votre  juste  douleur,  et  de  vous  offrir 
mon  compliment  de  condoléance,  en  attendant 
que  je  vienne  vous  le  pri'sentei'  de  vive  voix. 

»  .1////  (/'aiicie/uie  date  de  M.  le  Maréchal,  je 
connaissais  mieux  (junn  autre  tout  le  prix  de 
ses  bonnes  qualités. 

»  Veuillez  agréer  avec  bonté.  Madame  la  Du- 
chesse, l'hommage,  etc.  Signé  :  Duc  de  Cambacérès. 

V.  —  Lettre  de  M.  le  Marquis  de  Latour- 
Mauhourg,  Ministie  de  la  Guerre. 

u   Paris,  15  septemhre  18210. 

»  M'""  la  Maréchale,  j'ai  reçu  la  lettr(;  par 
laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'informer 
de  la  mort  de  M.  le  duc  de  Dantzig. 

»  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine  la  pei-te 
(jue  le  Roi  et  la  France  font  d'un  seiviteur  tel  que 
M.  h'  Man-chai  Lefèbvre,  que  son  honorable 
caractère,  autant  que  ses  brillantes  (jualités 
militaires,  ont  mis  au  nombre  des  cajjitaines  ([ui 
ont  le  plus  illustié  les  ainu'es  françaises. 

»  Agréez,  Madame  la  Maréciiale,  la  part  bien 
vi^e  que  je  |trends  |)aiticulièrenn'nt  à  votre  dou- 
leur, et  veuillez  agréer,  etc.  Le  Ministre  de  la 
Guerre,  signé  :  Marquis  P.  de  Latour-Maubourg.  >' 
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VI.  —  Lettre  de  Macdonald^  Chancelier  de 
France. 

«  Paris,  13  septembre  1820. 

»  Je  inompresse  de  vous  offrir  riioinmage  de 
la  part  que  je  prends  à  votre  trop  juste  douleur. 
La  mienne  est  bien  profonde,  et  sera  vivement 
ressentie  par  tous  ceux  qui  connaissaient  l'illustre 
maréchal  que  vous  regrettez.  C'est  à  l'histoire 
qu'il  appartient  de  conserver  le  souvenir  des  glo- 
rieux faits  d'armes  qui  ont  immortalisé  son  nom  ; 
mais  ce  nom  révéré  ne  restera  pas  moins  cher  aux 
amis  de  l'ordre  et  de  la  monarchie,  pour  laquelle 
votre  respectable  époux  a  montré  dans  le  sein 
même  de  la  chambre  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
sider, un  si  noble  dévouement.  —  Agréez,  etc. 
Le  chancelier  de  France,  signé  :  Macdonald.   » 

Voici  dans  quels  termes  M'""  de  Cayla  *  parle 
de  la  mort  du  maréchal  Lefèbvre  : 

«  La  France  perdit  à  cette  époque  deux  mili- 
taires dont  la  gloii-e  n'est  pas  morte  avec  eux,  les 
maréchaux  Kellennann,  duc  de  Valmy  eiLefèbvre, 
duc  de  Dantzig,  tous  deux  enfants  de  la  fortune, 
anoblis  par  leur  épée  ;  ils  conquirent  avec  cou- 
rage une  réputation  qu'ils  conservèrent  avec 
honneur.  Le  premier,  né  à  Strasbourg  en  1735, 
dut  tous  ses  grades  à  des  actions  d'éclat,  etc.. 

»  Le  maréchal  Lefèbvre  défendit  la  vie  du  roi 
Louis  XVI.  Cent  actions  éclatantes  suivirent  ce 
beau  début.  Chacune  le  rendit  plus  cher  aux  sol- 

1.  Mémoires  d'une  dame  de  qualité  sur  Louis  XVIII. 
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duts  et  plus  vénérable  à  la  nation.  Le  nombre  des 
eonîl)ats  qu'il  livra  toujours  avec  succès,  le  plaça 
au  premier  rang  dans  la  foule  de  nos  héros 
contemporains  :  l'envie  se  tut  devant  tant  de 
courage  ;  elle  respecta  des  lauriei-s  si  nohle- 
inent  acquis.    » 

M'""  Lefèbvre  lit  élever  à  son  mari,  en  1823, 
au  Père-Lachaise,  un  monument  digne  de  lui  et 
remarcpiable  jiar  sa  simplicité  et  la  jiui-eté  du 
dessin.  Le  tombeau  est  loMivre  de  larchitecte 
Corbel  \  Les  connaisseurs  rendent  justice  à  la 
pureté  des  dessins  du  monument,  à  la  peifection 
des  sculptures  et  à  la  noble  simplicité  des  inscrip- 
tions. Les  plus  beaux  tombeaux  dans  ce  rayon, 
sont,  outre  celui  de  Lefèbvre,  ceux  de  M'""  la 
comtesse  DemidofT,  les  maréchaux  Masséna  et 
Pérignon.  Pas  bien  loin,  dans  le  même  cimetière, 
sont  aussi  couchés  :  les  maréchaux  Ney,  Suchet, 
Mortier.  Lobeau.  Kellermann,  Augereau.  Bour- 
nonville,  Groucliy,  Lauriston,  Maison,  Victor, 
Macdonald,  Gouvion-Saint-Cyr,  le  duc  de  Rovigo, 
les  généraux  Thiébault,  Hugo,  Foy,  Gourgaud, 
Pajol,  Junot,  Labédoyère,  sans  parler  d'autres 
célébiités  de  l'Empire. 

Sui-  le  fronton  du  monument  (h'  Lefèbvre, 
au-dessous    d'un    médaillon    en     bronze    repré- 


1.  Daprès  le  devis  et  le  traité,  en  date  du  12  juin  1821,  dont 
nous  avons  eu  l'original  entre  les  mains,  les  frais  du  monument 
s'élevèrent  à  21.2fiO  francs.  Le  fait  que  <(  la  maréchale  aurait 
vendu  ses  bijoux  pour  ériger  à  son  époux  un  monument  digne 
de  lui,  »  est  un  de  ces  contes  absurdes  inventés  par  rimagination 
des  chroniqueurs. 
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sentant    les  traits  du  maréchal,  on  lit  ce  simple 
mot  : 

LEFÈBVRE 

Derrière  le  monument,  dans  un  cadre  du  socle, 
se  trouvent  les  inscriptions  suivantes  : 

SOLDAT  FLEURIS,  AVANT-GARDE 

MARÉCUAL  PASSAGES  DU  RHIN 

DUC  DE  DANTZIG  ALTENKIRCUEN 

PAIR  DE  FRANCE  DANTZIG 

MONTMIRAIL 


ICI  REPOSE 

A  COTÉ  DE  SON  ILLUSTRE  ÉPOUX 

MADAME  LA  MARÉCHALE 

DUCHESSE     DE     DANTZIG 

NÉE  A  ST-AMAKIN 

DÉPART.  DU  HAUT-RHIN 

LE  2  FÉVRIER  i"o3 

DÉCÉDÉE  A  PARIS 

LE  28  DÉCEMBRE  1835. 

En  contemplant  de  nosjours  le  tombeau  du  héros 
alsacien,  nul  Français  ne  pourra  s'empêcher  de  pen- 
ser à  ces  belles  paroles  prononcées  par  le  maréchal 
Suchet:  «  Les  braves  viendront  un  jour  aiguiser, 
à  son  tombeau,  leurs  sabres,  comme  jadis  Lei'èbvre 
lui-même  au  tombeau  du  héros  de  Fontenoy,  à 
Strasbourg.  » 

Quelques  années  auparavant,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Dantzig  avaient  fait  apposer,  en  sou- 
venir de  leur  fils  aine,  une  plaque  de  marbre 
blanc,  encastrée  dans  le   mur   du   cimetière    des 
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Bernardins,    à    Vilna.    Ce   monument    })orte    les 
inscriptions  suivantes  : 

1. 

ICI  REPOSE  LE  CORPS  DE  MONSIEUR  LE  COMTE  DE  DANTZIG  ; 
GÉNÉRAL  DE  BRIGADE,  OFFICIER  DE  LA  LÉGION  d'uONNEUR", 
CHEVALIER  DE  l'oRDRE  ROYAL  DE  SAXE  ET  DE  CELUI  DE 
BADE,  ETC.  DÉCÉDÉ  A  VILNA,  LE  15  DÉCEMBRE  1812, 
ÂGÉ  DE  27  ANS. 

11. 

SOUS  L"ÉGIDE  de  DIEU  OUI  DONNE  LA  VICTOIRE, 

CENT  FOIS  AU  CUAMP  DUONNEUR  IL  BRAVA  LE  TRÉPAS. 

FILS  d'un  guerrier  FAMEUX,  IL  AIMAIT  LES  COMBATS, 

IL  AIMAIT,  COMME  LUI,  SON  PAYS  ET  LA  GLOIRE  ! 

MAIS  LA  PARQUE  EN  COURROUX   TRANCHA  DE  SI  BEAUX  JOURS. 

SI  LOIN  DES  SIENS,  SI  LOIN  DE  SA  PATRIE, 

FINIR,  HÉLAS  1  SI  TRISTEMENT  SA  VIE  ! 

OUE  LE  CANON  PLUTÔT  n'EN  FINÎT-IL  LE  COURS  ! 

DE  LA  MORT  DES  HÉROS  IL  ENVIAIT  LE  SORT  ; 

COMME  EUX  DANS  LES   PÉRILS,  IL  EÛT  AIMÉ  LA  MORT  *. 

Ces  vers  méritent  drlre  coiiiiiis,  non  seulement 
pour  les  sentiments  et  les  re|.n'ets  (fu'ils  expriment, 
mais  encore  pour  la  tournui-e  l'iégante  (pii  les 
distingue. 

M"'"  Lefèbvre,  ([uelques  mois  avant  sa  mort,  fit 
encore  exécuter  par  David  d'Angers,  pour  être 
placé  dans  une  des  salles  de  la  mairie  de  Roulïacli, 
un  luiste  de  marbre  blanc,  représentant  les  traits 
<lii  maréchal.  Ce  buste,  qui  est  considéré  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  du  célèbre  artiste,  est  posé  sur 
une  stèle  en  granit, 

1.  Archives  de  la  Famille. —  D'après  une  communication  faite 
récemment  à  M.  G-  Berlin,  par  lévèque  de  Vilna,  ce  monument 
avec  l'inscription  existerait  encore. 
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à  la  Mairie  de  Rouflacii. 

Donné  à  la  ville  par  ^a  veuve  en  1835. 
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Voici  la  lettre,  par  laquelle  la  duchesse  de 
Dantzig:  annonce  au  maire  de  RoutTach  Texpédi- 
tion  de  ce  buste  : 

«  Paris,  U  juillet  1835. 

»  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  le  buste 
en  marbre  de  feu  mon  maii  est  parti  hier  de 
Paris,  et  qu'il  doit  arriver  à  Rouffach  le  28  ou  le 
29  du  présent  mois.  Toutes  les  précautions  ont 
été  prises  ici,  pour  qu'il  ne  lui  arrive  pas  le 
moindre  accident  en  route.  Cependant,  comme  on 
devra  le  changer  de  voiture  à  son  arrivée  à  Colmar, 
peut-être  sera-t-il  bon  d'avoir  quelqu'un  dans  cette 
ville  pour  veiller  à  ce  qu'il  soit  placé,  sur  la  voi- 
ture qui  le  transportera  de  Colmar  à  RoutTach, 
de  la  même  manière  qu'il  a  été  placé  hier  sur 
celle  de  Paris.  Vous  ferez  donc  ce  que  vous  jugerez 
à  propos  à  cet  égard.  Ce  buste  partira  par  le  rou- 
lage de  M.  Langlois  aîné,  rue  des  Marais-Saint- 
Martin,  n°  15,  à  Paris.  Cette  maison  m'a  été  indi- 
quée par  M.  Haas,  de  Belfort. 

»  Votre  lettre  du  27  mai  dernier,  aussi  bien  que 
la  délibération  du  Conseil  municipal  de  la  ville 
de  Routï'ach,  ont  excité  toute  ma  sensibilité. 
Trouvez  bon,  M.  le  Maire,  que  je  vous  témoigne 
ici  toute  ma  gratitude  ;  mais  je  ne  puis  consentir 
à  ce  qu'il  en  coûte  un  sou  dans  cette  circonstance 
aux  habitants  de  Rouffach,  et  surtout  pour  l'accom- 
plissement d'un  vœu  du  maréchal,  leur  compa- 
triote. 

»  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
venir que  je  me  chargerai  de  tous  les  frais  de 
transport,  d'exécution,  d'inauguration  et  d'acqui- 
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sithMi  ilu  bloc  (le  irranit  pour  le  piédestal,  que 
M)us  ott's  |»ri('  craclictcr  le  plus  tôt  [lossiblc.  A  cet 
cllct,  M.  le  colonel  Dora,  ancien  |tieniier  aide  de 
camp  de  feu  mon  hien-aimé  mari,  et  aujourd'hui 
mon  fondé  de  pouvoir,  se  rendra  à  Roullach,  si 
rien  ne  s'y  oppose,  pour  régler  cette  dépense. 
Seulement  je  tous  prierai  de  me  prévenir  aussitôt 
que  le  piédestal  sera  prêt  à  recevoir  le  buste,  afin 
que  M.  Dora  se  trouve  sur  les  lieux,  ni  trop  tôt  ni 
trop  tard,  pour  assister  à  cette  inauguration. 

))  Vous  trouverez  ci-joint  le  modèle  du  piédestal 
qui  devra  être  en  gianit,  avec  les  prix  juésumés, 
tel  que  vient  de  me  l'adresser  31.  David,  statuaire, 
auteur  du  dit  buste.  Veuillez,  je  vous  prie.  M.  le 
Maire,  recommande)-  à  la  personne  qui  se  char- 
gera de  son  exécution,  de  se  conformer  autant  que 
j)0ssible,  à  ce  modèle.  Je  serais  bien  aise  qu'on  y 
plaçât  la  petite  inscrij)tion  suivante  : 
«  Ce  biisic  a  été  (/o/ii/r  par  s((  veuve  à  la  ville 
de  Houffdch.  » 

»  Pai'don,  Al.  le  .Maire,  de  toute  la  peine  que 
je  >ous  donne,  et  recevez,  avec  mes  sentiments 
de  profonde  reconnaissance,  l'hommage  de  ma 
considération  très  distinguée.  «  Duchesse  de 
Dantzig.   » 

»  P.  S.  —  Vous  me  ferez  grand  plaisir,  M.  le 
Maire,  si  vous  voulez  bien  prendre  la  peine  de 
m'annoncer  l'arrivée  du  buste  à  Roufïach,  et  me 
faire  savoir  où  se  fei'ont  les  travaux  du  piédestal, 
que  je  désire  voir  terminé  le  plus  tôt  possible  ^  » 

1.  Archives  de  Rouffach, 
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On  doit  remarqiirr  la  simplicité  delinscription: 

«  Ce  buste  a  été  donné  par  sa  veui'e.  »  Elle 
avait  adressé  en  même  temps,  au  maire  de  Rouf- 
taeh,  une  somme  de  cinq  cents  francs  pour  être 
distribuée,  le  jour  de  l'inauguration,  entre  les 
pauvres  de  la  ville. 

Voici  ce  qu'on  lit,  dans  le  Moniteur,  au  sujet 
de  Tinaugui-ation  de  ce  monument  : 

«  Le  huste  en  marbre  du  maréchal  Lefèbvre 
vient  d'être  envoyé  à  RoulFach,  patrie  de  l'illustre 
guerrier,  par  son  honorable  veuve.  Nous  appre- 
nons que  ce  beau  présent  a  été  reçu  avec  l'accla- 
mation de  la  reconnaissance  par  tout  le  peuple 
de  cette  contrée.  On  sait  que  la  frontière  du  Rhin 
a  été  l'un  des  théâtres  de  la  guerre  où  s'est  le 
plus  distingué  Lefèbvre  :  cette  frontière  a  été  plus 
dune  fois  défendue  et  sauvée  par  ses  armes. 
Le  buste  du  maréchal  Lefèbvre  a  été  placé  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  Rouffach.  Le  jour  de  l'inaugu- 
ration, toutes  les  autorités  de  Colmar,  et  le  peuple 
des  environs  sont  venus  prendre  part  à  la  céré- 
monie, qui  a  réuni  les  honneurs  militaires,  civils 
et  religieux.  11  y  a  et  il  y  aura  toujours  de  l'écho 
en  France  pour  la  gloire  nationale  '. 

Huit  jours  après,  le  Moniteur  parle  encore  de 
cette  cérémonie  : 

«  Les  journaux  ont  rendu  compte  de  l'inaugura- 
tion du  buste  en  marbre  du  maréchal  Lefèbvre,  qui 
a  eu  lieu  à  RoufPach,  son  pays  natal.  M'"'"  la  maré- 
chale Lefèbvre  qui  avaitvoulu  faire  elle-même  tous 

1.  Moniteur  du  2  septembre  1835. 
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les  frais  des  cérémonies,  fit  encore  faire  une  distri- 
bution aux  pauvres  du  pays.  M.  le  colonel  Dora, 
ancien  aide  de  camp  du  maréchal,  a  letracé  rapi- 
dement la  vie  glorieuse  de  lillustre  guerrier  qui 
a  tant  de  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. » 

Le  journal  re])roduit  la  courte  allocution  du 
colonel.  Ce  dernier  ne  s'est  guère  mis  en  frais 
d'éloquence,  et  s'est  contenté  de  reproduire  tex- 
tuellement quelques  extraits  du  discours  du 
maréchal  Suchet.  11  finit  [)ar  ces  mots  :  «  Par 
une  fatalité,  le  maréchal  Lefèbvre,  père  de  qua- 
torze enfants,  dont  trois  fils,  a  perdu  les  aînés 
dans  les  combats.  En  mourant  il  n"a  point  eu  la 
consolation  de  laisser  à  l'un  deux  et  son  titre  et 
les  exemples  de  sa  Aie  militaire...  Après  avoir 
fourni  une  carrière  de  (juarante-sept  ans  de  ser- 
vice, le  maréchal  mourut  à  1  agc;  de  soixante-cinq 
ans.   » 

En  1831,  M'"*'  Lefèbvre  fit  don  au  Musée  d'ar- 
tillerie de  l'épée  *  et  des  deux  bâtons  de  maréchal 
de  son  mari.  Voici  la  lettre  de  remerciement 
qu'elle  reçut  à  cette  occasion  : 

«  Paris,  26  septembre  1831. 
»  Madame,  l'épée  et  les  deux  bâtons  de  maré- 
chal du  duc  de  Dantzig,  que  vous  avez  bien  voulu 
envoyer  au  dépôt  central  de    l'artillerie,  ont  été 
déposés  au   Musée,  et  y   seront   conservés,    avec 


1.  C'est  l'épée  d'honneur  qui  a  été  donnée  au  général  Lefèbvre 
par  le  Directoire,  en  1799,  lors  de  son  retour  de  la  campagne 
du  Danube. 
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les  soins  et  la  vénération  que  mérite  la  mémoire 
d'un  ofuerrier  dont  la  France  s'enoro:ueillit,  d'un 
brave  qui  a  honoré  sa  patrie  par  sa  vaillance  et 
ses  exploits. 

»  Permettez,  Madame,  que  je  sois  auprès  de 
vous  l'interprète  du  corps  de  l'artillerie,  qui  vous 
remercie  de  l'honneur  que  vous  lui  avez  fait,  en 
lui  confiant  un  dépôt  précieux  qu'il  est  fier  de 
posséder.   » 

»  Agréez,  Madame,  etc..  Le  lieutenant-général, 
Président  du  Comité  d'artillerie,  signé  :  Comte 
d'Anthouard  '.   » 

Après  la  mort  du  maréchal.  M'"®  Lefèbvre 
continua  à  payer  les  cotisations  aux  œuvres  de 
bienfaisance,  dont  avait  fait  partie  son  mari.  Il 
n'y  avait  pas  à  Paris  d'œuvre  de  charité  dont  elle 
ne  fût  membre  actif.  Dans  les  archives  de  la 
famille,  nous  avons  trouvé,  entre  autres  un  di- 
plôme signé  par  le  baron  Louis.  1815,  qui  la  nomma 
membre  de  la  Société  Matemelle,  dont  elle  avait 
été  déjà  un  des  membres  les  plus  dévoués  sous 
l'empire.  Fondée  sur  l'initiative  de  l'empereur  et 
sous  le  patronage  de  l'impératrice,  cette  Société 
avait  pour  but  de  venir  au  secours  des  mères 
indigentes,  pendant  les  semaines  qui  précédaient 
ou  suivaient  leurs  couches.  Etablie  d'abord  dans 
les  grandes  villes,  cette  œuvre  s'étendit  bientôt  aux 
départements  et  fit  un  bien  immense  ~. 


1.  Archives  de  la  famille. 

1.  La  Société  Maternelle  avait  son  siège  et  son  conseil  d'admi- 
nistration à  Paris.  Pour  réunir  le  capital  nécessaire,  Napoléon 
avait  souscrit  un  demi-million  et  l'impératrice    pareille  somme  ; 
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Plusieurs  lottros  autographes  de  M'""  Lefèbvre, 
conservées  dans  la  famille  de  31.  Ingold,  de 
Colmar,  montrent  qu'elle  continuait,  après  la 
mort  de  son  mari,  à  user  d(;  son  influence  auprès 
des  hommes  au  pouvoir,  pour  rendre  service  à 
ses  amis  et  connaissances  qui  s'adressaient  a  elle. 

La  maréchale  mourut  à  Paris,  le  28  dé- 
cembre 1835  \  en  son  hôtel  de  la  rue  Joubert, 
n°  39,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Elle  a 
donc  survécu  quinze  ans  à  son  illustre  époux. 

le  restant  était  fourni  par  les  membres  de  la  Société.  Chaque 
mère  indigente  recevait  pour  les  frais  de  ses  couches  138  francs 
en  moyenne.  On  peut  se  figurer  le  chiffre  considérable  que  les 
dépenses  devaient  atteindre.  D  après  des  quittances  conservées 
aux  archives  de  la  famille,  la  cotisation  annuelle  de  la  duchesse 
de  Dantzig,  s'élevait  à  ôOO  francs. 
1.  Voir  Pièces  justificatives,  n°  52. 


CHAPITRE  XVIll. 


Le  Maréchal  Lefèhvre  et  ses  détracteurs.  —  Libelles  parus 
sous  la  Restauration  contre  les  généraux  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire.  —  Réfutation  de  Macdonald  qui 
prétend  que  Lefèbvre  n'avait  aucune  idée  de  la  littéra- 
ture. —  Tableau  d'un  bivouac  de  Napoléon  dans  un  petit 
village  de  la  Champagne,  en  1814.  —  Les  Mémoires  de 
Macdonald  et  Camille  Rousset.  —  Les  Mémoires  du 
général  Marbot  considérés  comme  un  beau  roman.  — 
Services  rendus  par  Lefèbvre  au  père  de  Marbot  et  à  sa 
mère.  —  Ingratitude  du  général  Marbot.  —  Réfutation 
des  assertions  mensongères  de  la  duchesse  d'Abrantès 
au  sujet  du  maréchal,  de  la  maréchale  et  de  leur  fils 
aîné.  —  Talleyrand  et  la  maréchale  Lefèbvre.  —  Opinion 
de  M™*  de  Cayla  au  sujet  de  cette  dernière.  —  Récit  de 
Marco  Saint-Hilaire.  —  Mémoires  sur  l'Impératrice 
Joséphine,  par  M™«  Ducrest.  —  Son  livre  n'est  qu  un 
recueil  d'anecdotes  fantaisistes.  —  Mémoires  de  M™'=  de 
Rémusat.  —  M"^**  Sans-Gêne  par  M.  Emile  Cère.  —  Ana- 
lyse du  vaudeville  de  M.  Sardou.  Cette  pièce  applaudie 
au  théâtre  de  Strasbourg  et  de  Berlin.  —  Réfutation  de 
l'allemand  Blumstein.  —  Opinion  de  M.  Angel  Ingold  au 
sujet  du  maréchal  et  de  la  maréchale  Ijefèbvre. 

Tous  les  hommes  célèbres,  qui  ont  joué  un 
rôle  pendant  la  République  et  l'Empire,  ont  eu 
leurs  détracteurs  ;  aucune  des  illustrations  mili- 
taires de  cette  époque  n'en  a  été  exempte,  et  le 
maréchal   Lefèbvre    semble    avoir    été  l'objet  de 
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leurs  attaques  |>lus  qu'aucun  autre  de  ses  col- 
lègues. Hélas,  personne  n'est  à  l'abri  de  la  haine 
et  de  la  difï'amation.  Les  plus  grands  et  les  meil- 
leurs sont  même  les  plus  exposés.  La  Tour  d'Au- 
vergne, le  plus  beau  caractère  et  la  personnalité 
la  plus  pure  de  notre  armée  républicaine,  «  cet 
homme  de  Plutarque  »,  comme  lapjjelait  Bona- 
parte, n"a-t-il  pas  été  en  butte  aux  traits  de  l'en- 
vie et  aux  morsures  de  la  calomnie? 

L'histoire  nous  apprend  que  nos  généraux  de 
cette  période,  à  mesure  que  la  renommée  propa- 
geait leurs  victoires,  ont  été  dénigrés  par  des 
libelles  parus  à  l'étranger,  et  dus  soit  à  nos 
ennemis,  soit  aux  émigrés  et  aux  royalistes  exas- 
pérés par  nos  succès  militaires.  D'un  autre  côté, 
après  la  Restauration,  >ia|)oléon  et  ses  lieutenants 
ont  été  attaqués  par  haine  politique  ;  c'était  à  qui 
répandrait  des  calomnies  et  des  anecdotes  fan- 
taisistes, cherchant  à  i-apetisser  l'empereur  et  ses 
généraux,  où  à  les  rendre  odieux.  De  là  vient 
que  la  plupart  des  dictionnaires  biographiques, 
parus  à  cette  époque,  sont  remplis  de  récits  men- 
songers et  d'inexactitudes,  dont  beaucoup  ont 
été  reproduits  malheureusement  jusqu'à  nos 
jours. 

11  faut  bien  le  dire,  les  nombreux  mémoires, 
qui  ont  été  publiés  jusque  dans  ces  derniers 
temps  sur  la  Républicpic  et  l'Empire,  soitpardes 
militaires,  soit  par  des  civils  ou  même  par  des 
femmes,  n'ont  pas  toujours  respecté  la  vérité. 

«  L'envie  se  tut  devant  tant  de  courage  ;  elle 
respecta    des    lauriers   si    noblement    acquis.,  » 
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écrivit  M"'*"  du  Cayla,  à  propos  de  la  mort  du 
maréchal  Lefèbvre. 

Malheureusement  la  jalousie  est  une  maladie 
trop  commune  et  incurable.  N'est-elle  pas  le  plus 
souvent  un  hommao:e  involontaire  rendu  au 
mérite  par  la  médiocrité,  ou  à  la  vertu  par  les 
cœurs  corrompus?  Que  d'hommes,  qui  auraient 
rougi  de  laisser  voir  en  public  ce  vilain  défaut, 
ont  donné  libre  cours  à  leur  jalousie  en  écrivant 
leurs  Mémoires  I 

Lefèbvre  est  parvenu  à  de  trop  hautes  dignités 
pour  ne  pas  avoir  excité  l'envie.  D'un  autre  côté, 
sa  réputation  d'intégrité  était  trop  répandue  ;  elle 
jurait  trop  avec  la  conduite  d'hommes  sans  scru- 
pule et  sans  honneur,  pour  ne  pas  avoir  provoqué 
leur  rancune.  Voilà  pourquoi  il  est  tant  de 
Mémoires  de  cette  époque,  militaires  ou  autres, 
dont  on  ne  saurait  invoquer  le  témoignage,  parce 
que  l'impartialité,  indispensable  dans  une  œuvre 
d'histoire,  leur  fait  défaut. 

Si  nous  relevons  les  assertions  des  principaux 
détracteurs  de  Lefèbvre,  c'est  qu'elles  permettent 
de  mieux  faire  ressortir  les  qualités  de  notre 
héros,  et  de  réfuter  les  légendes  et  les  mensonges 
inventés  par  la  mauvaise  foi,  ou  propagés  par 
l'ignorance. 

Commençons  par  Macdoncdd.  On  lit  dans  ses 
Souvenirs  :  Hoche,  commandant  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  venait  de  mourir.  Le  corps 
d'armée  du  Nord,  sous  mes  ordres,  retourna  de 
nouveau  sur  le  Rhin.  Après  la  journée  du 
18  Fructidor,  le   général   Augereau  vint  prendre 
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le  coinmandomcnt  des  trois  arint'cs,  réunies  sous 
le  nom  darnirc  d'Ail cmagne.  Il  nous  passa  en 
rt'AUt'  à  (îolognc.  Le  diroctinir  du  tlu'àtr-c  vint  lui 
oiï'rir  un  choix  de  pièces;  il  en  demanda  de  bien 
révolutionnaires  :  on  choisit,  je  crois,  liiulus  ou 
la  Mort  de  (IV^r/zde  Voltaire.  Le  o:énéral  Lel'èhvre, 
qui  avait  commandé  par  intérim,  étiiit  le  |)rin- 
cipal  lieutenant  dAugereau.  Le  général  Tiigny, 
commandant  de  Cologne,  nous  conduisit  au  théâtre 
dans  sa  voiture... 

<(  Lefèhvre,  qui  n'avait  aucune  idée  de  la  litté- 
rature. a|)plaudissaitde  tout  cœur  et  de  ses  grosses 
mains,  croyant  que  c'était  une  pièce  de  circons- 
tance, faite  le  matin  ;  il  me  donnait  des  coups  di; 
coude  à  chaque  instant:  «  Dis  donc,  quel  est  le 
h...  qui  a  fait  cela  ?  Est-il  ici  ?.  (Souvenirs  de 
Macdonald.) 

Tout  cela,  est-il  hesoin  de  le  dire,  est  un 
conte  fait  à  plaisir,  inventé  par  Macdonald  ^  ; 
il  en  est  de  même  des  propos  inconvenants  que 
Lefèbvre  aurait  adressés  au  général  Trigny  au 
sujet  de  sa  femme,  et  que  nous  n'avons  pas  voulu 
reproduire  ? 

En  ré])onse  à  ce  récit  fantaisiste  de  Macdonald, 
qu'on    nous    permette    de    raconter    un   épisode 


\.  Prétendre  que  Lefèbvre,  qui  a  fait  des  études  classiques, 
croyait  qu'une  tragédie  pouvait  être  composée  en  une  journée, 
c'est  se  moquer  des  lecteurs.  Qu'il  ait  i)U  ignorer  que  lirutus 
fût  de  Voltaire,  nous  l'admettons  encore.  Jouée  pour  la  première 
fois  en  1730,  cette  tragédie  n'eut  alors  qu'un  médiocre  succès. 
Du  reste,  avant  la  Révolution,  les  tragédies  de  Voltaire  ne 
furent  pas  étudiées  dans  nos  collèges,  mais  uniquement  celles 
de  Corneille  et  de  Racine. 
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amusant  '  ([ui  a  signalé  le  court  séjour  de  Napo- 
léon dans  un  des  plus  pauvres  villages  de  la  Cham- 
pagne, pendant  la  campagne  de  France. 

Le  27  février,  l'armée  bivouaqua  non  loin  de 
la  Fère-Champenoise,  et  l'empereur  passa  la  nuit 
chez  le  curé  du  petit  village  d'Herbisse.  Le  pres- 
bytère se  composait  d'une  seule  chambre  et  d'un 
fournil  :  Napoléon  se  renferme  dans  la  chambre 
et  y  abrège  la  nuit  par  ses  travaux  accoutumés. 
Les  maréchaux,  les  aides  de  camp,  les  officiers 
d'ordonnance  remplissent  aussitôt  le  fournil.  En 
attendant  l'arrivée  de  la  cantine,  les  jeunes  offi- 
ciers se  groupent  autour  de  la  nièce  qui  leur 
chante  des  cantiques  champenois.  Enfin  le  mulet 
arrive  et  l'on  se  met  à  table.  Le  curé  prend  place 
à  côté  du  maréchal  Lefèbvre  qui,  pour  égayer  le 
repas  se  met  à  parler  latin  avec  le  maître  de  mai- 
son. Bientôt  le  curé  se  sent  attaqué  sur  son  ter- 
rain, c'est-à-dire  sur  son  bréviaire,  par  le  maré- 
chal, «  qui  avait  fait  dans  sa  jeunesse  quelques 
études  pour  être  prêtre.  11  n'avait  conservé^ 
disait-il,  de  sa  première  vocation  que  la  coif- 
fure, parce  que  c'était  la  plus  tôt  peignée.   » 

«  Le  brave  maréchal  entremêlait  ses  citations 
latines  de  ses  locutions  militaires,  dont  il  n'était 
point  avare,  faisant  rire  aux  éclats  les  assistants, 
y  compris  le  curé  lui-même  qui  lui  dit  :  «  Mon- 
seigneur, si  vous  aviez  continué  vos  études 
pour  la  prêtrise,    vous  seriez   devenu    cardinal 


1.  D'après  le  Manuscrit  de  18 li  par  le  baron  Fain,  et  les 
Mémoires  de  Constant,  le  valet  de  chambre  de  l'empereur,  qui 
était  lié  avec  Lefèbvre. 
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poiw  le  moins.  »  —  Pourquoi  non,  observa  un 
des  officiers;  si  l'abbéMaury  eût  été  sergent-major 
en  89,  il  serait  peut-être  aujourd'liui  maréchal 
de  France.  —  Ou  bien  mort,  ajouta  le  duc  de 
Dantzig,  en  se  servant  d'un  terme  beaucoup  plus 
énergique,  et  tant  mieux  pour  lui,  il  ne  verrait 
pas  les  cosaques  à  vingt  lieues  de  Paris  !  — 
Oh  !  bah  I  Monseigneur,  reprit  le  même  officier, 
nous  les  en  chasserons.  —  Oui,  murmura  entre 
les  dents  le  maréchal,  va-t-en  voir  s'ils  vien- 
nent !   » 

On  voit  ce  qu'il  faut  penser  de  la  prétention 
de  Macdonald,  avançant  que  Lefèbvre  n'avait 
aucune  idée  de  la  littérature,  lors  même  que 
l'on  ne  connaîtrait  pas  les  nombreux  discours  et 
la  correspondance  de  Lefèbvre,  qui  donnent  un 
démenti  aux  assertions  de  son  détracteur.  Et 
Macdonald  qui,  dans  ses  Souvenirs,  écrit  à  son 
fils  :  «  Je  ne  me  relis  jamais,  même  mes  lettres, 
par  la  mauvaise  habitude  que  j'ai  prise  depuis 
longtemps...  Cependant  ne  m'imite  pas  en  ce  qui 
touche  mes  mauvaises  habitudes;  écris  mieux  et 
plus  correctement.   » 

Son  manuscrit  était,  en  effet,  tellement  mal 
écrit  que  son  fils  dut  le  confier  à  M.  Camille 
Rousset,  pour  le  i-etoucher,  c'est-à-dire  pour  le 
rendre  lisible  et  présentable.  Cet  académicien  a 
jugé  nécessaire  de  faire  précéder  les  Souvenirs 
d'une  longue  préface  de  cinquante  pages,  qu'il 
avait  fait  paraître  d'aboid  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  et  dans  laquelle  il  résume  et 
expose  les  principaux  faits,  et  cela,  comme  il  est 
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facile  de  le  deviner,  pour  mieux  exciter  la  curio- 
sité du  lecteur. 

Voici,  entre  autres  un  passage  de  M.  G.  Roussel, 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever  : 
«  Augereau  avait  pour  acolyte  le  général  Lefèbvre  ; 
on  verra  dans  les  Souvenirs  les  excentricités 
grossières  de  ce  brave  homme  ;  il  suffira  d'en 
rappeler  ici  un  trait,  le  plus  convenable,  »  et  il 
le  cite  textuellement,  sans  aucune  observation. 

11  est  regrettable  que  M.  Roussel  n'ait  pas 
compris  que  cette  anecdote  est  de  pure  invention, 
et  qu'il  ne  Fait  pas  fait  ressortir  dans  une  note. 
Bien  plus,  il  qualifie  les  Souvenirs  de  pages  impré- 
gnées de  franchise,  et  d'où  le  vrai  s'exhale  comme 
un  parfum  vivifiant  ;  et,  en  parlant  de  Macdonald, 
il  ajoute  :  «  c'est  un  Alceste  soldat...   » 

11  suffit  d'avoir  lu  les  Souvenirs  pour  ne  pas 
partager  l'avis  de  M.  G.  Roussel.  Quant  aux 
incongruités  que  Macdonald  met  dans  la  bouche 
de  Lefèbvre,  toute  la  vie  de  ce  dernier  proteste 
contre  cette  allégation. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  que  si  le 
duc  de  Dantzig  avait  écrit  ses  Mémoires^  il  n'au- 
rait pas  eu  besoin,  comme  son  détracteur,  de  les 
faire  retoucher  par  un  autre  pour  les  rendre 
lisibles.  Dans  tous  les  cas,  avec  son  caractère 
franc  et  loyal,  il  n'aurait  jamais  représenté  ses 
collègues  sous  un  jour  faux. 

Enfin  pour  expliquer  la  jalousie  de  Macdonald 
à  l'égard  de  Lefèbvre,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
ce  dernier  a  été  nommé  maréchal  en  1804,  tan- 
dis que  Macdonald,  disgracié  lors  de  l'affaire  de 
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Moreau,  n'obtint  \v  bâton  de  maréchal  (ju"a|)[ès 
Wagram.  «  Macdonald,  écrit  bi  duchesse  d'Ab- 
santès,  n'aimait  pas  rem|>('rcur.  Fier  et  dédai- 
gneux, il  gardait  dans  son  cœur  un  fiel  de  ran- 
cune contre  l'empereur,  de  ce  qu'il  n'avait  été 
maréchal  qu'en  1809.  » 

Parmi  les  détracteurs  de  Lefèbvre,  il  faut  citer 
Marbot.  Malgré  la  faveur  dont  ont  joui,  dès  leur 
apparition,  les  Mcnwires  de  ce  dernier,  qui  sont 
d'une  lecture  agréable,  il  est  permis  de  regretter 
le  déveloj)pement  excessif,  sinon  indiscret,  qu'il 
donne  à  sa  propre  personnalité  ;  ce  qui  avait  déjà 
été  remarqué  par  ses  contemjtorains.  Il  n'avoue 
aucune  faute,  relève  ses  moindres  actions,  ne 
loue  guère  que  les  hommes  médiocres,  rabaisse 
les  mérites  éminents.  Bien  plus,  en  examinant  de 
près  ses  anecdotes  les  jdus  pittoresques,  on  a 
constaté  qu'il  n'y  restait  souvent  plus  rien  de  la 
vérité.  On  a  été  jusqu'à  prononcer  le  nom  de 
beau  roman  /inlitai/'e,  tant  sa  plume  s'est  laissé 
diriger  trop  souvent  par  la  jalousie  ou  la  rancune, 
lorsqu'il  parle  d'autres  généraux. 

Voici  ce  qu'il  écrit  : 

«  Mon  père,  peu  avant  le  retour  de  Bonaparte 
d'Egypte,  étant  gouverneur  à  la  division  de  Paris, 
donna  sa  démission  et  fut  envoyé  à  l'armée  de 
Gènes. 

»  Siéyès  fut  pendant  quelques  jours  assez  em- 
barrassé pour  donner  un  successeur  à  mon  père  ; 
enfin,  il  remit  le  commandement  de  Paris  au  gé- 
néral Lefèbvre,  qui  récemment  blessé  à  l'armée 
du   Rhin,   se  trouvait  dans   ce   moment   dans  la 
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capitale...  Lefèbvre  était  un  ancien  sergent  des 
Gardes  françaises,  brave  militaire,  bon  géné- 
ral d'exécution  quand  on  le  suivait  de  près  '  ; 
mais  crédule  au  dernier  point,  et  ne  s' étant 
jamais  rendu  compte  de  la  situation  politique 
de  la  France  ;  aussi,  avec  les  mots  habilement 
placés  de  gloire,  patrie  et  victoire,  on  était  cer- 
tain de  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  voulait. 

«  C'était  un  commandant  de  Paris  tel  que  le 
désirait  Siéyès,  qui  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
le  gagner,  ni  de  le  prévenir  de  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui,  tant  il  était  certain  qu'au  jour  de 
l'événement,  il  ne  résisterait  pas  à  l'ascendant  du 
général  Bonaparte,  ni  aux  cajoleries  du  Président 
du  Directoire.  Il  avait  bien  jugé  Lefèbvre  :  car 
au  18  brumaire,  celui-ci  se  mit  avec  toutes  les 
troupes  de  sa  division  sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte,  lorsqu'il  marcha  contre  le  Directoire 
et  •  le  Conseil  pour  renverser  le  gouvernement 
établi  et  créer  le  Consulat  ;  ce  qui  valut  plus  tard 
au  général  Lefèbvre  une  très  haute  faveur  au- 
près de  l'Empereur,  qui  le  nomma  maréchal, 
duc  de  Dantzig,  sénateur,  et  le  combla  de  ri- 
chesses... » 


1.  Marbot  porte  absolument  le  même  jugement  sur  d'autres  géné- 
raux qui  lui  déplaisaient  :  «  Le  soir  de  la  bataille  de  Wagram, 
dit-il,  voulant  récompenser  les  bons  services  de  Macdonald,  Ou- 
dinot  et  Marmont,  l'empereur  remet  à  chacun  deux  le  bâton  de 
maréclial  ;  mais  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  leur  donner  les 
talents  de  chefs  d'armée.  Courageux  et  bons  généraux  d'exécution 
entre  les  mains  de  l'e/npereur,  ils  se  montraient  embarrassés, 
lorsqu'ils  étaient  loin  de  lui,  soit  pour  concevoir  un  plan  de  cam- 
pagne, soit  pour  l'exécuter  ou  le  modifier,  selon  les  circons- 
tances. » 
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<(  En  entrant  ;i  Lyon,  avec  mon  père,  toutes  les 
maisons  étaient  illuminées  et  pavoisées  de  dra- 
peaux ;  on  tirait  des  fusées,  la  foule  remplissait 
les  rues  et  l'air  retentissait  des  cris  de  :  «  Vive 
BonapcnUe,  qui  vient  sauver  la  pallie  !  » 

Quoi  qu'en  ait  dit  le  lils,  la  démission  de  Mar- 
hot  ne  fut  ])as  aussi  volontaire  qu'il  veut  le  faire 
croire.  Son  père  mourut  peu  après  du  typhus  au 
siège  de  Gènes,  laissant  dans  le  plus  grand  em- 
barras son  fils  qui  l'avait  accompagné,  ainsi  que 
ses  autres  frères  et  sa  veuve.  En  voyant  les  digni- 
tés, les  honneurs  et  les  richesses  dont  fut  comblé 
Lefèbvre,  Marbot  ne  ])ut  s'empêcher  de  se  laisser 
aller  à  la  jalousie,  en  j)ensant  que  toutes  ces  fa- 
veurs eussent  été  }»our  son  père,  s'il  avait  été 
maintenu  à  son  poste  de  gouverneur  de  Paris.  De 
là  sa  mauvaise  humeur  à  l'égard  de  Lefèbvre, 
sans  égard  pour  les  services  rendus  par  ce  der- 
nier à  lui,  à  ses  deux  frères,  et  à  sa  mère  qui  se 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  critique,  comme 
il  le  raconte  lui-même. 

((  Mon  j)ère  mort  du  tyj)hus  à  Gènes,  je  revins 
à  Paris  où  Bernadotte,  alors  à  Rennes,  qui  avait 
été  le  meilleur  ami  de  mon  père,  m'avait  éciit 
qu'il  me  réservait  une  place  d'aide  de  camp... 

»  Mon  frère  aîné  Adolphe  renonça  à  ses  études 
et  demanda  à  entrer  dans  l'infanterie.  Une  bonne 
occasion  venait  à  lui.  Le  gouvernement  venait 
d'ordonner  la  ciéation  d'un  nouveau  régiment (pii 
se  formait  dans  la  Seine.  Les  officiers  de  ce  corps 
devaient  être  ]»roposés  par  le  général  Lefèbvre. 
Ce   dernier   saisit  avec    empressement  l'occasion 
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d'être  utile  au  fils  de  l'un  de  ses  anciens  cama- 
rades^ mort  au  service  de  son  pays  :  il  nomma 
donc  mon  frère  sous-lieutenant  dans  ce  nouveau 
corps.  Jusque  là  tout  alla  bien  :  mais  au  lieu 
daller  rejoindre  sa  compagnie,  mon  frère  se  ren- 
dit à  Rennes,  où  Bernadotte  le  nomma  son  aide 
de  camp.  Lorsque  j "arrivai  dans  cette  ville,  ma 
place  était  prise.  » 

A  Rennes,  un  complot  fut  tramé  par  les  offi- 
ciers contre  le  Premier  Consul  :  Bernadotte  n'y 
était  pas  étranger.  Le  frère  de  Marbot  y  fut  im- 
pliqué. Comme  il  se  rendait  à  Paris,  on  lui  remit 
des  lettres  dont  il  ignorait  le  contenu  et  qui 
avaient  rapport  au  complot.  A  son  arrivée  à  Paris, 
on  saisit  sur  lui  ces  lettres  et  il  fut  mis  en  prison. 
Au  moment  où  sa  mère  était  au  chevet  d'un  autre 
fils  mourant,  élève  du  Prytanée,  elle  apprit  que 
son"  fils  Adolphe  était  arrêté.  Bernadotte,  malgré 
ses  promesses,  ne  fit  rien  pour  la  liberté  de  son 
aide  de  camp.  Mais  Lefèbvre,  aidé  par  Mortier  et 
Murât,  insista  auprès  du  Premier  Consul  pour 
qu'il  fût  élargi,  en  faisant  observer  que  «  si  ce 
jeune  officier  avait  ignoré  la  conspiration,  il  serait 
injuste  de  le  retenir  en  prison,  et  que  s'il  avait 
su  quelque  chose,  on  ne  pouvait  exiger  quil  se 
portât  accusateur  de  Bernadotte,  dont  il  était 
l'aide  de  camp  ».  Ce  raisonnement  frappa  le  Pre- 
mier Consul  qui  rendit  la  liberté  à  mon  frère. 

...  (1806)  «  Pendant  notre  séjour  à  Berlin, 
continue  Marbot,  je  fus  bien  agréablement  sur- 
pris de  voir  arriver  mon  frère  Adolphe,  que  je 
croyais  à  l'Ile-de-France.  En  apprenant  la  reprise 
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des  hostilités  siii-  le  continent,  il  ;n;iit  obtenu  la 
permission  de  revenir  en  Franee,  doù  il  s'est 
empressé  de  rejoindre  la  Grande  Année. 

»  Le  maréchal  Lefèbvre  avait  ollert  à  mon 
frère  de  le  prendre  auprès  de  lui  ;  mais  celui-ci 
par  suite  d'un  calcul  erroné,  préféra  servir  à  la 
suite  de  l'Etat-major  d'Augereau,  dont  je  faisais 
partie.  Ce  qui  devait  nous  nuire  à  tous  les 
deux  ». 

Que  penser  de  tant  d'ingratitude  ? 

Parmi  les  détracteurs  les  plus  acharnés  de  Le- 
fèbvre, et  qui  ont  montré  le  plus  de  mauvaise 
foi,  il  faut  citer  surtout  la  duchesse  d'Abrantès, 
femme  de  Junot,  de  ce  général  célèbre  par  son 
inconduite,  ses  dilapidations,  sa  folie  et  sa  triste 
fin.  Les  Mémoires  de  M™"  Junot,  parus  en  1831, 
forment  une  (euvi'c  singulièrement  attachante  et 
dun  intérêt  profond  ;  aussi  eurent-ils  un  immense 
succès,  bien  qu'ils  soient  suspects  au  point  de 
vue  historique. 

Son  but  était  «  de  défendr«;  la  réputation  de 
son  mari,  vivement  attaquée,  daprès  elle,  par  la 
jalousie  et  la  basse  envie.  »  Etait-ce  là  le  but 
unicpie  (jui  a  guidé  sa  plume  ?  N'était-ce  pas 
d'abord  pour  satisfaire  sa  vanité  et  son  orgueil, 
en  décrivant  la  splendeur  de  sa  maison,  et  le 
rang  brillant  qu'elle  a  tenu  pendant  l'empire  ? 
N'était-ce  pas  surtout  pour  se  créer  des  ressources 
dans  la  situation  fort  embari-assée  où  elle  se  trou- 
vait, vers  la  fin  de  sa  vie,  et  qui  allait  jusqu'à  la 
gène,  après  avoir  joui  d(;  revenus  immenses, 
triste  situation  dont  elle   fut   la  cause   première  ? 


REFUTATION  DE  LA  DUCHESSE  D'ABRANTES        417 

Après  la  mort  de  son  mari  et  la  chute  de  l'Em- 
pire, M"""  dAbrantès  tomba  du  rang  le  plus 
élevé  dans  un  état  voisin  de  la  misère  ;  elle  de- 
meura quelques  années  à  l'Abbaye-aux-Bois,  où 
se  trouvait  son  amie  M"*^  Récamier.  On  a  repro- 
ché à  Junot  et  à  sa  femme,  et  non  sans  raison, 
des  habitudes  de  faste  et  de  dépense  auxquelles 
leurs  revenus  ne  pouvaient  suffire.  «  Les  chro- 
niques du  temps  j»rétendent  que  la  belle  duchesse 
dépensait  deux  cent  mille  francs,  rien  que  pour 
sa  toilette  ^.  » 

Citons  quelques  extraits  où  la  duchesse  dAbran- 
tès  n"a  pas  craint  de  donner  des  coups  de  griffe 
à  un  collègue  de  son  mari  : 

«  C'était  en  1807. 

»  Un  soir  l'archi  chancelierCambacérès  vint 
me  voir  :  il  paraissait  soucieux. 

»  —  Je  vous  apporte  une  singulière  nouvelle, 
dit-il  en  s'asseyant  près  de  moi.  L'Empereur  ré- 
tablit, non  seulement  l'ancienne  noblesse,  mais 
les  titres.  Et  quel  est  le  premier  homme  de  l'ar- 
mée qui  eu  soit  décoré  ?  C'est...  devinez  : 

»  —  Le  maréchal  Lannes  ? 

»  —  Ce  serait  tout  simple. 

))  —  Le  maréchal  Masséna  ? 

»  L'archichancelier  secoua  la  tète  en  souriant. 

»  —  Ma  foi,  je  ne  puis  deviner...  Bernadotte  ? 

»  —  Eh  bien,  c'est  Lefèbvre  ;  je  viens  de  voir 
sa  femme. 


1.  Voir,  à  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  relations  de  M"^  Junot 
avec  le  prince  de  Metternich,  ambassadeur  à  Paris,  les  Mémoires 
d'une  femme  de  qualité,  chajiitre  xii. 

27 
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»  —  Mais,  t'coiitez  donc,  il  me  soniblc  que  ce 
n"est  pas  encore  si  mal.  Je  sais  bien  (|iie  la  ma- 
réchale nest  pas  une  duchesse  ou  une  |>i'inci'sse 
parfaitement  en  harmonie  avec  sa  dignité  ;  mais 
elle  est  bonne  femme,  et  puis  vous  savez  que 
TEmpereur  nous  compte  |)Oui*  rien  dans  ces  sor- 
tes de  calculs.  Ensuite  Lefèbvre  est  un  homme 
estimable  dans  notre  famille  militaire. 

»  Larchichancelier,  quelque  mesuré  qu'il  fût, 
me  regarda  en  souriant,  et  nous  nous  com- 
primes sans  nous  parler.  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  le  sentiment, 
autiucl  a  obéi  M"""  Junot  en  traçant  ces  lignes. 
A  l  époque  où  elle  les  a  écrites,  le  duc  de  Cam- 
bacérès  était  mort.  11  ne  pouvait  donc  protester 
contre  les  paroles  que  la  duchesse  met  dans  la 
bouche  de  cet  ami  de  LefèljAre  qui,  après  la 
mort  de  ce  dernier,  ('crivit  à  sa  veuve  :  «  Ami 
d'ancienne  date  de  M.  le  Maréchal,  je  connais- 
sais mieux  (junn  autre  tout  le  prix  de  ses  bonnes 
qualités.  » 

Et  la  duchesse  d'Abrantès  continue  :  «  iNapo- 
léon  voulait  ne  pas  heurter  les  hommes  de  la 
Révolution,  il  fallait  les  acquérir,  et  ce  n'était 
pas  chose  facile.  L'appât  que  .Napoléon  présen- 
tait dans  le  duché  de  Dantzig  était  des  plus 
attrayants  ;  il  le  savait  et  ne  voulut  |)as  aussi  le 
confier  à  un  homme  capable  d'en  abuser,  dans 
le  cas  où  l'effet  serait  eoiM|il('f.  Le  maréchal  Le- 
fèbvre était  à  cet  égaid  l'homme  qui  convenait 
le  mieux  à  l'Empei-eur.  Il  avait  l'estime  de  l'ar- 
mée, celle  des  honnêtes  gens,  et  pouvait  mériter 
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toutes  les  récompenses.  Un  seul  incoiivéïiient 
était  sa  fcninie.  » 

Et  la  duchesse  d'Abrautès  reproduit  l'anecdote 
que  Talleyrand  avait  imaginée  et  propagc-e  au 
sujet  de  la  présentation  de  la  duchesse  de  Dant- 
zig  à  rimpératrice  Joséphine. 

<(  Quant  à  M'""  la  maréchale  Lefèbvre  ou 
i^jme  j.,  duchesse  de  Dautzig  comme  vous  voudrez 
l'appeler,  continue-t-elle,  elle  se  maintint  long- 
temps dans  cette  bonne  attitude  de  singulière 
personne  sous  le  harnais  ducal  ;  mais  ensuite 
elle  se  forma  et  dès  lors  ne  fut  plus  aui usante.  » 

L'aveu,  contenu  dans  cette  dernièi-e  phrase, 
laisse  voir  que  c'est  là  un  conte  fait  à  plaisir  ; 
une  dame  qui  s'est  formée  aux  usages  de  la  cour, 
à  l'âge  où  était  M'"^  Lefèbvre,  devait  être  douée 
de  grandes  dispositions  naturelles. 

Et  tout  cela  pour  faire  ressortir  la  différence 
entre  la  maréchale  Lefèbvre,  issue  d'une  origine 
obscure,  et  la  duchesse  d'Abrantès  qui  avait  la 
vanité  de  vouloir  faire  croire,  parce  que  sa  mère 
s'appelait  Commène,  que  sa  famille  descendait 
des  princes  de  Commène  ',  et  avait  une  origine 
commune  avec  celle  des  Bonaparte,  prétention 
dont  l'empereur  s'est  moqué,  comme  nous  le 
verrons. 

Finissons  par  cet  autre  extrait  :  ((  Dans  le 
temps  où  les  cinq  rois  changeaient  leur  toque 
directoriale  contre  des  pièces  d'or,  et  quelquefois 

1.  Cojumène,  célèbre  famille  du  Bas-Empire,  qui  se  j)réteiidait 
issue  d'un  des  ancêtres  de  Constantin,  a  fourni  des  empereurs  à 
Constantinople. 
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contre  un  hoiriblc  exil  au-di'l;i  des  mers,  il  vint 
alors  en  tète  à  (juelqiies-uns  de  ceux  qui  demeu- 
raient de  s'adjoindre  un  collègue,  dont  l'esprit 
fût  Icgi'i'  et  1(1  nidiii  pesante,  pour  dt-fendre  \(\ 
Luxembourg,  s'il  était  attaqué.  On  écrlAit  donc  à 
Lefèbvre,  qui  était  alors  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  pour  lui  proposer  la  couronne  directo- 
riale. Le  brave  homme  consulta  sa  femme.  Elle 
était  parfois  de  bon  conseil  ;  elle  le  fit  bien  voir 
dans  cette  circonstance. 

—  11  faut  leur  répondre  non,  lui  dit-elle.  Que 
veux-tu  aller  faire  au  milieu  de  tout  cela?  Reste 
ici.  11  faut  qu'ils  soient  bien  malades  là-bas, 
puisqu'ils  veulent  faire  un  loi  d'un  imbécile 
comme  toi  !   » 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  tout  cela  est  inventé? 

Lefèb^re  n'était  pas  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  à  cette  époque,  mais  à  celle  du  Danube, 
où  sa  femme  ne  l'a  pas  accompagné.  C'est  pen- 
dant qu'il  se  trouvait  à  Paris,  pour  soigner  ses 
blessures,  que  des  membres  du  Directoire  son- 
gèrent à  poser  sa  candidature  ;  il  avait  été  égale- 
ment  question   de   celle  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Nous  n'avons  pas  ^oulu  relever  toutes  les  faus- 
setés et  les  allusions  blessantes  contenues  dans 
les  citations  de  la  duchesse  d'Abrantès  ;  nous 
nous  sommes  contenté  de  souligner  les  passages 
les  plus  saillants.  Etait-ce  |)Our  défendre  la 
mémoire  de  son  mari  qu'elle  se  j)laît  à  étaler 
dans  ses  pages  ces  anecdotes  plus  ou  moins  amu- 
santes? N'a-t-elle  pas  obéi  plutôt  à  un  mouve- 
ment de  dépit?  Au   moment  où  elle   écrivait,  on 
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ne  parlait  que  des  actes  de  bienfaisance  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Dantzig,  ciu  bon  emploi 
qu'ils  avaient  fait  de  leur  fortune.  On  ne  pouvait 
s'empêcher  de  faire  le  parallèle  entre  leur  conduite, 
et  celle  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Ahrantès, 
contraste  qui  n'était  pas  à  l'avantage  de  ces  der- 
niers. C'est  certainement  à  ce  mouvement  qu'elle 
a  obéi  en  racontant,  ou  plutôt  en  inventant  le 
trait  suivant  : 

«  On  a  beaucoup  parlé  de  la  bonté  de  la 
duchesse  de  Dantzig.  Certes,  j'y  ai  cru  moi-même 
trop  longtemps  pour  blâmer  ceux  qui  avaient  d'elle 
cette  opinion.  On  aimait  à  entourer  cette  femme 
aux  formes  étranges  sous  les  lambris  dorés  quelle 
habitait,  d'une  auréole  de  bonté,  de  bienfai- 
sance, qui  neutralisait  pour  ainsi  dire  le  ridicule 
de  ses  manières.  Mais  combien  j'ai  été  douloureu- 
sement étonnée,  en  apprenant  qu'un  neveu  de 
son  mari  vivait  à  Paris  dans  la  plus  affreuse 
misère.  Le  hasard  me  le  fit  rencontrer  ;  il  donnait 
des  leçons  de  guitare  à  mon  fils  aîné.  11  s'appelle 
Yolhfargt  ;  il  est  veuf  d'une  femme  qu'il  adorait, 
et  qui  lui  a  laissé  deux  petits  enfants  que  le  pauvre 
père  a  bien  de  la  peine  à  élever.  Il  est  bon  sujet, 
a  bonne  envie  de  travailler  ;  il  a  reçu  une  édu- 
cation suffisante  pour  lui  faire  remplir  tous  les 
emplois  à  la  portée  d'une  intelligence  tout  à  fait 
sur  une  bonne  ligne  ordinaire.  En  apprenant  le 
degré  de  parenté  qui  l'unissait  au  maréchal,  je 
lui  demandai  pourquoi  la  maison  de  sa  tante  lui 
était  fermée  ;  il  me  répondit  que  son  mariage 
d'amour  était  la   cause    de    son    expulsion   de   la 
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maison  de  son  oncle.  J'avoue  que  je  n'ai  pu  recon- 
naître dans  une  tell<>  action  une  femme  qui  était 
renommée  pour  son  excessive  humanité  ;  si  cet 
honi/iic  est  un  intrigant,  pourquoi  ne  pas  le 
faire  taire  par  un  moyen  tout  simple,  celui  des 
lois  ?  Elle  aurait  alors  prouvé  son  bon  droit.  » 
(sic.) 

»  Mais  la  maréchale  Lefèbvre  a  cédé  conmie 
une  autre  au  plaisir  de  s'entendre  appeler  madame 
la  duchesse  ;  et  le  pauvre  neveu,  qui  blessait, 
déjà  la  vanité  de  son  oncle  en  lui  amenant  une 
nièce  venue  de  je  ne  sais  où,  fut  méconnu  et 
repoussé.  Il  a  fait  cent  démarches  auprès  de  sa 
tante,  depuis  la  mort  de  sa  femme,  pour  en 
obtenir  au  moins  des  secours  pour  les  pauvres 
]»etits  enfants.  11  devait  croire  qu'après  la  perte  de 
c(dle  qui  avait  causé  sa  disgrâce,  il  serait  mieux 
accueilli  ;  il  n'en  fut  rien,  et  h»  neveu  proscrit 
demeurait  toujours  malheureux.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  le  faire  placer;  mais,  par  le  temps 
(jui  court,  ce  n'est  pas  une  recommandation  bien 
excellente  que  d'être  tils  ou  neveu  d'iui  brave  du 
temps  de  gloire...  Oh   pitié!  pitié  sur  nous!...   » 

Voilà  une  pitié  dont  on  ne  saurait  dire  qu'elle 
part  d'un  bon  naturel.  Après  tout  ce  que  nous 
avons  raconté  de  la  générosité  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Dantzig,  à  l'égard  de  leurs  neveux  et 
nièces,  on  comprendra  facilement  que  ce  récit 
est  contraii-e  à  la  vérité.  Nous  a\ons  relevé  les 
noms  de  tous  les  neveux  du  maréchal  ;  or,  aucun 
d'eux  ne  ])orte  le  nom  de  Yolfargt. 

Napoléon  disait  à  Sainte-Hélène  :  «  Des  grandes 
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fortunes  qu'il  avait  créées,  celle  de  Junot  avait 
été  sans  contredit,  une  des  plus  désordonnées.  Ce 
qu'il  lui  avait  été  donné  d'argent  ne  saurait  se 
croire,  et  il  n'avait  pourtant  jamais  eu  que  des 
dettes.  11  avait  dissipé  de  vrais  trésors  sans  avan- 
tages, sans  discernement,  trop  souvent  même  dans 
des  excès  grossiers...  Sa  femme  était  originaire  de 
Corse.  11  la  fit  venir  pour  lui  donner  des  avis 
paternels  sur  les  dépenses  désordonnées  de  son 
mari,  sur  la  pi-ofusion  de  diaiuaiits  qu'à  son 
retour  du  Portugal,  elle-même.  M'""  Junot  avait 
étalés  inconsidérément,  sur  ses  intimes  liaisons 
avec  un  étranger  qui  pouvaient  inquiéter  la 
politique,  etc.  Mais  elle  repoussa  vivement  ces 
avis.  —  «  Elle  se  fâcha,  dit  l'empereur,  et  j'en 
fus  traité  comme  un  garçon  ;  alors  il  ne  me  resta 
plus  que  de  l'envoyer  promener,  et  de  l'aban- 
donner à  elle-même.  Elle  se  croyait  une  princesse 
de  la  famille  de  Commène.  Sa  famille  était 
d'Ajaccio  et  du  voisinage  même  de  la  mienne  ; 
elle  devait  à  ma  mère  de  grandes  obligations  de 
bienAcillance  et  de  plus  directe  union.  »  —  L'em- 
pereur se  moqua  lui-même  de  ses  prétentions 

On  sait  que  les  excès  de  Junot  éclatèrent  en  insa- 
nité complète  '.   » 

Xon  contente  d'avoir  attaqué  le  maréchal 
et  la  maréchale  Lefèbvre,  M'"''  Junot  s'en  prend 
également  à  leur  fils  aîné,  comme  nous  l'avons 
vu  au  chapitre  sur  le  siège  de  Dantzig.  A  propos 
du  message  de  l'empereur,  nommant  le  maréchal 

1.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  tome  VIII.  page  193. 
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diu'  de  Dantzi^,  oUe  dit  que  ces  mots  :  «  Et  sur- 
tout qu'aucun  de  ses  descendants  ne  termine  sa 
carrière,  sans  avoir  versé  son  sang  poui-  la  gloire 
et  riionneur  de  notre  belle  France  !...  »  avaient 
été  mis  uniquement  pour  le  jeune  Lclebvre  qui, 
à  celte  époque  ne  semblait  pas  plus  disposé  à 
verser  son  sang  pour  la  gloire  de  la  France 
cpie  pour  celle  du  roi  de  l'ile  Solor,  etc.,  et 
elle  continue  à  en  faire  le  portrait  dans  les  termes 
les  plus  méprisants. 

Vraiment  il  faut  être  aveuglé  })ar  la  haine  pour 
parler  de  la  soite.  Le  jevme  homme  qu Clle 
dépeint,  comme  un  làclu;  (|ui  naimait  pas  à  se 
battre,  est  le  lieutenant  Leièbvre  qui,  au  siège  de 
Dantzig,  comme  nous  l'avons  raconté,  a  été 
décoré  sur  la  proposition  du  général  Michaud, 
pour  une  action  d'éclat  qu(;  relate  le  Moniteur. 
C'est  le  fils  dont  le  j)ère  se  plaignait  «  d'être  trop 
brave,  d'aimer  trop  à  se  battre,  et  de  ne  pouvoir 
l'empêcher  d'aMcr  tuer  une  ou  deux  sentinelles 
des  grand'gaides  pour  s'amuser  '.  »  C'(;st  l'officier 
qui  a  gagne;  tous  ses  grades,  jusqu'à  celui  de 
général  de  brigade,  par  des  actions  d'éclat  que 
relatent  ses  états  de  service  2,  et  qui  a  pris  part  à 
toutes  les  campagnes  de  1798  à  1812,  où  il  est 
mort  à  Vilna,  pendant  la  désastreuse  retraite  de 
Russie,  et  sur  la  tombe  duquel  est  inscrit  ce  vers  : 
Cent  fois  au  champ  d'honneui-  il  hrava  le  trépas. 

On  est  attristé   et  indigné   devant  tant  de  mau- 

1.  Voir  chapitre  xiii. 

2.  Voir  Pièces  jusiificalices  n"  32. 
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vaise  foi.  Il  est  facile  de  trouver  la  cause  de  cet 
acharnement,  avec  lequel  la  duchesse  d'Abrantès 
a  attaqué  le  duc  de  Dantziu  et  sa  famille.  Dabord 
elle  enviait  à  ce  dernier  ce  titre  de  duc  de  Dantzig, 
qui  était  autrement  glorieux  et  significatif  que 
celui  di  Abrautès,  qui  ne  rappelait  aucun  sou- 
venir militaire  ^  Il  ne  faut  pas  oublier  que, 
mécontent  de  n'avoir  pas  été  maréchal,  Junot 
accepta  la  légation  de  Lisbonne,  qu'il  quitta  sans 
autorisation  et  tomba  en  disgrike...  Sa  disgrâce 
fut  fatale  à  sa  raison,  déjà  ébranlée  par  ses  excès 
et  des  embarras  d'argent,  auxquels  l'exposaient  sa 
prodigalité  et  celle  de  sa  femme. 

Junot  compromit  le  succès  de  la  campagne  de 
Russie.  A  Valentino  le  corps  du  général  russe 
Baclay  allait  être  pris  dans  im  défilé  que  Junot 
devait  fermer  avec  15,000  Wesphaliens.  En  vain 
Murât  pressa-t-il  son  collègue  de  fermer  le  pas- 
sage, disant  qu'il  avait  devant  lui  le  bâton  de 
maréchal  ;  en  vain  un  officier  d'ordonnance  don- 
na-t-il  cet  ordre  au  nom  de  l'empereur,  Junot  ne 
bougea  pas.  Aussi  Napoléon  n'hésita  pas,  dans 
une  proclamation,  à  déclarer  que  «  40,000  soldats 
russes  allaient  être  pris,  et  ce  grand  coup  de  main 
pouvait  amener  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
au  parti  de  la  paix,  mais  par  un  vertige  iiicoin- 
pi-éhensible ,  le  duc  d'Abrantès  n'a  pas  voulu 
occuper  la  position  essentielle.   » 


1.  Pendant  la  campagne  du  Portugal,  l'armée  commandée  par 
Junot.  après  une  marche  pénible,  ne  trouva  des  vivres  et  des 
ressources  qu  en  atteignant  Abrantès,  petite  ville  sur  le  Tage, 
près  de  Lisbonne.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il  a  dû  son  titre. 
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Tonihi'  on  disgràco  après  le  retour  de  Moscou, 
Junot  perdit  le  ijroiiverncment  de  Paris,  et  l'ut 
emoNi'  eouiuie  liouMMnein'  en  llhrie.  Là  atteint 
l»ient('»t  par  une  eomplète  aliénation  mentale,  il 
lut  ramené  en  France  chez  son  |)ère,  où,  dans 
un  accès  de  délii-e,  a\ant  tromjté  la  sui'\eillance 
de  ses  gai'diens,  il  se  jeta  parla  l'enèti-e,  et  se  tua, 
le  29  juillet  1813. 

La  plupart  des  anecdotes  fantaisistes  ou  fantas- 
tiques sur  la  maréchale  Lefèbvre  ont  été  inventées 
et  jiropa^ées  par  Tallcyrand. 

K  Le  loi  se  diveitissait  à  entendre  réj)éter  par 
le  |»rince  de  Talieyrand  certaines  conversations 
fort  |daisantes  sur  la  duchesse  de  Dantzig.  Le 
diplomate  à  fausse  allure  employait  son  esj)rit  à 
la  rendre  saugrenue;  c'était  pour  lui  un  délasse- 
ment. Je  puis  affirmer  que  moi,  qui  pendant  plu- 
sieurs années  ai  fréquenté  cette  dame,  je  n'ai 
rien  de  ridicnle  a  citer  d'elle  ;  le  fait  le  plus 
extraordinaire  (pii  soit  sorti  de  sa  bouche  est  le 
récit  d'une  sorte  d'enlèNement  que  voulait  faire 
de  sa  personne,  et  ])Our  la  voler  sans  doute,  un 
cochei-  de  fiacre  ([ui,  la  nuit,  l'amenait  malgré 
elle  et  au  grand  trot  dans  une  allée  des  i)lus 
désertes  des  Champs-Elysées.  Voyant  qu'il  ne 
voulait  point  s'arièter  à  ses  cris,  elle  ouvrit  la 
glace  du  de^ant  de  la  \oitin-e,  saisit  brusquement 
le  cochei-  par  le  collet  de  son  manteau,  et  le  ren- 
versa en  le  tirant  à  elle,  si  bien  (pi'arrèté  par  une 
main  vigoureuse,  il  ne  j)ut  continuer  de  diriger 
ses  chevaux.  Dans  cette  position  |iéiilleuse,  elle 
appela  du  secours.  La  garde  du  })Oste  voisin  l'en- 
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tendit,  et  elle  ne  làchn  le  eoeher  qne  lorsqu'elle 
l'eut  remis  au  pouvoir  de  l'eseouade. 

»  Cela  nie  parut  un  trait  de  courage  et  de  pré- 
sence d'esjtrit,  et  je  n'y  trouvai  rien  de  ces  choses 
(le  Vautre  luoiule  que  l'on  accusait  la  maréchale 
de  conter  à  tout  moment  '.   » 

Voici,  à  l'appui,  le  témoignage  du  général 
comte  Roguet,  qui  a  servi  sous  les  ordres  du  duc 
de  Dantzig,  et  fut  ini  familier  de  sa  maison  : 
«  Quant  aux  propos  de  M'"''  la  Maréchale,  épousée 
alors  qu'il  était  sergent  aux  Gardes  françaises, 
il  y  eut  exagération.  Ce  fut,  pour  un  certain 
monde,  une  sorte  de  mode  de  jeter  le  ridicule  à 
tout  ce  qui  appartenait  à  cet  Empereur,  qui  fut  si 
grand  dans  l'histoire.  Lefèbvre  aimait  beaucoup 
sa  femme  douée  d'un  lad  parfait.  Le  maréchal 
jiarlait  bien,  mais  à  sa  manière.  L'empereur,  pour 
lequel  il  avait  le  plus  entier  dévouement  restait 
son  petit  bonhomme  de  Sire,  ou  son  tondu  de 
caporal  '-.    » 

Talle\rand  n'avait  j)as  à  faire  de  grands  frais 
d'imagination  pour  inventer  les  quolibets  et  les 
coq-à-l'âne  qu'il  débitait.  Il  n'avait  qu'à  répéter 
ceux  qui  échappaient  journellement  à  sa  femme. 
Voici  un  trait  que  raconte  d'elle  O'Méara,  dans 
l'ouvrage  Napoléon  en  e.i'il  : 

«  W'  de  Talleyrand  était  fort  belle.  C'était  une 
Anglaise  ou  une  créole.  On  ne  saurait  être  plus 
ignorante.  J'engageais  quelquefois  Denon-',  dont 

1.  Mémoires  d  une  feni»ie  de  qualité.  Tome  IV. 

2.  Souvenirs  du  général  comte  Roguet. 

3.  Denon  (1747-1825),  célèbre  antiquaire  et  dessinateur,  accom- 
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VOUS  connaissez  sans  doute  les  ouvrages,  à  déjeuner 
avec  moi,  parce  que  je  trouvais  du  plaisir  dans  sa 
conversation  et  que  je  causais  librement  avec  lui. 
Tous  les  intrigants  et  les  spéculateurs  faisaient 
alors  leur  cour  à  Denon,  dans  rintention  de  l'en- 
gager à  parler  de  leurs  projets  ou  d'eux-mêmes 
dans  le  cours  de  ses  conversations  avec  moi,  pen- 
sant qu'une  simple  mention  de  la  bouche  de 
Denon,  pour  lequel  j'avais  beaucoup  de  considé- 
ration, leur  serait  d'une  grande  utilité.  Talleyrand, 
qui  était  un  grand  spéculateur,  invita  Denon  à 
dîner.  Quand  il  rentra  chez  lui,  il  dit  à  sa  femme  : 
«  Ma  chère,  j'ai  invité  Denon  à  dîner.  C'est  un  grand 
voyageur,  et  il  faut  que  vous  lui  disiez  quelque 
chose  daimabie  sur  ses  voyages,  parce  (ju'il  peut 
nous  être  très  utile  auprès  de  l'Empereur.  » 

»  Sa  fennne  étant  exti'èmement  ignorante,  et 
n'ayant  probablement  jamais  lu  d'autres  livres  de 
voyages  que  celui  de  Robinson  Crusoé,  confondit 
entièrement  Denon  avec  Robinson,  et  dans  le 
désir  de  se  montrer  aimable,  elle  lui  adressa,  en 
présence  d'une  société  nombreuse,  diversi^s  ques- 
tions sui'  son  fidèle  Veiidi-cdi  !  Denon  étonné  ne; 
sut  tout  d'abord  i\\u)  penser;  mais  enfin  il  vit  à 
ses  questions  qu'elle  le  prenait  réellement  pour 
Robinson  Crusoé.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
de  son  étonnement  et  de  celui  des  assistants  non 
plus  ([ue  de  la  gai  té  que  cette  histoire  excita  dans 
Paris,  où  elle  se  répandit  avec  la  piomptitude  de  l'é- 

pagna  Bonaparte  en  Hlg'ypte,  et  fut  à  son  retour  nommé  direc- 
teur général  des  nuisées.  C'est  lui  qui  donna  le  dessin  de  la 
colonne  de  la  place  Vendôme. 
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'4aii'.  Tnlleyrand  lui-même  en  était  tout  honteux.  » 
On  voit,  par  cet  exemple,  que  le  faux  diplomate 
devait  trouver  dans  son  intérieur  ample  provision 
de  mots  plaisants. 

Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  la  cause  de 
l'animosité  de  Talleyrand  à  l'égard  de  la  duchesse 
de  Dautzio;.  Celle-ci  fut  la  seule  dame  de  la  cour 
qui  osât  lui  tenir  tête  et  lui  donner  la  réplique. 
Aussi  son  anioui'-propre  froissé  ne  put  lui  par- 
donner tant  de  hardiesse.  Chrétienne  pratiquante  ' 
et  patriote  dévouée  à  son  pays,  la  maréchale  ne 
cachait  pas  le  mépris  que  lui  inspirait  «  le  prélat 
renégat,  le  prêtre  marié  à  la  femme  d'un  autre, 
et  qui  a  donné  une  forte  somme  d'argent  à  son 
mari  ;  un  homme  qui  a  tout  vendu,  trahi  tout  le 
monde  et  tous  les  partis.  »  (O'Méara.) 

D'ailleurs,  ni  l'empereur,  ni  personne  n'en 
imposèrent  jamais  à  M""'  Lefèbvre.  Elle  n'était 
pas  d'un  caractère  timide  et  n'eût  pas  répondu 
en  baissant  les  yeux,  comme  la  comtesse  Fabréal 
Audi,  à  qui  Napoléon  demanda  un  jour  : 

—  Eh  bien  !  madame,  quand  comptez-vous 
accoucher? 

—  Sire  !  quand  il  vous  plaira. 

Voici  ce  que  raconte  Marco  Saint-Hilaire,  qui 
fut  page  de  l'Impératrice  : 

1.  M"'"  la  duchesse  de  Dantzig-  a  donné  le  pain  bénit  à  l'église 
Saint-Suljjice,  d'après  une  quittance  de  300  francs,  délivi-ée  par 
la  fabrique  de  cette  ég-lise,  en  date  du  28  mai  1811.  (Archives 
de  la  famille.)  —  En  1825,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  document 
en  français  signé  par  la  duchesse,  elle  légua  500  francs  à  la 
chapelle  de  3/rt/7a  //«//"  (commune  de  Roderen,  Alsace),  pour  la 
fondation  d'une  messe,  qui  est  dite  encore  chaque  année  dans 
cette  paroisse. 
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«  Talleyi'iind,  dans  les  petites  réunions  du  soir 
;i  la  cour  de  Joséphine,  en  était  Tunie.  Il  savait 
(jiie  la  duchesse  de  Dantzig  se  plaisait  à  rappelei- 
sa  modeste  condition  d'autrefois.  Elle  ne  se  fâchait 
pas  des  épigranimcs  plus  ou  moins  mordantes, 
que  ne  cessait  tle  lui  décocher  l'homme  de  cour 
par  excellence  :  seulement  en  lui  adressant  la 
parole  ou  en  parlant  de  lui.  M'"*"  Lefehvi'e  n'appe- 
lait jamais  autrement  l'ex  évèque  d'Aulun.  (h^cnu 
chambellan,  que   ^'ieii.r  farceur.  » 

>a])oléon  voyaiiavec  peine  qu'on  cherchaità  tour- 
ner en  ridicule  la  femme  d'un  de  ses  maréchaux. 
11  résolut  d'y  mettre  fin,  lorsqu'on  lui  eut  raconté 
un  de  ses  traits  de  bonté  et  de  délicatesse  habituels. 

«  Depuis  lors,  raconte  .Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène, je  n'ai  plus  senti  pour  cette  excellente 
femme  qu'une  \énération  profonde,  et  je  m'em- 
pressai de  la  lui  témoio:ner  au  prochain  cercle 
des  Tuileries,  malgré  les  quolibots  de  Talley- 
rand  et  en  dépit  des  jaseries  et  des  caquets  de 
nos  belles  duchesses...  » 

En  elFet  on  annonça  la  duchesse  de  Dantzig. 
L'Empereur  se  lève,  et  (piittant  assez  brusque- 
ment la  duchesse  de  Lusitrnan,  à  côté  de  laquidle 
il  était  assis,  il  se  précipite  au-devant  de  la  ma- 
réchale et,  la  prenant  par  la  main,  il  la  conduit 
avec  une  politesse  et  une  grâce  exquises,  jusqu'à 
la  place  qu'il  occupait,  en  disant  à  M"'*'  de  Lusi- 
gnan  :  «  Je  vous  présente  M™"  la  duchesse  de  Dant- 
zig. »  Il  fit  asseoir  la  maréchale  à  côté  de  la  noble 
duchesse,  qui  ne  réjionditque  par  une  légère  incli- 
nation de  tète,  en  reculant  un  peu   son  fauteuil. 
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Napoléon  reste  debout  devant  la  maiécliale 
Lefèbvre,  qui  n'ose  retirer  sa  main  que  TEmpe- 
reur  tient  dans  la  sienne  ;  tant  elle  éprouve  de 
ravissement  de  cette  marque  de  faveur,  et  le  peu 
de  temps  qu'il  cause  avec  elle,  il  ne  l'appelle  pas 
autrement  que  Madame  la  Duchesse. 

M'"*^  de  Lusignan.  piquée  de  la  préférence  mar- 
i[uée  que  l'Empereur  accorde  à  la  duchesse  de 
Dantzig,  dit  à  demi-voix  et  avec  un  sourire  de 
dépit  :  —  Sire,  il  a  plù  à  Votre  Majesté  de  laisser 
tomber  le  titre  de  duchesse  sur  M'""  Lefèbvre. 

—  Il  m'a  plù  d'élever  le  titre  de  duchesse  jus- 
qu'à la  maréchale  Lefèbvre.  répond  distinctement 
Napoléon,  en  lançant  à  l'aristocratique  duchesse 
un  regard  sévère. 

A  partir  de  ce  jour,  ni  les  femmes,  ni  même 
M.  de  Talleyrand  ne  s'égayèrent  plus  aux  dépens 
de  la  Maréchale  \ 

Et  dire  qu'il  y  a  encore  des  écrivains  qui  se 
plaisent  à  répéter  tous  les  potins  de  cour,  toutes 
les  charges,  tous  les  commérages  racontés  par 
Talleyrand  ! 

La  plupart  des  anecdotes  qu'on  cite  de  nos 
jours  sur  la  maréchale  et  qui  traînent  dans  tous  les 
ana,  sont  tirées  des  Mémoires  sur  l'impératrice 
Joséphine,  parus  en  1831,  par  M'""  Georgette 
Ducrest,  ancienne  femme  de  chambre  de  cette 
dernière.  Quoiqu'elle  prétende  le  contraire,  son 
ouvrage  n'est  qu'une  compilation  d'anecdotes, 
empruntées  aux   auteurs    copistes,    ou    dont    elle 

1.  Mémoires  de  Marco  Saint-IIilaire,  ancien  page  de  l'impéra- 
trice Joséphine. 
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|)rétend  .ivoir  été  témoin.  Elle  a  supprimé,  ajouté, 
inventé  ce  c[ui  convient  à  sa  manière  de  voir; 
aussi  son  livre  est-il  rempli  de  traits,  qui  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  charges  amusantes,  si 
Ton  veut,  mais  peu  authentiques.  L'auteur  dit 
que  de  Bourienne  a  hien  voulu  accorder  son 
approbation  à  ses  Mémoires.  On  sait  que  la  vé- 
racité de  Bourrienne  valait  sa  moralité,  lui  dont 
<(  les  ^Mémoires  ne  sont  qu'un  roman  dont  il  a 
[tris  les  matériaux  dans  son  imajiination,  égaj'ée 
par  la  vengeance  et  la  cupidité  '  ». 

.Nièce  de  M""  de  Genlis,  M""^Ducrest  fut  obligé(î 
de  donner  des  leçons  pour  vi\re.  11  est  connu  que 
son  livre  sur  l'Impératrice  Joséphine,  écrit  dans 
un  style  clair  et  entraînant,  a  été  retouché  par  sa 
tante.  |)assée  maitresse  en  romans  Jdstoriques. 

M'""  Ducrest  a  fait  paraître  plus  tard  Paris  en 
provincr.  Elle  avoue  elle-même  «  d'avoir  inventé 
une  fable  fort  j)eu  compliquée,  pour  lier  des  per- 
sonnages et  des  actions  qui  ne  sont  pas  imagi- 
naires. »  Le  style  confus  et  les  récits  embrouillés 
de  ce  dernier  ouvrage  montrent  qu'elle  en  est 
réellement  l'acteur,  et  que  sa  tante  ne  lui  a  pas 
prêté  cette  fois-ci  l'appui  de  sa  plume. 

jN'oublions  pas,  parmi  les  détracteurs  de  Le- 
fèbvre,  Ja  comtesse  de  Rémasal^  ancienne  dame 
dhonneiu-  de  Joséphine,  qui  a  odic-usement  diffa- 
mé dans  ses  Mémoires,  l'empereur,  dans  l'inti- 
mité duquel  elle  a  vécu  et  qui  fut  le  bienfaiteur 
de  sa  famille.  «  Le  maréchal  Lefèbvre,    le    nou- 

1.   ynfioléon  et  ses  détracteurs,  par  le  prince  Napoléon. 
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^ eau  duc,  dit-elle,  avait  quelque  chose  de  comique 
et  de  soldatesque  qui  y  prêtait  uu  peu  :  et  sa 
femme  vieille  et  e\cessiveuient  bourgeoise,  fut 
l'objet  duii  grand  nombre  de  railleries.  Elle  s'ex- 
primait plaisamment  sur  la  préférence  qu'elle 
donnait  à  la  partie  pécuniaire  des  dons  de  l'em- 
pereur. »  Et  le  fils,  en  publiant  les  Mémoires  de 
sa  mère,  y  a  ajouté  en  notes  diverses  anecdotes 
fantastiques  sur  la  maréchale. 

En  accusant  la  duchesse  de  Dantzig  d'avoir  ai- 
mé l'argent.  M'""  de  Rémusat  ne  montre-t-elle 
pas  clairement  [)ai'  là  qu'elle  enviait  surtout, 
chez  la  duchesse,  les  riches  dotations  de  son 
mari  ? 

M.  de  Rémusat  était  en  1802,  de  l'aveu  même 
de  sa  femme,  dans  une  situation  de  fortune  pré- 
caire. Pour  sortir  de  la  gêne,  elle  se  fit  nommer 
dame  du  palais  de  Joséphine,  pendant  que  son 
mari  fut  attaché  à  la  maison  de  l'empereur.  Mais 
elle  tomba  en  disgrâce  ;  son  mari  resta  chambel- 
lan et  reçut  de  Napoléon  des  sommes  considé- 
rables pour  tenir  un  état  de  maison.  Sur  les 
conseils  de  son  fils,  elle  rédigea  ses  Mémoires 
«  qui  ne  sont  qu'un  recueil  de  cancans,  où  écla- 
tent toutes  les  petites  passions,  amour-propre 
froissé,  calculs  trompés,  ambition  inassouvie, 
rancune  de  la  femme  négligée  et  déçue.  Que 
penserait-on  de  moi,  s'il  arrivait  que  tu  pu- 
bliasses tout  cela  ?  écrivit-elle  à  son  fils.  Mal- 
gré cela  ',  ce   dernier  publia,    après  la   chute  de 

1.  Xapoléon  et  ses  détracteurs,  par  le  prince  Napoléon, 

28 
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Xapoléon  III.  «  ce  livre  de  sa  nuTO,  dont  il  nlu'- 
sita  pas  à  comproinottrc  la  ménioiit'  ». 

Or  ce  livre,  justement  suspect,  est  en  contradic- 
tion complète  avec  les  Lettres  de  sa  mère^  écrites 
du  temps  de  xNapoIéon  P'  et  publiées  par  le  fils  sous 
la  Restauration.  Qu'on  lise  les  détails  à  ce  sujet 
dans  le  livre  Napoléon  et  ses  détracteurs,  et  Ton 
comprendra  pourquoi  la  mère  redoutait,  pour  sa 
réputation,  la  jiublication  de  ces  mémoires. 

D'après  certains  auteurs,  lors  de  la  chute  de 
l'empereur  en  1814,  l'ancienne  noblesse  lui  avait 
montré  plus  de  tidélité  que  la  nouvelle.  11  suflit 
de  comparer  la  conduite  de  la  comtesse  de  Rému- 
sat  avec  celle  de  la  duchesse  de  Dantzig,  pour 
voir  ce  que  vaut  cette  assertion. 

Toutes  les  anecdotes  fantaisistes,  racontées  sur  le 
maréchal  et  la  maréchale  Lefèbvre,  étaient  à  peu 
près  oubliées  en  France,  lorsque,  dans  ces  derniers 
temps,  elles  ont  été  ressuscitées  et  propagées,  d'un 
côté  par  le  livre  Madame  Sans-Gêne  ou  les 
Femmes  soldats  d'Emile  Cère,  d'un  autre  côté, 
par  le  Vaudeville  de  MM.  Sardou  et  Moreau. 

Emile  Cère  avait  d'abord  fait  paraître  dans  la 
Revue  contemporaine  plusieurs  articles  sur  di- 
verses/e//?/;?^.ç  soldats  qui  se  sont  illustrées  pen- 
dant les  guerres  de  l;i  République  et  de  l'Empire, 
entre  autres  sur  la  femme-dragon  :  Thérèse  Figuiei- 
dite  Sans-Gène,  dont  parle  le  général  IMarbot. 
Ces  articles  ne  suffisant  pas  pour  faire  un  volume, 
Tauteur,  sous  prétexte  que  la  maréchale  Lefèbvre 
aurait  été  cantinière  ou  ravaudeuse  de  l'armée, 
(ce  qui  est   contraire  à  la    vérité)    ramassa   toutes 
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les  anecdotes  qu'il  put  trouver  sur  le  compte  du 
maréchal  et  de  la  maréchale,  sans  oublier  celles 
de  Macdonald,  et  les  mit  en  tète  de  son  livre.  Il 
puisa  même  dans  les  pamphlets  parus  à  l'étran- 
ger ;  entre  autres  dans  celui  qu'il  appelle  lui- 
même  Yaffjeux  Lecois-Goldsmith  '.  D'après  ce 
dernier,  «  M""^  Lefèbvre  aurait  été  blanchisseuse 
aux  casernes  de  Strasbourg  [sic),  et  lorsque  son 
mari  fut  envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  elle  fut  nom- 
mée ravaudeuse  de  cette  armée.  Lefèbvre  devenu 
général.  M'"''  la  générale  reprit  son  ancien  métier 
de  blanchisseuse,  parce  que,  disait-elle,  on  ne 
savait  pas  comment  les  choses  pouvaient  tour- 
ner... »  [sic). 

Chose  curieuse,  Emile  Gère  reconnaît  lui-même 
que  la  plupart  des  anecdotes,  reproduites  par  lui, 
sentent  l'invention.  «  Sans  prendre  parti  pour  la 
pure  vérité  historique  au  théâtre,  ou  pouj-  la 
fantaisie,  ajoute-t-il,  disons  que  la  réputation  de 
la  maréchale  Lefèbvre  est  maintenant  établie.  La 
plupart  des  mots  historiques  célèbres  ont  été 
fabriqués  de  toutes  pièces  ;  ou,  pour  le  moins, 
travaillés,  aiTangés,  pcrfectioiiités  '.  Il  en  est 
de  même  des  légendes,  ci  bien  adroit  serait  celui 
qui  réhabiliterait  la  duchesse  de  Dantzig,  et  la 
ferait  accepter  comme  une  dame  parlant  correc- 
tement, s'exprimant  avec  goût,  un  peu  originale 


1.  Histoii'c  secrète  du  cabinet  de  Napoléon  Bonaparte  et  de  la 
Cour  de  Saint-Cloud.  —  Londres,  Duclau,  1814. 

2.  Voilà  donc  les  lecteurs  avertis  ;  malgré  cela,  combien  d'entre 
eux  ne  connaîtront  de  la  maréchale  Lefèbvre  que  ce  qu'ils  au- 
ront lu  dans  le  livre  de  M.  Gère  ? 
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et  voilà  tout...  La  maréchale  L('fèb\re,  surnom- 
niéc  Satis-Gèiic  par  M.  Sardou,  sera  destinée  à 
garder  ce  nom,  sans  aiuun  titre  de  propriété,  par 
le  seul  fait  d'un  grand  succès  au  théâtre.  » 

Ces  conclusions  peuvent  paraître  singulières. 
Ainsi,  des  faits  dénaturés  ou  inventés  par  les  ro- 
mans ne  sauraient  être  rectifiés,  et  la  vérité  his- 
torique devra  cédera  la  fantaisie  desvaudevillistes, 
et  la  uiaréchale  LefèbM-e,  devenue  M""'  Sans- 
Gène  par  la  volonté  de  M.  Sardou,  restera  telle 
aux  yeux  de  tout  le  monde. 

«  Le  maréchal  LefèhAre,  continue  M.  Cère, 
n'aurait  pu  apprendre;  le  bon  ton  à  sa  femme  ; 
son  orthographe  était  déplorable^  et  lui  aussi 
était  prodigue  de  naïvetés.  »  Et  il  reproduit  tout 
au  long  le  récit  fantaisiste  de  Macdonald. 

Tout  en  rendant  justice  au  caractère  du  maré- 
chal Lefèbvre,  M.  Cère  lui  conteste  une  véritable 
capacité  militaire. 

«  Ce  maréchal,  dit-il,  ne  fut  pas  seulement  un 
bon  général  de  brigade,  sachant  entraîner  ses 
troupes  sans  être  capable  de  les  diriger  ;  il  avait 
cei'tains  talents  militaires,  un  courage  à  toute 
éj)reuve,  un  dévouement  absolu  à  son  chef  Napo- 
léon, qui,  malgré  son  égoïsmc,  lui  rendait  son 
atîection.  Avec  Lefèbvre,  il  était  vraiment  «  le 
bonhomme  »  qu'il  était  parfois.  Le  premier  titre 
(juil  crée  est  accordé  au  vainqueur  de  Dantzig, 
et  avec  quelle  bonne  grâce  il  le  lui  annonce!... 
Malgré  son  nouveau  titre,  Lefèbvre  resta  simple  (;t 
modeste,  ne  rougissant  jamais  de  son  passé,  aimant 
toujours  la    blanchisseuse    qu'il  avait  épousée.   » 
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.Nous  avons  prouvé,  j»ai'  des  faits  nombreux, 
qui'  si  le  maréchal  Lefèbvre  a  été  un  véritable 
entraîneur  d'hommes,  c'est  qu'il  avait  su  gagner 
la  confiance  de  ses  soldats,  non  seulement  par 
une  bravoure  hors  ligne,  mais  surtout  par  une 
aptitude  militaire,  dont  il  aA ait  fourni  des  preuves 
dans  les  expéditions  les  plus  difficiles. 

On  connaît  l'origine  de  la  pièce  de  Madame 
Sans-Gêne  ^ .  M.  Moreau  ayant  achevé  un  drame 
où  figure  la  femme-di'agon  Thérèse  Figuier,  dite 
Sans-Gène,  telle  que  la  représente  Marbot  dans 
ses  Mémoires,  le  soumit  à  M.  Sardou.  ->  Avec 
votre  femme-soldat  qui  est  inconnue,  dit  ce  der- 
nier, cela  n"a  pas  de  caractère,  tandis  qu'avec  la 
maréchale  Lefèbvre.  qui  était  une  vraie  Sans- 
Gène,  comme  cela  est  prouvé  par  une  dizaine 
d'anecdotes,  on  peut  construire  une  très  belle 
pièce  ».  Les  deux  auteurs  la  firent  ensemble,  et 
le  succès  en  fut  grand.   Les  appréciations  de  la 


1.  Le  même  sujet  avait  déjà  été  traité  dans  une  Dame  de  l  Em- 
pire, comédie-vaudeville  en  un  acte,  par  Ancelin  et  Paulin,  re- 
présentée pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le 
17  mars  1834,  (Paris,  chez  Barbu,  1834.)  Sans  y  être  nommée, 
la  maréchale  Lefèbvre,  sous  le  nom  de  Madeleine  Gorju,  est  le 
personnage  principal  dans  cette  pièce,  où  elle  prend  sous  sa 
protection  une  orpheline  noble,  fille  d'un  ancien  capitaine  de 
son  mari,  qu'elle  a  trouvée  comme  femme  de  chambre  chez  une 
marquise.  La  maréchale  facilite  le  mariage  de  cette  orpheline 
avec  le  neveu  de  cette  marquise. 

Madeleine,  ancienne  fruitière,  rachète  par  les  qualités  du  cœur, 
l'insufiBsance  de  son  éducation.  Cette  pièce,  où  les  gens  de  l'an- 
cienne cour  sont  mis  en  parallèle  avec  ceux  de  la  cour  impériale, 
est  amusante  et  bien  tracée.  La  maréchale  Lefèbvre  a  évidem- 
ment posé  pour  Madeleine  Gorju,  duchesse  aux  façons  communes, 
au  langage  incorrect,  mais  dont  la  bonté  d  âme  et  un  bon  sens 
naturel  atténuent  le  défaut  d'éducation. 
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presse  ;i\ aient  cependant  été  sévères.  On  repro- 
eliait  avec  raison  au\  auteurs  d'aNoii-  abusé  des 
di-oits  de  la  fantaisie  et  d'avoir  travesti  l'histoire. 
Ouoi  qu'on  ait  dit,  le  personnage  de  la  maré- 
chale et  du  maréchal  sont  aussi  faux  que  la  plu- 
part des  personnages  historiques,  mis  à  la  scène 
par  M.  Sardou. 

Dans  le  prcdogue,  il  représente  le  sei'gent  Le- 
fèbvre  faisant  la  cour  à  Catherine,  dans  la  jour- 
née du  10  août  11[}2\  or,  à  cette  époque,  Lefèbvre 
était  marié  depuis  14  ans  et  se  trouvait  depuis 
sept  mois  à  l'armée  de  la  Moselle,  comme  capi- 
taine au  IS*"  bataillon  d'infanterie  légère.  Quant 
au\  idées  antimonarchiques  qu'il  aurait  alors  ma- 
nifestées et  aux  mots  :  «  Mort  aux  tyrans  !  » 
(piil  aurait  portés  tatoués  sur  son  bras,  nous 
a^ons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  invention 
ridicule,  en  racontant  ce  que  le  sergent  Lefèbvre 
avait  été  aux  Gardes. 

Au  '2^  acte,  les  leçons  de  maintien  prises  par 
la  duchesse,  l'essayage  de  son  costume,  le  récit 
du  diamant,  etc.,  tout  est  aussi  grotesque  (juc 
faux,  et  présenté  uniquement  pour  provoquer  le 
rire  des  S[)ectateurs.  Quant  à  la  réception  que  la 
Mar('chale  aurait  donnée  au  jtalais  de  Compiègne, 
c'est  de  la  fantaisie  pure:  jamais  les  invités  au 
château  ne  recevaient.  Il  en  est  de  même  de  la 
riposte  verte,  jiar  lacpielle  la  duchesse  aurait  ré- 
pondu aux  sœurs  de  l'cnipcreui',  ([iii  l'avaient 
accablée  d'f'pigramuH'S. 

Au  .j"  acte,  l'empereur  fait  une  scène  à  ses 
deux  sœurs.  La  maréchale  a  sa  part  dans  la  co- 
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1ère  (le  Napoléon,  qui  lui  déclare  qu'un  divorce 
entre  elle  et  le  duc  est  indispensable.  Catherine 
résiste  au  maître,  lui  énumère  ses  états  de  service, 
et  lui  rappelle  le  passé  avec  un  à-propos  malin 
qui  désarme  Napoléon.  L'empereur  s'aperçoit  que 
l'ancienne  cantinière  est  encore  charmante  ;  il  la 
pousse  vers  un  canapé,  demande  la  permission  de 
baiser  la  cicatrice  de  son  bras,  veut  aller  plus 
loin.  —  «  Pardon,  Sire,  je  n'ai  pas  d'autre  bles- 
sure ».  Le  conquérant  n'insiste  pas. 

M.  Sardou  oublie  que  la  Maréchale  avait  57  ans 
à  cette  époque. 

Et  quand  l'empereur  s'est  assuré  que  son  an- 
cienne blanchisseuse  est  une  épouse  tidèle,  lisait 
faire  taire  ses  sœurs  et  garde  la  maréchale  à  la 
Cour...  Or,  il  est  parfaitement  prouvé,  et  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  M™^  Lefèbvre  n'a  jamais  été 
cantinière.  Napoléon  connaissait  depuis  le  consu- 
lat la  maréchale  qui  était  reçue  à  sa  cour,  où  il 
aimait  à  causer  avec  elle. 

Dans  cette  pièce  le  Maréchal  n'est  pas  flatté 
non  plus.  On  le  représente  comme  gauche  et  em- 
barrassé, au  moment  de  la  scène  faite  à  sa  femme 
par  les  sœurs  de  l'empereur.  Or,  nous  avons  vu 
qu'il  était  d'un  caractère  trop  énergique  pour 
supporter  un  manque  d'égards,  et  qu'il  savait 
trouver,  quand  il  le  fallait,  des  répliques  à  pro- 
pos. 

«  M"®  Sans-Gène,  telle  que  nous  la  montre 
M.  Sardou,  fut  une  parvenue  charmante,  pleine 
d'esprit  et  de  cœur;  et  en  la  montrant  telle,  il  ne 
s'éloigne  peut-être  pas  beaucoup  de  l'histoire  », 
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écrit  Henry  Foiuiuier.  La  vérité  ost  que  M"""  Le- 
fèljvre.  qui  est  ridicule  au  pi-emier  acte,  est  repré- 
sentée au  dernier  comme  une  dame  intelligente 
et  d'un  grand  cœur,  et  par  là  sympathique  aux 
spectateurs. 

On  sait  que  MM.  Jules  Lemaître  et  Francisque 
Sarcey  ont  vivement  critiqué  la  pièce  de  Y.  Sardou. 

«  On  y  a  vu  défiler,  dans  un  décor  exact  et 
magnifique,  sous  des  costumes  d'estampes  célè- 
bres, quasi  tout  le  monde  de  l'empire  et  de  l'em- 
pereur ;  on  y  a  entendu  des  anecdotes,  des  mots 
peut-être  même  des  mots  historiques  ;  histoire 
rapetissée  aux  ana  ;  ingénieux  détails,  «  mais 
habileté  qui  s'exerce  dans  le  vide  V..  » 

«  ...  Chose  surprenante,  cette  fennne  qui  n'est 
pas  bête  et  qui  montrera,  tout  le  long  de  la  pièce, 
la  plus  vive  intelligence,  n'a  pu,  devenue  maré- 
chale et  duchesse,  se  défaire,  même  un  [leu  de 
ses  façons  et  de  son  langage.  Mais  on  ne  me  fera 
pas  croire  que  cette  fiUc  de  Paris  n'ait  pu  ap- 
prendre ce  qu'apprendrait  en  quelques  mois  la 
première  venue  des  ouvrières  de  Montmartre  ou 
des  BatignoUes,  et  qu'elle  n'ait  pas  acquis  tout 
au  moins  en  20  ans  d'élévation  piogressive  le 
comme  il  fciiit  bourgeois  d'une  boutiquière  aisée. 
On  ne  m  ôtera  pas  de  l'idée  que,  lorsque  la  ma- 
réchale Lefèbvre  disait:  «  C'est  nous  qui  sont  les 
princesses  »,  ou  «  ça  te  la  coupe  »  elle  s'amusait, 
elle  faisait  des  blagues.  Au  reste  on  a  dû  lui  en 
prêter...  )> 

1.  Impressions  du  théâtre,  par  Jules  Leraaitre 
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Les  mots  cités  pnr  J.  Lemaître  sont  fantaisistes, 
en  effet,  et  en  cela  il  a  deviné  juste.  Ainsi,  d'après 
une  tradition  conservée  dans  la  famille  de  M.  Du- 
treil,  la  réponse  que  la  maréchale  aurait  faite  aux 
Tuileries,  à  l'huissier  lui  demandant  qui  il  devait 
annoncer  :  «  Dis-leur  que  c'est  la  femme  a  Le- 
fèbvre,  et  la  celle  à  Lannes  »,  serait  exacte. 
Mais  ces  paroles  ont  été  prononcées,  par  plaisan- 
terie, non  un  jour  de  gala,  mais  un  jour  ordi- 
naire, parce  qu'elle  et  son  amie  la  maréchale 
Lannes  étaient  traitées  familièrement  par  l'impé- 
ratrice Joséphine. 

«  On  sait,  continue  M.  Jules  Lemaître  que,  de 
1832  à  1840,  la  mode  était  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques, de  mépriser  et  de  défigurer  l'histoire 
arrivée,  et  «  d'assaisonner  »  cette  histoire,  à 
l'exemple  de  Théophile"  Gautier ,  d'Alexandre 
Dumas,  etc. 

...  «  Il  serait  fastidieux  d'instruire  le  procès 
des  écrivains  qui  falsifient  l'histoire  au  théâtre  ; 
ils  y  passeraient  tous,  et  le  profit  en  serait 
nul.  » 

«  Il  y  a  beau  temps,  écrit  de  son  côté  F.  Sar- 
cey,  que  les  pourvoyeurs  du  théâtre  ont  pris 
l'habitude  de  négliger  le  premiei'  point  de  vue 
national  français,  qui  serait  de  respecter  notre 
histoire  nationale.  Les  uns  ignorent;  d'autres 
savent  peut-être,  mais  ils  n'osent  ^  » 

Le  l'espect  de  notre   Itistoii'e  nationale   et    de 


1.  «  Après  tout,  personne  n';i  le  droit  de  niaqnillerla  vérité  et 
de  travestir  l'histoire,  même  au  théâtre.  »  (Emile  Massât.  —  Le 
Théâtre  et  l'Histoire). 
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/los  i^i-(iii<ls  homnu's  !  voilà  le  vrai  mot  lâché  ot 
qui  tranche  toute  la  question.  Aussi,  voyez  ce  qui 
est  ai'i'ivé  : 

L*indip:nation  fut  grande  en  France,  lorsqu'on 
apprit  que  M'""  Réjane  est  allée  représenter 
M'"''  Sfins-(jciH'  à  Berlin.  Cette  actrice  avait  déjà 
joué  cette  pièce  sur  le  théâtre  de  Sti'asbourg. 
L'abstention  des  Alsaciens  indignés,  elles  applau- 
dissements frén('ti([ues  des  Allemands  immigiés, 
à  certains  tableaux  et  à  certains  passages,  auraient 
dû  ouvrir  les  yeux  à  une  actrice  moins  aveugle, 
et  lui  faire  comprendre  le  rôle  antipatriotique 
qu'elle  jouait.  Mais  grisée  par  le  succès,  cette 
actrice  a  j»erdu  tout  sens  moral,  et  n'a  pas  com- 
jtris  ce  qu'elle  devait  à  la  ville  en  deuil  où  elle 
se  trouvait,  aux  malheureux  Alsaciens,  et  encore 
moins  à  sa  pairie. 

Elle  a  mis  le  comble  à  son  inconscience,  en 
consentant  à  jouer  à  Berlin  M"""  Sans-Gêne,  h  la 
demande  de  l'empereur;  aussi  la  surprise a-t-elle 
été  pénible  en  France. 

«  Sur  l'ordre  de  l'empereur,  écrivait-on  de  cette 
ville.  M'""  Réjane  et  sa  troupe  ont  représenté  au 
Théàtie-Royal  la  pièce  de  Sardou.  L'assistance 
très  nombreuse  a  beaucoup  applaudi  les  artistes 
français  qui  ont  été  rappelés  à  diverses  reprises. 
A  cette  représentation  assistaient  :  l'empereur, 
ayant  à  ses  côtés  rimj)ératrice,  accompagnée  des 
dames  de  sa  suite,  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  la  cour  et  des  membres  du  corps  diplo- 
matique. ') 

Cette  nouvelle  a  produit  une  triste  impression 
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en  Fiance  ;  elle  a  révolté  à  juste  titre  tous  les 
vrais  patriotes,  blessé  profondément  tous  les 
Français,  et  particulièrement  les  Alsaciens-Lor- 
rains. 

Que  la  pièce  de  Sardou  soit  représentée  en 
France,  cela  peut  encore  être  admis,  bien  que 
l'auteur  ait  foulé  aux  pieds  la  vérité  historique, 
et  qu'il  ait  outré  et  souvent  travesti  le  caractère 
des  personnages  de  la  pièce,  au  point  de  les 
rendre  parfois  ridicules.  Mais  donner  ce  vaude- 
ville à  Berlin  dépasse  toute  mesure.  Eu  venant 
applaudir  une  pièce  française,  où  des  Français 
tournaient  en  ridicule  des  héros  de  notre  histoire, 
lempereur  d'Allemagne  et  les  assistants  étaient 
dans  leur  rôle,  et  devaient  éprouver  une  joie 
maligne. 

On  rapporte  que,  pendant  l'Exposition  de  1867, 
Canrobert  faisant  les  honneurs  à  Guillaume  I", 
pendant  sa  visite  au  Musée  de  Versailles,  le  roi 
de  Prusse  lui  demanda  les  titres  des  maréchaux 
dans  la  salle  où  se  trouvaient  leurs  portraits.  Le 
général  cita  entre  autres  le  maréchal  Davoust, 
<(  prince  d'Eckmuhl  ».  —  Vous  n'avez  pas  dit 
tous  ses  titres  :  c'est  aussi  le  duc  d'Auerstaedt, 
la  Prusse  ne  l'a  pas  encore  oublié.  —  Et  celui- 
là  non  plus,  ajouta  le  roi,  lorsqu'on  lui  nomma 
le  maréchal  Lefèbvre,  puisque  c'est  le  duc  de 
Daiitzig. 

L'histoire  apprend  avec  quelle  passion  les  his- 
toriens allemands  ont  attaqué  la  mémoire  de  Da- 
voust, duc  d'Auerstaedt.  Les  Prussiens,  ne  détes- 
tent pas  moins   le   maréchal   Lefèbvre,    qui   leur 
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rappello  léna  et  Danlzig  '  à  la  fois.  En  1814,  au 
congrès  de  Vienne,  la  Prusse  n'a-t-elle  pas  de- 
mandé qu'il  fût  interdit  à  ces  deux  maréchaux  de 
porter,  le  j>reniier  le  titre  de  duc  d'Auerslaedt, 
et  le  second,  celui  de  duc  de  Dantzig  ? 

La  liai  ne  des  Prussiens  se  montre  encore,  de 
nos  jours,  jusque  dans  les  cai'tes  postales  éditées 
en  Alsace  par  les  Alh^mands,  et  sur  lesquelles, 
au-dessous  des  portraits  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Dantzig,  figurent  les  inscriptions  :  MarscJiall 
Lefèbvfe  et  Madame  Sans-Gêne,  et  non  celles  de 
duc  et  duchesse  de  Dantzig. 

On  comprend  donc  pourquoi  nos  ennemis  ont 
tant  applaudi  à  Strasbourg  et  à  Berlin,  la  pièce 
de  Sardou.  Ces  aj)plaudissements  ne  prouvent 
guère  en  faveur  de  ce  vaudeville  et  de  son  patrio- 
tisme. 

Nous  avons  dit  que  la  pièce  de  Sardou  a  révolté 
tous  les  Alsaciens.  Nous  nous  sommes  trompés.  Il 
s'est  trouvé  parmi  eux  un  nommé  Blumstein  -, 
qui  «  a  approuvé  et  justifié  l'allure  donnée  à  la 
maréciiale  dans  le  personnage  de  M'""  Sans-Gène  ». 
D'après  ce  bibliothécaire,  «  les  critiques  de  la 
pièce  ne  s'explicpient  ([ne  par  une  méconnaissance 
complète  du  caiactère  et  du  personnage  de  la 
maréchale.  Loin  d'avoir  forcé  la  note,  nous  crai- 

1.  En  1<S07  (27  mai)  le  Télcgraplic,  iniiriiiil  publié  i'i  Berlin, 
ayant  annoncé  la  capitulation  de  Dantzig,  une  émeute  éclata 
dans  la  ville.  Les  exemplaires  du  journal  furent  déchirés  ou 
brûlés,  et  des  milliers  de  ]>ersonnes  se  portèrent  devant  les  bu- 
reaux de  la  rédaction,  et  se  mirent  à  saccager  la  maison.  La 
police  eut  de  la  peine  à  disperser  la  foule  irritée. 

"2.  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Strasbourg. 
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gnons  que  le  réalisme  reproché  à  Sardou  ne  soit 
adouci.  » 

Blumstein  cite  à  l'appui  des  extraits  de  plusieurs 
lettres  que  la  maréchale  avait  écrites  à  son  ami 
Metzger,  en  Alsace,  dans  lesquelles  elle  le  remer- 
cie de  la  choucroute,  des  petits  salés  et  d'autres 
victuailles  qu'il  lui  avait  adressés  sur  sa  demande. 
Dans  une  de  ces  lettres,  elle  lui  écrit  <(  pour  avoir 
une  fille  de  basse-cour  pour  sa  campagne  de 
Combault.  Je  voudrais  qvu^  ce  fût  une  grosse  din- 
don de  la  vallée  de  Munster,  et  qui  ait  envie  de 
rester  chez  moi,  car  pour  un  an  ce  n'est  pas  la 
peine.  Celle  que  j'ai  eu  trois  ans  et  demi  vient  de 
partir  pour  se  marier.  (3  février  1807).  Il  part  de 
là  pour  tirer  cette  singulière  conclusion  :  «  Les 
goûts  de  M'"''  Sans-Gène,  tels  qu'ils  nous  sont 
révélés  par  sa  correspondance,  nous  la  dépeignent 
restée  S undgovie fine  \  au  milieu  de  la  vie  pari- 
sienne. » 

M.  Blumstein  oublie  que  la  maréchale  n'est  pas 
née  dans  le  Sundgau  -,  et  que  ce  n'est  pas  cette 
région  qui  produit  le  plus  de  choux  d'Alsace, 
mais  bien  la  plaine  entre  Schlestadt  et  Strasbourg. 
Ainsi,  d'après  ce  fonctionnaire  allemand,    la   du- 


1.  On  pourrait  demander  à  M.  Blumstein  quel  sens  il  attache 
à  ce  terme  Sundgovienne,  et  en  quoi  les  femmes  du  Sundgau 
diffèrent  des  autres  .J/sac/ennes.  Il  est  vrai  que,  depuis  l'annexion, 
les  habitants  de  cette  partie  de  l'Alsace  n'ont  guère  gagné  les 
sympathies  des  Prussiens,  et  pour  cause.  Gela  explique  bien  des 
choses. 

2.  Gohlbach,  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin  et  où  est  née  la 
maréchale,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Thur.  Par  consé- 
quent ce  village  ne  se  trouve  pas  dans  le  Sundgau. 
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chi'sst'  dOi'h'Jiiîs.  mère  du  Régent,  qui  taisait 
venir  de  la  choucroute,  des  jambons  et  saucisses 
du  Palatinat,  son  pays  d'origine,  et  les  princesses 
des  cours  d'Allemagne,  qui  se  vantent  et  se  sont 
toujours  vantées  d'être  expertes  en  économie  do- 
mesticpie.  et  de  s'occuper  de  la  direction  de  leur 
maison,  seraient  donc  des  Stindgovicnnes.  Les 
jouinauN  nont-ils  pas  reproduit,  dans  ces  derniei's 
temps,  (pic  la  l'cine  Alexandre,  la  souAcraine  ac- 
tuelle de  l'Angleterre,  a  le  goût  des  soins  ména- 
gers, et  ipielle  ne  dédaigne  pas  de  pétrir  elle- 
même  des  mottes  de  beurre  dans  sa  laiterie  de  la 
fernu'  de  Sandringhem  ?  Il  est  connu  que  la  reine 
d'Italie  s'enorgueillit  d'être  bonne  cuisinière,  et 
que  rimp('ratrice  d'Allemagne  ne  craint  pas  de 
porter  des  tabliers. 

Le  même  écrivain  s'en  ))rend  également  au 
maréchal  Lefèbvre,  et  il  reproduit  ce  passage  d'un 
article  critique  de  J.  Lemaître  :  «  11  eût  été  inté- 
ressant d'étudier  un  peu  à  fond  le  ty[)e  du  parve- 
nu de  l'Empire,  de  l'homme  du  peuple  devenu 
piince  pai-  son  épée,  mélangé  de  simplicité,  de 
l)intiilil(''  et  d'idéalisme  (car  pour  le  soldat  de  ce 
tem|is-là,  la  guerre  fut  l'éellement  j)endant  20  ans 
un  métier  —  ce  qui  ne  s'est  pas  re^u  depuis).  11 
y  eut  en  lui  du  condottieri,  àeYhoinnic  de  pi-oic 
et  aussi  du  troubadour,  comme  en  témoigne  la 
naïve  et  fastueuse  phraséologie  de  ce  temps  !... 
Et  tout  cela  ensemble  faisant  un  héros  ;  si  vous 
regrette/  ([ue  l'auteur  de  J/'""  Saiis-Cjcne  n'ait 
point  essayé  de  jieindre  l'état  d'àme  spécial  et 
très    curieux    d'un    de    ces     protagonistes    sou- 
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(lains  de  la  grande  épopée,  et  les  contrecoups  et 
les  retentissements  d'une  si  invraisemblable  for- 
tune, dans  une  ame  fruste  et  mal  préparée,  et  les 
étonnements  et  l'espèce  d'assurance  éblouie  devant 
une  pareille  destinée...  je  vous  répéterai  que 
M.  Sardou  ne  Fa  pas  voulu...  » 

Que  M.  J.  Lemaitre  parle  de  condottieri  et 
àlwninie  de  pi'oie,  à  propos  du  maréchal  Lefèb- 
vre,  surprend  au  plus  haut  point  de  la  part  de  ce 
critique,  écrivain  distingué  autant  que  patriote. 
Cela  prouve  une  fois  de  plus  combien  la  véritable 
histoire  du  maréchal  Lefèbvre  est  encore  peu 
connue.  Xotre  critique  a  dû  bien  regretter  sa  ti- 
rade, en  voyant  l'usage  quen  a  fait  l'Allemand 
Blumstein,  et  la  conclusion  qu'il  en  a  tirée. 

((  Lefèbvre,  ajoute  ce  bibliothécaire,  fut  un 
splendide  soldat  de  fortune,  prêt  à  se  battre  en 
toutes  circonstances  pour  obtenir  dignités  et  ri- 
chesses, mais  la  cause  à  défendre  lui  fut  indiffé- 
rente, et  la  reconnaissance,  la  constance  et  la 
fidélité  lui  restèrent  étrangères...  » 

Ces  sentiments  de  dénigrement,  exprimés  à 
l'égard  d'une  de  nos  gloires  militaires,  ne  doi- 
vent pas  surprendre  de  la  part  de  cet  Alsacien 
germanisé.  Qu'il  s'agisse  de  patrie  ou  de  religion, 
les  renégats  ne  se  sont-ils  pas  toujours  fait 
remarquer  par  leur  haine  envers  ce  qu'ils  ont 
renié  ? 

Certes,  il  y  a  eu,  parmi  les  généraux  de  l'Em- 
pire comme  de  la  République,  des  hommes  aux- 
quels l'appréciation  de  J.  Lemaitre  peut  s'appli- 
quer. «  La  plupart  de  ces  grands  guerriers,  sauf 
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(juelqiu'S  exceptions,  ('dit  le  duc  île  Bellune  \ 
après  ;noir  coininandé  des  armées,  pris  des  yilles, 
^(ui\erné  des  royiumes,  joui  d'ininienses  dotations 
apportées  et  remportées  par  la  vicissitude  des 
batailles,  n'ont  laissé  que  peu  de  foitune  à  leurs 
familles,  et  c'est  pour  elles,  ainsi  que  pour  la 
nation,  un  titre  d'honneur,  prouvant  que  la  France 
n*a  jamais  battu  monnaie  sur  le  dos  des  pays 
conquis.  » 

Parmi  ceux  qui  se  sont  ainsi  distingués  par 
leur  probité  et  leur  désintéressement,  le  duc  de 
Dantzig,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  répéter, 
occupe  un  des  premiers  rangs. 

Qu'on  nous  permette,  pour  linir,  de  citer  le 
témoignage  d'un  écrivain,  dont  l'enfance  a  été, 
pour  ainsi  dire,  bercée  par  le  récit  de  la  vi(>  (hi 
mai'échal  et  de  sa  famille.  Nous  voulons  paj-ler 
de  M.  Ang(d  Ingold,  de  Colmar,  qui  a  rendu  tant 
de  services  à  l'histoire  de  l'Alsace,  et  qui,  le  pre- 
mier, a  représenté  le  maréchal  et  la  maréchale 
Lefèbvre  sous  leur  vrai  jour,  d'après  les  récits  de 
ses  grands-parents.  Le  grand-père  de  M.  Ingold 
a  connu  personnellement  le  général  Lefèbvre  et 
sa  femme,  et  a  assisté  aux  fêtes  qui  leur  ont  été 
données  à  Colmar,  en  1804  -.  Quant  à  sa  grand' 
mère,  elle  était  liée   avec   la   nièce   de    la    maré- 


1.  Le  fils  du  maréchal  Victor. 

2.  Les  renseig-ncments,  transmis  à  .M.  Iiifcold  par  sa  famille,  sont 
d'ailleurs  conformes  à  ceux  (juc  la  tradition  a  conservés  à  Col- 
mar sur  l'excellent  effet  produit,  j)endant  ces  fêtes,  par  le  géuv- 
ral  Lefèbvre  et  sa  femme  sur  tous  les  assistants,  dont  la  curio- 
sité fut  d'autant  plus  éveillée  que  tout  le  monde  connaissait  la 
modeste  origine  de  cette  dernière. 
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chale,  Elvire  Hubscher,  qui  a  été  élevée  et  dotée 
par  sa  tante,  et  qui  était  établie  à  Wesserling. 

«  Le  maréchal,  écrit  M.  Angel  Ingold,  qui 
était  le  meilleur  des  hommes  et  en  même 
temps  un  des  plus  braves,  disait  volontiers  : 
«  Quand  jetais  sergent  »  de  même  que  Napoléon 
ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Quand  j'étais  lieute- 
nant »  au  risque  de  scandaliser  ses  nouveaux 
cousins  et  bons  frères.  Pour  la  maréchale,  si 
elle  se  montrait  fière  de  son  titre,  c'est  qu'il  est 
beau  pour  une  femme  d'appartenir  à  un  homme 
dont  les  services  ont  mérité  le  bâton  de  maréchal  ; 
si  elle  exigeait  qu'on  la  nommât  duchesse  de 
Dantzig,  c'est  que  son  mari  avait  pris  Dantzig,  et 
que  de  pareilles  choses  sont  bonnes  à  rappeler, 
ne  fût-ce  que  par  un  nom. 

»  Travestie  en  duchesse,  s'efForçant  d'en  prendre 
le  ton  et  les  manières,  elle  eût  été  ridicule  pour 
tout  le  monde  ;  restée  toute  simple,  toute  ronde, 
elle  pouvait  paraître  une  singularité,  mais  elle 
n'était  pas  ridicule.  Elle  était  d'autant  plus  heu- 
reuse et  fière,  qu'elle  n'avait  pas  oublié  le  passé. 

»  Les  grandes  dames,  dont  l'empereur  pouvait 
se  repentir  d'avoir  accueilli  les  maris,  se  mo- 
quaient de  la  maréchale  et  lui  fabriquaient  des 
mots  à  plaisir...  Elle  n'a  jamais  dit  cette  sottise, 
car  elle  avait  beaucoup  de  bon  sens  et  infiniment 
d'esprit  naturel.  Napoléon  aimait  beaucoup  à 
causer  avec  elle.  Son  ton  naturel  et  franc  lui 
plaisait,  l'amusait,  lui  rappelait  le  langage  spiri- 
tuellement frondeur  du  peuple.  En  présence  de 
l'empereur,  jamais  personne  ne  se  serait  permis 
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mit'  plais;int(M'it>  sur  la  inaivchalc,  |)oiii'  laquelle 
il  proclamait  tout  haut  son  allectiou  et  son  estime. 

»  Du  reste,  quand  il  le  fallait,  elle  savait  mettre 
à  leur  place  les  grandes  dames  qui  s'oubliaient. 
Toutefois  son  langage?  était  plus  pittores([ue  que 
trivial.  Elle  disait  des  choses  originales,  singu- 
lières pour  le  monde  où  elle  vivait  ;  mais  ces 
choses  toutes  pleines  de  bon  sens,  pour  être  pré- 
sentées avec  une  hardiesse  de  forme  peu  usitée 
dans  la  haute  société,  ne  perdaient  rien  de  leur 
mérite...  » 

On  j)ourra  s'étonner  de  ce  qu'il  a  été  question 
souvent  de  la  maréchale  Lefèbvre,  dans  une 
étude  consacrée  à  son  mari.  Nous  avons  vu  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  sur  lui,  l'entente  qui  a 
toujours  régné  entre  les  deux  époux,  les  œuvres 
de  bienfaisance  qu'ils  ont  accomplies  de  concert, 
et  enfin  les  attaques  dont  ils  ont  été  l'objet  tous 
les  deux,  ainsi  que  les  légendes  inventées  sur  leur 
compte.  La  maréchale  a  eu  ses  détracteurs  comme 
le  maréchal,  il  a  donc  été  impossible  de  parlei' 
de  l'un  sans  parler  de  l'autre.  Tous  les  deux 
étaient  de  braves  cœurs  ;  leur  vie  si  belle  et  si 
bien  remplie  mérite  d'être  connue  et  d'être  don- 
née en  exemple. 

Du  choc  des  idées  jaillit  la  lumière.  La  critique 
et  la  discussion  impartiales  des  faits  historiques 
doivent  conduire  au  même  résultat.  Nous  avons 
combattu  les  détracteurs  qui  ont  défiguré  les  actes 
de  notre  héros,  comme  les  admirateurs  qui  les 
ont  transfigurés.  La  vérité,  rien  que  la  vérité  : 
telle  est  la  règle  que  nous  avons  adoptée. 
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Si  nous  avons  essayé  de  relever  et  de  réfuter 
les  assertions  des  principaux  détracteurs  du  ma- 
réchal Lefèbvre,  c'est  que  nous  espérons  contri- 
buer^ au  moyen  de  nombreux  documents  nou- 
veaux et  authentiques,  à  dissiper  les  nuages  qui 
obscurcissent  encore  son  histoire,  à  mieux  faire 
ressortir  ses  qualités  et  ses  services,  et  à  repré- 
senter sa  physionomie  sous  son  jour  véritable. 
Pour  justifier  nos  rectifications,  il  suffit  de  rap- 
peler combien  des  écrivains  éminents  et  de  bonne 
foi,  comme  Thiers,  Guizot,  Camille  Rousset, 
H.  Houssaye,  Jules  Lemaître  et  tant  d'autres,  se 
sont  trompés  en  parlant  du  maréchal  ou  de  la 
maréchale  Lefèbvre.  Quant  à  leurs  assertions  sur 
le  maréchal,  nous  avons  montré  que  souvent  ils 
sont  en  contradiction  avec  le  témoignage  de 
Hoche,  de  Jourdan,  de  Soult,  de  Suchet,  de  Mor- 
tier, de  Schérer,  du  prince  de  Bade,  de  Constant, 
du  comte  de  Roguet,  de  M""^  de  Gayla  et  d'autres 
de  ses  contemporains  qui  l'ont  connu  personnel- 
lement et  vu  à  l'œuvre. 


CONCLUSION 


Les  actes  et  les  faits  constituent  les  éléments 
essentiels  d'une  biographie.  Voilà  pourquoi  nous 
navons  pas  craint  de  multiplier  les  exemples,  les 
citations,  les  preuves  à  l'appui,  et  même  les  anec- 
dotes, dans  noti'e  étude  sur  le  maréchal  Lefèb\re, 
dont  la  longue  carrière  est  si  riche  <(  en  hauts 
laits  et  en  beaux  traits.  »  Ne  connaît-on  pas  mieux 
un  homme,  par  le  simple  exposé  de  ses  actions, 
que  par  de  longues  dissertations  historiques?  C'est 
également  la  raison  pour  laquelle  nous  avons 
rassemblé,  dans  notre  travail,  tout  ce  que  de 
longues  recherches  nous  ont  pei-mis  d'apporter 
de  documents  authentiques,  les  uns  inédits,  les 
autres  peu  connus,  de  témoignages  et  d'appré- 
ciations. 

Comme  conclusion,  nous  n'aurions  qu'à  résumer 
les  divers  jugements  portés  sur  Lefèbvre  par  ses 
amis  et  les  personnes  qui  l'ont  connu  et  approché. 
Le  simple  exjtosé  de  ce  qu'il  fut  dans  sa  vie  pri- 
vée, dans  sa  vie   publique,  dans  sa   carrière  mili- 
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taire,  met  en  relief  et  fait  briller  d'un  vif  éclat  sa 
grandeur  d'âme  et  la  dignité  de  ses  sentiments. 

D'une  modeste  origine,  l'enfant  eut  des  débuts 
pénibles  dans  la  vie.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  il  fut  recueilli  par  son  oncle,  prêtre 
capable  et  dévoué,  qui  soigna  son  éducation  en 
même  temps  que  son  instruction.  C'est  à  lui,  non 
moins  qu'à  sa  mère,  qu'il  doit  cette  nature  droite, 
ce  goût  du  travail,  ce  caractère  sérieux,  ces  qua- 
lités de  cœur  et  ces  délicatesses  qu'il  a  montrés 
dans  toute  sa  carrière. 

A  son  arrivée  au  régiment,  il  se  fit  remarquer 
par  son  esprit  de  discipline,  son  exactitude,  sa 
grande  activité,  son  amour  de  l'ordre  et  par  un 
naturel  franc  et  serviable  qui  lui  valurent  l'estime 
de  ses  camarades  et  de  ses  chefs.  Ceux-ci  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  en  lui  «  un  caractère 
ferme  et  propre  à  prendre  de  l'empire  sur  les  sol- 
dats. »  Par  les  preuves  «  de  bonne  conduite  et  de 
talents  militaires  »  qu'il  a  données,  il  fut  jugé 
digne  d'être  sergent.  Devenu  officier,  il  gagna 
rapidement  l'amitié  de  ses  collègues  et  la  confiance 
des  soldats. 

Dès  le  début  de  la  Révolution,  «  il  surgit  de  la 
classe  du  peuple,  avec  ce  caractère  de  décision  et 
de  fermeté,  qui  fut  toujours  l'apanage  des  hommes 
dignes  de  poursuivre  une  grande  carrière,  dont 
ils  étaient  exclus  par  leur  naissance.  »  Esclave  du 
devoir  et  homme  du  dévouement,  il  exposa  sa  vie, 
et  fut  blessé  plusieurs  fois,  en  défendant  contre 
l'émeute  ses  officiers  et  la  famille  royale. 

La  guerre     déclarée,    il    conquit     rapidement 
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chaque  grado  par  des  actions  d'éclat.  D'une  bra- 
voure éprouvée,  il  se  montra  toujours  un  capitaine 
à  l'âme  stoïque,au  cœur  de  bronze,  (jue  le  danger 
retrempe  et  grandit;  parce  que  toujouis,  [)endant 
vingt-cinq  ans,  il  mit  en  pratique  cette  fière 
devise  :  «  Vaincfc  ou  Mourii-  !  »  Un  courage 
réfléchi,  un  coup  d'oeil  juste,  une  expérience 
consommée,  lui  acquirent  rapidement  la  répuii- 
tion  d'un  de  nos  meilleurs  généraux,  auquel 
l'avant-garde  fut  confiée  de  préférence.  »  Il  avait 
le  don  d'entraîner  les  soldats,  de  leur  inspirer  un 
enthousiasme,  grâce  auquel  il  triomphait  des  plus 
grandes  difficultés.  Il  était  aimé  de  ses  hommes 
parce  qu'il  les  aimait. 

La  bravoure  est  une  vertu  })ropreaLi\  Français; 
mais  lorsqu'elle  s'allie  avec  la  modestie,  la  jus- 
tice, la  modération  et  la  probité,  alors  elle  cons- 
titue le  véritable  héros.  C'est  parce  qu'il  réunissait 
au  plus  haut  point  toutes  ces  qualités,  ([ue  }»artout 
il  a  été  estimé  ,  même  dans  les  pays  ennemis  ; 
son  caractère  a  justifié  sa  haute   réputation. 

La  portée  de  son  action  militaire  fut  grande. 
Sans  la  victoire  de  Fleurus,  due  à  sa  ténacité  et 
à  son  courage  indomptable,  et  qui  nous  valut  la 
Belgique  avec  la  v'wv  gauche  du  Rhin,  nos  fron- 
tières étaient  de  nouveau  envahies.  Sans  son 
concours,  le  Dix-huit  Brumaire  était  impossible. 
Dans  cette  circonstance  critique,  comme  lors  de 
l'cmlievue  des  maréchaux  à  Fontainebleau,  en 
1814,  il  n'a  écouté  que  son  patriotisme.  Ln  amour 
ardent  de  son  pays  fut  toujours  le  premier  mobile 
de  ses  actions. 
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L'histoire  peu  lui  reprocher  quelques  fai- 
blesses; c'est  qu'il  était  homme.  L'ombre  dans 
un  tableau  n'en  t'ait  que  mieux  ressortir  les  par- 
ties lumineuses.  On  lui  reproche  avec  raison  les 
démarches  tentées,  après  1815,  pour  être  réin- 
tégré comme  membre  de  la  Chambre  des  Pairs, 
et  dans  son  grade  de  maréchal.  Mais  que  sont  ces 
défaillances,  en  comparaison  des  exploits  et  des 
belles  actions  de  sa  longue  carrière  ? 

Lefèbvre  n'a  pas  rendu  moins  de  services  à  son 
pays  comme  législateur.  «  Dès  le  début,  ses  col- 
lègues du  Sénat,  connaissant  son  activité,  son 
intégrité  et  sa  scrupuleuse  exactitude,  lui  confiè- 
rent les  fonctions  de  Préteur.  »  Il  ne  montra  pas 
moins  de  vertus  civiques  dans  ses  modestes  fonc- 
tions de  maire,  et  pendant  la  détresse  nationale 
de  1810-1816. 

A  un  corps  de  fer  Lefèbvre  joignait  un  cœur 
d'or.  »  Etudié  comme  homme,  il  peut  être  cité 
comme  le  modèle  des  fils,  des  époux  et  des  pères. 
Ce  fut  d'abord  pour  sa  famille  qu'il  préluda  à 
cet  exercice  continu  de  la  bienfaisance,  qui  semble 
être  la  grande  occupation  de  sa  vie.  11  se  rappela 
toujours  ce  qu'il  devait  à  sa  mère  et  à  son  oncle, 
et  se  dévoua  entièrement  à  ses  frères  et  sœurs 
et  à  leur  jeune  famille,  sans  oublier  ses  anciens 
chefs.  Il  fut  encore,  on  peut  le  dire,  la  provi- 
dence de  ses  nombreux  amis.  Si  une  occasion 
s'offrait  d'étendre  sa  générosité  sur  des  étrangers, 
et  principalement  sur  d'anciens  soldats,  il  la  saisit 
avec  empressement  ;  les  âmes  charitables  suffisent 
à  tout. 
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D"iin  autre  côté,  s'il  fut  l'un  des  gén(''iau\  les 
plus  célèbres  de  cette  époque  glorieuse,  il  fut 
aussi  du  petit  nombre  de  ceu\  qui  au  faîte  de  la 
grandeur,  sa\ent  conserver  la  simplicité  de  la 
vie  privée,  et  cette  générosité  simple  et  sans  faste, 
qui  n'est  pas  toujours  l'attribut  d'un  rang  élevé. 
Ses  dignités  ne  l'ont  jamais  ébloui.  De  tous  les 
|>arvenus  de  cette  époque,  Lefèbvre  est  sans 
contredit  celui  qui  a  fait  le  plus  noble  usage  de 
sa  fortune,  et  qui  a  profité  le  plus  de  sa  haute 
position  pour  rendre  des  services.  Si,  en  Alsace, 
il  ('tait  appelé  le  père  des  Alsaciens,  nous  avons 
vu  la  ville  de  Blois  donner  gratuitement  une 
concession  au  cimetière  à  sa  mère,  «  à  cause  des 
services  qu'il  a  rendus  et  qu'il  rend  encore  à  la 
ville  et  à  ses  habitants.  »  La  commune  de  Cttm- 
bault  n'a  pas  oublié  non  plus  la  mémoire  de  son 
ancien  maire,  ni  de  la  bonne  maréchale. 

«  Il  faudiait  un  in-folio  pour  enregistrer  tous 
les  traits  où  se  peint  la  bonté  de  son  cœur,  »  dit 
en  parlant  d'elle.  Constant,  qui  fut  un  des  fami- 
liers de  la  maison  du  duc  de  Dantzig.  Le  même 
éloge  ne  pourrait-il  pas  être  décerné  à  ce  dernier? 
Tous  les  deux,  mari  et  femme,  s'entendaient  pour 
faire  le  bien.  C'est  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
oublié  leur  humble  origine,  et  qu'ils  ont  connu 
eux-mêmes  le  plaisir  que  l'on  éprouve  en  ren- 
contrant (h'  bonnes  âmes  sur  la  route,  que  la 
joie  de  faire  le  bien  leur  fut  une  satisfaction 
suffisante.  Il  ne  faut  pas  cliercber  plus  loin  le 
mobile  de  tant  de  leurs  actes  de  bienfaisance. 
Oui,  le  maréchal  était  le  fils  d'un  waguemeister 
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de  Roiiffach  ;  mais  il  était  aussi  le  fils  de  ses  œuvres  ; 
il  sest  ennobli  par  ses  hauts  faits  et  par  son  cou- 
rage, non  moins  que  par  les  qualités  de  son 
cœur  et  les  vertus  qui  font  Ihonnète  homme  et 
le  bon  citoyen. 

Quant  à  la  maréchale,  après  tout  ce  que  nous 
avons  raconté  d'elle,  on  ne  sera  pas  étonné  de 
l'ascendant  qu'elle  a  exercé  sur  son  mari.  i\ous 
avons  relevé  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  son  sujet 
par  les  contemporains  qui  l'ont  connue.  Aussi 
avons-nous  le  plus  grand  respect  pour  la  mémoire 
de  cette  femme  qui,  partie  de  très  bas,  s'est  éle- 
vée si  haut,  et  qui  resta  toujours  bonne,  tou- 
jours empressée  à  rendre  service  et  à  secourir  les 
malheureux,  jNous  espérons  avoir  prouvé  que, 
sortie  du  peuple  et  restée  peuple,  la  maréchale 
Lefèbvre  n'était  pas  une  Ame  vulgaire,  mais  une 
femme  joignant  à  un  cœur  d'or  beaucoup  de  bon 
sens  et  d'esprit  naturel,  une  femme  vraiment 
digne  du  héros  dont  elle  a  porté  le  nom.  Tous 
les  deux  avaient  des  âmes  d'élite  ;  tous  les  deux 
étaient  de  bons  Français.  L'Alsace  peut  donc  être 
fière  de  leur  avoir  donné  le  jour. 

C'est  grâce  à  tant  de  dévouement  pour  la  patrie 
que  le  nom  de  Lefèbvre  est  resté  populaire  en 
Alsace.  Lefèbvre,  Kléber,  Kellermann,  Rapp,  et 
tant  d'autres  généraux,  leurs  compatriotes,  ont 
consacré  la  réputation  militaire  de  l'Alsace.  Ils  y 
ont  entretenu  cette  noble  ardeur,  cet  enthou- 
siasme patriotique  qui  plaça  toujours  notre  pro- 
vince au  premier  rang,  parmi  les  autres  régions 
françaises.  A   tant  de  titres,  le   nom    de  Lefèbvre 
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lesto  ainsi  un  enseignement,  non  seulement  pour 
ses  eompatriotes,  mais  pour  tous  les  Français, 
soucieux  de  la  grandeur  et  de  l'honneur  de  la 
patrie. 

Sa  vie  est  une  protestation  contre  l'égoïsme  e 
rinditîérence  qui  menacent  d'envahir  nos  jeunes 
générations.  Ne  craignons  donc  pas  de  mettre 
sous  leurs  yeux  l'exemple  de  ceux  qui  ont  conquis 
la  fortune  par  le  travail  et  la  bonne  conduite,  la 
gloire  par  le  courage  et  le  patriotisme,  l'estime 
[)ar  la  probité,  et  le  respect  par  leurs  œuvres  de 
bienfaisance. 

Tel  a    été    le   but  que   nous  nous  sommes  pro- 
posé d'atteindre,  en  éciivant  ce  livre. 

Puissions-nous  avoir  réussi  ! 


FIN. 
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PIECES    JUSTIFICATIVES 


N»  1 


EXTRAIT  DE  NAISSANCE  DU  MARÉCHAL 
LEFÈBYRE 

i"  Hodie,  dio  :2o  octobris  17oo,  baptizatus  fuit  Fran- 
ciscus  Josephus,  filius  legitimus  Josephi  Feber  et  An- 
nœ-Mariae  Riss ,  conjugum.  Patrini  fuerunt  Dominus 
Petrus  Armspach,  Consul,  et  Regina  Sommereisen. 

Signé  à  l'original  :  Peter  Armspach,  marque  de  Reine 
Sommereisen,  avec  une  croix.  Baptizans  :  Schmitt. 

Délivré  le  12  mars  1819.  Signé  :  Edel. 

2°  Extrait  des  registres  de  naissance  de  la  commune 
de  Rouffach. 

Le  25  octobre  1755  (vieux  style)  est  né  François-Jo- 
seph Lefèhvre,  fils  légitime  de  Joseph  Lefèbvre  et 
d'Anne-Marie  Riss,  citoyens  conjoins  de  la  commune  de 
Rouffach. 

(Extrait  certifié  le  21  messidor,  an  II  ;  rofficier  de 
l'Etal  civil.  Signé:  Edel.) 

N°  2 

ACTE  DE  DÉCÈS  DE  JOSEPH  LEFÈBVRE, 
PÈRE  DU  MARÉCHAL 

Die  22  maii  1765,  omnibus  infirmormn  sacramentis 
munitus,  in  Deo  obiit  Joseph  Feber,  civis  et  centurio 
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hujatis.  ({ui  sequcnti  die  h  me  infrà  scripto  in  cimetcrio 
Parochiali  sopultus  fuit.  Signé:  Loo,  Vicar. 


N»  3 

ACTE  DE  DÉCÈS  DE  DENIS  LEFÉBVRE 

(Extrait  des  registres  de  décès  de  la  commune  de 
Combault  (Seine-et-Marne) 

Est  décédé,  le  vendredi  23  mai  1817,  au  château  de 
Combault,  le  Chevalier  Denis  Lefèbvre,  lieutenant- 
colonel  retraité,  officier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  la 
Légion  d'honneur,  né  le  14  novembre  1762,  à  RoufTach 
(Haut-Rhin),  fds  légitime  de  Monsieur  Joseph  Lcfèbvre, 
en  son  vivant  commandant  militaire  de  la  ville  de 
RoufTach,  et  de  dame  Anne-Marie  Riss,  son  épouse, 
tous  deux  décédés,  frôre  de  M.  François-Joseph  Lcfèb- 
vre, duc  de  Dantzig,  maréchal  de  France,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  grand'croix  de  l'ordre  militaire  d'Espa- 
gne, grand'croix  de  l'ordre  militaire  de  Maximilien- 
Joseph  de  Bavière,  grand'croix  de  l'ordre  militaire  de 
Baden,  grand'croix  de  l'ordre  militaire  de  Saxe,  etc.,  etc. 


Par  décret  du  ministre  descultes,  en  date  du  17  juil- 
let 1812,  le  maréchal  Lefèbvre  est  autorisé  à  élever  dans 
la  chapelle  de  Saint-Laurent  de  l'église  de  RoufTach,  un 
mausolée  en  marbre  à  la  mémoire  de  feu  son  père.  Le 
mausolée  devait  avoir  l'épitaphe  suivante  rédigée  par  le 
maréchal. 

Extra  hujus  ecclesiœ  jacet  : 

"  Dominus  Franciscus  Lefèbvre,  die  mai  anni  1726 
natus,  die  22  mai  anni  1765  defunctus.  Die  sequcnti  in 
cimetcrio  hujus  parochi;e  sepultus.  lanuarum  commen- 
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dans  militaris  Ruffiaci.  R.  I.  P.  Hoc  pietatis  monu- 
mentum  posiiit  Dilcctissimns  F.-J.  Lefèbvre.  duc  Dant- 
zig  '.  »  (Archives  de  Rouffach.) 


N» 


PÉTITION  ADRESSEE  PAR  JOSEPH  LEFÈBVRE 
EN  IToG,  A  M.  LE  CHANCELIER  DE  LUCE 

A  Monseigneur  de  Luce,  chevalier  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils,  ^naître  des  requêtes 
ordinaires  de  sonhôtel,  intendant  de  j  ustice, 
police  et  finances  en  Alsace. 
Supplie  humblement  Joseph  Fehvre,  Wachtmeister 
ou  capitaine  des  portes  de  la  ville  de  Rouffach,  disant 
qu'il  y  a  18  mois  cpie  le  magistrat  lui  confia  ce  poste, 
lequel  il  ose  se  flatter  d'avoir  rempli  jusqu'à  présent 
avec   distinction,   aussi  avait-il  lieu  d'espérer  que   son 
exactitude  et  assiduité  engagerait  le  magistrat  (attendu 
la  modicité  des  gages)  à  lui  faire  trouver  les  mêmes  dou- 
ceurs qu'à  son  devancier,  mais  sans  le  temps  que  les 
peines  et  charges  de  son  emploi  augmentent,  on  lui  re- 
tranche non  seulement  une  partie  des  gages  de  Wacht- 
meister, mais  encore  (excepté  les  corvées  près\  on  lui 
fait  supporter  les  mêmes  charges  qu'à  un  autre  bour- 
geois du  lieu. 

Le  suppliant  prend  la  liberté  de  représenter  à  Votre 
Grandeur  que  les  gages  du  dernier  Wachtmeister  consis- 
taient en  la  jouissance  de  quelques   petites  pièces  de 

1.  Ce  mausolée  ne  fut  jamais  érigé.  Le  maréchal  avait  proba- 
blement changé  d  avis,  et  a  pensé  sans  doute  comme  Napoléon, 
lorsqu'il  se  trouva  dans  le  même  cas.  La  municipalité  de  Mont- 
pellier, où  est  mort  et  a  été  enterré  son  père  en  1785,  ayant  ma- 
nifesté à  1  empereur  le  désir  de  lui  élever  un  monument,  il  ré- 
pondit :  «  Si  mon  père  était  mort  depuis  que  je  suis  quelque 
chose,  ce  serait  un  devoir  pour  moi  de  lui  ériger  un  mausolée. 
Mais  comme  je  1  ai  perdu  étant  encore  bien  jeune,  laissons  les 
morts  reposer  en  paix.  » 
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terre  dont  le  produit  affermé  peut  aller  à  30  livres.  Il 
percevait  de  la  ville  8  livres  pour  la  patrouille  et  partici- 
pait aux  amendes  qui  s'édictaieut  contre  ceux  qui  avaient 
fait  carillon  ou  avaient  contrevenu  aux  règlements  de 
police.  Et  outre  qu'il  jouissait  de  l'exemption  de  la  moi- 
tié de  ses  biens,  au  moyen  de  (juoi  il  n'était  tenu  à  autre 
service,  qu'à  ceux  de  faire  la  patrouille  les  fêtes  et  di- 
manches seulement.  Il  est  vrai  que  le  salaire  devient 
proportionné  aux  peines,  et  cependant  le  magistrat  y 
suppléait  encore  en  emjdoyant  le  Wachtmeister,  en  qua- 
lité de  conducteur  dans  toutes  les  occasions  où  le  service 
du  roi,  de  celui  de  la  ville  l'exigeait. 

Tel  était  le  traitement  que  le  magistrat  faisait  au  der- 
nier Wachtmeister.  Celui  qu'il  fait  au  suppléant  est  bien 
différent.  Dans  le  temps  que  les  fonctions  de  son  emploi 
sont  devenues  plus  péniivles,  quelles  exigent  plus  d'exac- 
titude et  d'assiduité,  on  le  réduit  à  la  simple  jouissance 
des  pièces  de  terre  de  son  devancier,  on  exige  de  lui  les 
impositions  en  plein,  il  est  obligé  de  se  loger  comme  un 
autre  bourgeois.  En  tout  les  gages  qu'il  tire  se  montent 
à  trente  et  quelques  livres  par  an,  au  moyen  des([uels  il 
est  obligé  de  faire  les  patrouilles,  non  seulement  les 
fêtes  et  dimanches,  mais  tous  les  jours  ;  et,  depuis  les 
ordonnances  de  M.  de  Saint-André,  de  faire  régulière- 
ment monter  la  garde  tous  les  jours,  le  magistrat  l'ayant 
chargé  exprès  d'y  veiller,  à  peine  de  répondre  en  son 
propre  et  privé  nom.  Gomme  les  remontrances  qu'il  a 
faites  à  ce  sujet  au  magistrat  ont  été  jusqu'ici  inutiles, 
le  suppliant  prend  la  liberté  de  s'adresser  à  Votre  Gran- 
deur, persuadé  que  par  les  motifs  de  son  équité  ordi- 
naire, elle  voudra  bien  lui  faire  payer  des  gages  propor- 
tionnés à  ses  peines. 

Ce  considéré,  Monseigneur,  il  vous  plaise  ordonner 
que  le  suppléant,  en  sa  qualité  de  Wachtmeister  de  la 
ville  de  Rouffach,  jouira,  outre  les  pièces  de  terre  affec- 
tées au  dit  emploi,  de  l'exemption  entière  de  son  peu  de 
bien  et  de  ceux  des  logements  des  gens  de  guerre.  Et 
attendu  les  nouvelles  charges  auxquelles  il  est  assujetti, 
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depuis  l'ordonnance  de  M.  de  Saint-André,  lui  accorder 
annuellement  sur  les  revenus  patrimoniaux  de  la  ville, 
telle  somme  qu'il  vous  plaira  fixer  sous  forme  de  gages. 
Et  il  ne  cessera  de  faire  des  vœux  pour  la  prospérité  et 
la  conservation  de  Votre  Grandeur.  Signé  :  Fèvre. 

«  Vu  les  présentes  requêtes  et  la  vérification  qui  en  a 
été  faite  par  le  Bailly  de  Rouffach, 

«  Nous  président  ordonnons  qu'il  sera  payé  annuelle- 
ment au  suppléant,  outre  ses  gages  ordinaires,  une 
somme  de  trente  livres,  sur  les  revenus  de  la  ville  de 
Rouffach,  par  le  receveur  diccux  à  faire  que  la  somme 
sera  passée  en  dépense  dans  son  compte  en  rapportant 
quittance  suffisante. 

Fait  à  Strasbourg,  le  :21  août  IToG.  Signé:  Luce.  (Ar- 
chives de  la  ville  de  Roufi'ach.) 


N»  6     - 

Le  curé  Lefèbvre  avait  fait  reconstruire  à  neuf,  en 
1783,  une  vieille  chapelle  dédiée  à  saint  Maximin.  et  si- 
tuée en  dehors  du  bourg,  laquelle  fut  depuis  plusieurs 
siècles  l'objet  d'un  pèlerinage  l)ien  fréquenté.  Cette  cha- 
pelle fut  détruite  pendant  la  Révolution.  On  a  pu  sauver 
le  procès-verbal  de  la  dédicace  écrit  en  latin  par  le  rec- 
teur Lefèbvre,  placé  dans  la  pierre  angulaire  de  l'édifice 
et  conservé  au  presbytère. 


RAPPORT  DES  «  SERGENTS  DES  DOUZE  »  SUR  LE 

CAPORAL  LEFÈBVRE 

PROPOSÉ  POUR  LE  GRADE  DE  SERGENT 

De  Tordre  de  M.  le  Major,  du  :28  juin  1782. 
Nous  nous  sommes  assemblés  pour  examiner  la  vie, 
mœurs  et  talents  du  nommé  Lefèbvre,  caporal  de    la 
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compagnie  de  la  Rochebousseau,  que  M.  le  Major  pro- 
pose pour  être  fait  sergent  dans  la  compagnie  de  Sommay. 
Nous  disons  ({tie  le  dit  Lefèlivre  a  liien  servi  depuis 
9  ans  qu'il  est  au  régiment,  qu'il  y  a  donné  des  preuves 
d'une  t)onne  conduite  et  de  talent  militaire.  Nous  Testi- 
mons  donc  digne  d'être  fait  sergent.  —  Signé  :  Le  ma- 
réchal duc  DE  BiHON.  Suivent  :  14  signatures. 

(^Archives  administratives  de  la  Guerre.  —  Dossier 
du  maréchal  Lefèhvre.) 

(Nous  reproduisons  également,  ci-dessous,  tels  que 
nous  les  avons  trouvés  au  mémo  dossier,  les  arrêtés 
par  Icscpicls  le  duc  de  Biron  le  nomme  successivement 
sergent,  sergent  de  grenadiers  et  premier  sergent.) 

N°  8 

NOMINATION    DU   CAPORAL   LEFÈBVRE 
GOMME  SERGENT 

L.  A.  de  Gontaut,  duc  de  Biron,  etc.,  etc.,  lieutenant 
général  des  Gardes  françaises, 

Sur  le  rapport  qui  nous  a  été  fait  par  les  adjudants  et 
par  les  sergents  des  Douze  de  la  bonne  conduite  et  talent 
militaire  du  nommé  Lefèhvre,  caporal,  nous  l'avons 
agréé  pour  être  sergent  dans  la  compagnie  de  Sommay, 
et  lui  avons  accordé  les  présentes  pour  y  être  reçu,  et  s'y 
faire  obéir  dans  tout  ce  qui  concerne  le  service  du  Roy. 

Fait  à  Paris,  28  juin  178:2.  Signé  :  Le  maréchal  duc 
DE  Biron. 

A"  9 

NOMINATION    DU  SERGENT   LEFÈBVRE  COMME 
SER(àENT  DES  GRENADIERS. 

Le  duc  de  Biron,  etc., 

Sur  le  Jjon  rapport   qui  nous   a  été  fait  de  la  bonne 
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conduite  du  sieur  Lefèhvre,  sergent  de  la  compagnie  de 
d'Agoult,  nous  l'avons  agréé  pour  passer  sergre;zf  dans  la 
compagnie  des  grenadiers  de  Sarens,  et  lui  avons 
accordé  les  présentes  pour  y  être  reçu  et  s'y  faire  obéir 
dans  tout  ce  qui  concerne  le  service  du  Roy. 

Fait  à  Paris,  le  2  juin  17HG.   Signé  :  Duc  de  Biron. 


N°  10 

NOMINATION  DU  SERGENT  LEFÈBVRE  GOMME 
PREMIER  SERGENT 

Le  duc  de  Biron,  etc., 

Sur  le  bon  rapport  <[ui  nous  a  été  fait  de  la  bonne 
conduite  du  sieur  Lefèhvre,  sergent  de  la  compagnie  de 
Saint-Marie,  grenadiers,  nous  l'avons  agréé  pour  passer 
premier  sergent  dans  la  compagnie  de  Dartagnan 
et  lui  avons  accordé  les .  présentes  pour  y  être  reçu  et 
s'y  faire  obéir  dans  tout  ce  qui  concerne  le  service  du 
Roy. 

Fait  à  Paris,  le  9  avril  1788.    Signé  :    Duc  de  Biron. 

N°  11 

NOTE  SUR  LE  MARQUIS  DE  VALADY 

Le  marquis  de  Valady  fut  fameux  dans  la  défection 
des  Gardes  françaises,  et  non  moins  fameux  encore  dans 
son  fanatisme  de  république  et  de  liberté  ;  ce  qui  ne  le 
privait  pourtant  pas  de  certains  sentiments  généreux. 
Car,  membre  de  la  Convention,  il  a  péri  pour  s'être 
opposé  à  l'exécution  de  Louis  XVI,  cpialifîant  hautement 
cet  acte  de  véritable  meurtre,  ajoutant,  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  que  ce  prince  était  déjà  assez  malheureux 
d'avoir  été  roi  pour  qu'on  songeât  à  lui  infliger  d'autres 
châtiments.  (Las  Cases  —  Mémorial.) 

30 
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N°  12 

EXTRAIT  DES  REGISTRES   DU   BATAILLON  DES 

FILLES  SAINT-THOMAS,  3-  BATAILLON  DE  LA 

GARDE  NATIONALE  PARISIENNE. 

En  l'assemblée  des  officiers  du  bataillon  des  Filles 
Saint-Thomas,  réunis  le  28  décembre  1790  pour  la  nomi- 
nation dun  d'entre  eux,  leur  représentant  uu  Comité  de 
surveillance,  et  pour  celle  de  son  su})pléant. 

L'assemblée,  composée  de  14  officiers,  et,  la  matière, 
mise  en  délibération,  il  a  été  reconnu  que  M.LeFèhvre, 
lieutenant  de  la  compagnie  du  Centre  du  dit  bataillon, 
avait  eu  la  majorité  des  voix,  pour  député  en  chef^  et 
M.  Tathis,  capitaine  de  la  compagnie  des  Pétitien,  pour 
son  suppléant. 

Ont  signé  :  Perséval,  commandant  du  bataillon;  Goin- 
TREAU,  lieutenant  ;  Sureau,  Save,  etc.,  du  3'^ bataillon  des 
citoyens  soldats  volontaires.  (Archives  de  la  famille.) 

.V  13 

EXTRAIT  DU  REGISTRE  DES  DÉLIBÉRATIONS  DU 

BATAILLON  DES  FILLES  DE  SAINT-THOMAS, 

3'  BATAILLON  DE  LA  G«  DIVISION 

L'ordre  du  19  indiquant  (pie  chaque  bataillon  enver- 
rait un  député  à  l'église  métropolitaine,  pour  assister 
au  Te  Deum,  le  bataillon  assemblé  au  retour  de  l'exer- 
cice, et  de  ce  instruit  par  le  commandant,  a  nommé  par 
acclamation  et  à  l'unanimité  pour  son  député  à  cette  céré- 
monie le  fèhvre  (sic),  lieutenant  de  la  compagnie  du 
centre. 

A  la  caserne,  ce  dimanche  20  mars  1791.  —  Signé  : 
Jeandreau,  quartier-maître,  secrétaire  du  bataillon. 

(Archives  administratives  de  la  Guerre.) 
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PÉTITION  D'ANCIENS  MEMBRES  DU  BATAILLON 

DES  FILLES  SAINT-THOMAS  AU  DUC 

DE  REGGIO,  GARDE  NATIONALE  DE  PARIS 

10  février  1817. 

A  M.  le  Maréchal  duc  de  Reggio,  Pair  de  France, 
général  en  chef  de  la  Garde  nationale. 

Les  soussignés,  chevaliers  de  l'ordre  royal  de  la  Légion 
d'honneur,  anciens  membres  du  bataillon  des  Filles  de 
Saint-Thomas,  pénétrés  de  reconnaissance  pour  les  ser- 
vices importants  que  lui  a  rendus  M.  le  maréchal  Lefèb- 
vre,  dur  de  Dantzig,  en  les  commandant  dans  les  jour- 
nées où  ce  bataillon  a  eu  roccasion  de  donner  des  preuves 
de  dévouement  au  Roi  et  à  son  auguste  famille.  Ne  dou- 
tant pas  d'ailleurs  que  ce  maréchal,  trop  modeste  pour 
rappeler  ses  titres  à  cet  égard,  n'ambitionnât  un  signe 
ostensible  de  sa  louable  conduite  comme  garde  national, 
prennent  la  respectueuse  liberté  de  supplier  Votre  Excel- 
lence de  leur  accorder  sa  puissante  entremise  auprès  de  S. 
A.  R.  Monsieur,  pour  obtenir  de  sa  bonté,  en  faveur  de 
M.  le  Maréchal,  duc  de  Dantzig,  la  décoration  de  garde 
national.    Ils  sont,  etc..  Signé  :    Brisebarre,  Messée, 

SORET,  RePERSÉ  et  BOSLARY. 

(Archives  administratives  de  la  Guerre.) 

N^  15 

LETTRE  DU  MARÉCHAL  OUDINOT 

15  février  1817. 

M.  le  Maréchal,  Son  A.  R.,  Monsieur,    Frère  du  Roi, 

colonel   général   des    Gardes   nationales   du   Royaume, 

vous  ayant,  par  arrêté  de  ce  jour,  accordé  la  décoration 

créée  pour  la  garde  nationale  de  Paris,  par  l'ordonnance 
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du  roi  du  5  février  1816,  j"ai  l'honneur  de  vous  prévenir 
que  vous  êtes,  dès  à  présent,  autorisé  ;i  porter  cette 
décoration,  en  attendant  le  brevet  que  je  vous  en  ferai 
expédier,  aussitôt  que  vous  m'aurez  donné  vos  nom  et 
prénoms. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une  haute  considé- 
ration. Le  commandant  on  chef,  signé  :  Oldinot. 
(Archives  de  la  Famille). 


N"  16 

LETTRE  DU  MARÉCHAL  DUC  DE  FELTRE  AVISANT 

LEFÉBVRE  QUE  SON  TRAITEMENT  DE 

MARÉCHAL  A  ÉTÉ  RÉTABLI. 

11  mars  1817. 

Le  Maréchal,  ministre  de  la  Guerre,  a  l'honneur  d'in- 
former M.  le  duc  de  Dantzig  que,  par  décret  signé  par 
le  Roi,  le  traitement  de  -46,000  francs,  attribué  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France,  lui  sera  payé  à  partir  du 
12  janvier. 

Le  ministre  d'Etat  de  la  Guerre,  signé  :  de  Feltre. 
(Archives  de  la  famille.) 


N"  17 

ARRÊTÉ  DES  REPRÉSENTANTS  DU  PEUPLE 
(10  JANVIER  1794) 

Au  quartier  général  de  Thionville, 

Les  Représentants  du  peuple  auprès  des  armées  du 
Rhin  et  Moselle  ; 

D'après  le  décret  do  la  Convention  Nationale  (lui  leur 
ordonne   de  distribuer  des  récompenses    civiques   aux 
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défenseurs  de  la  patrie,  qui  se  sont  particulièrement  dis- 
tingués dans  les  comltats  qui  ont  opéré  le  déblocus  de 
Landau. 

Considérant  qu'ils  ne  peuvent  mieux  remplir  les 
intentions  de  la  Convention  Nationale  qu'en  élevant  à 
des  grades  supérieurs  ceux  qui  ont  montré  une  bra- 
voure soutenue,  et  qui  ont  le  plus  coopéré  au  succès  de 
la  campagne  par  P habileté  de  leurs  manœuvres. 

Arrêtent  que  Lefebvre,  général  de  brigade,  sera 
général  de  division.  (Le  brigadier  général,  chef  de 
l'état-major,  signé  :  Grigxy.) 


>°  18 

RAPPORT  DU  GÉNÉRAL  JOURDAN  SUR  LA 
PRISE  DARLON. 

Le  général  Jourdan,  commandant  en  chef 
Varmée  de  la  Moselle,  aux  Citoyens  du 
Comité  du  salut  public. 

Au  Quartier  général  d'Arlon,  29  ger- 
minal an  II    17  janvier  1794  . 

u  Arlon  est  à  la  République.  Deux  jours  de  marches 
et  de  combats  en  ont  chassé  l'ennemi,  fort  de  13.000 
hommes  d'infanterie  et  3.000  de  cavalerie,  dont  les 
positions  formidables  et  une  artillerie  nombreuse  parais- 
saient défier  nos  baïonnettes.  L'ennemi  est  en  fuite... 
Les  généraux  de  division  Hatry,  Lefebvre,  Championnet 
se  sont  montrés  en  chefs  habiles  et  en  vaillants  soldats. 
Rsont  exécuté  avec  précision  et  intelligence  les  ordres  qui 
leur  étaient  confiés  ;  en  im  mot,  chacun  a  fait  son  devoir. 
Le  représentant  du  peuple  Gillet,  qui  a  toujours  marché 
à  la  tète  des  troupes,    peut  en  rendre  témoignage...  » 

Cette  lecture  fut  interrompue  par  des  applaudis- 
sements.  (Moniteur,  année  1794,  page  :268.) 
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iN°    19 

RAPPORT  DU  GÉNÉRAL  LEFÈBVRE  AU  CxÉNÉRAL 

EN  CHEF  JOURDAN  SUR  LA  PREMIÈRE 

BATAILLE  DE  FLEURUS 

Je  te  dois  les  détails  sur  les  opérations  de  l'avant- 
garde,  dans  la  journée  du  28  prairial...  Ma  gauche  de- 
vint dans  un  instant  aussi  exposée  ;  la  division  Cham- 
pionnet  ayant  abandonné  la  position  en  avant  de  Ranscl, 
l'ennemi  en  profita  pour  y  placer  ses  batteries,  et  je  fus, 
dans  le  moment,  enveloppé  par  une  artillerie  nombreuse 
qui  me  fît  un  tort  considérable...  Mais  voici  des  traits 
dont  l'histoire  fournit  peu  d'exemples  d'une  bravoure 
aussi  constante  et  si  distinguée.  Par  la  retraite  précijii- 
tée  de  la  division  des  Ardennes,  ma  droite  s'étant  trou- 
vée totalement  à  découvert,  le  bataillon  des  grenadiers 
qui  la  protégeait,  fut  chargé  deux  fois  par  la  cavalerie 
ennemie,  et  surtout  par  celle  de  Berchiny  émigré.  Eh 
bien  !  deux  fois  ce  brave  bataillon  fut  au  devant  de 
l'ennemi,  chargea  lui-même  la  cavalerie,  fît  mordre  la 
poussière  à  tout  ce  qui  s'opposa  à  son  passage  :  et  se  fît 
jour  à  travers  plusieurs  escadrons  qui  l'entouraient.  — 
Un  bataillon  de  la  13*  demi-brigade  d'infanterie  légère 
était  entouré  et  chargé  par  10  escadrons  de  Berchiny 
émigré  ;  ce  bataillon,  sans  se  déconcerter,  se  forma  sur 
le  champ  en  bataillon  carré,  et  soutint  vigoureusement 
la  charge  de  la  cavalerie,  se  fît  jour  à  travers  d'elle,  et 
en  fit  un  carnage  terrible...  Le  brouillard  était  si  épais 
qu'à  peine  pouvait-on  se  distinguer  à  dix  pas...  Je  de- 
vrais te  citer  en  particulier  tous  les  corps  qui  composent 
Tavant-garde  :  tous  se  sont  battus  avec  ce  sang-froid  qui 
caractérise  le  soldat  français  ;  tout  le  monde  était  à  son 
poste  et  tout  le  monde  a  donné.  Je  le  dis  avec  plaisir, 
pas  un  n'a  lâché  pied,  et  pendant  7  heures  et  demie 
qu'a  duré  le  combat  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  vif,  per- 


j 
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sonne  n"a  fait  un  mouvement  pour  se  retirer...  {Mémoi- 
res de  Soiilt,  Tome  I*^'",  page  260.) 


N»  20 

PÉTITION  DU  GÉNÉRAL  LEFÈBYRE  AU  MINISTRE, 

POUR  OBTENIR  DE  PRENDRE  RANG, 

COMME  GÉNÉRAL  DE  DIVISION,  A  PARTIR  DU 

-25  PRAIRIAL  AN  III, 

JOUR  DE  SA  NOMINATION  PROVISOIRE 

«  Il  a  commandé  50.000  liommes  au  déidocus  de 
Landau,  et  32.000  pour  réduire  Port-Louis...  Il  ose  se 
flatter  d'avoir  obtenu  Testime  de  ses  supérieurs  et  de  ses 
frères  d'armes,  par  les  différentes  opérations  qu'il  a 
exécutées...  » 

Réponse  : 

«  Le  Directoire  n'ayant  auciui  moyen  de  le  récom- 
penser, ne  se  refuse  pas  de  faire  une  exception  en  sa 
faveur,  etc.  » 

N°  21 

FÉLICITATIONS  ET  RÉPONSE  DU  MINISTRE  DE 

LA  GUERRE  AU  GÉNÉRAL  DE  DIVISION 

LEFÈBVRE 

6  messidor  an  4  (23  juin  1796). 
«  Les  derniers  succès.  Citoyen,  de  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse  où  vous  êtes  en  activité,  auxquels  vous  avez 
contribué  par  vos  savantes  manoeuvres  et  votre  intré- 
pidité, vous  donnent  des  droits  à  ol)tenir  la  faveur  ac- 
cordée par  diverses  décisions  du  Directoire  exécutif  à 
plusieurs  officiers  généraux,  nommés  provisoirement 
sur  le  champ  de  l)ataille,  d'être  rappelé  dans  votre 
brevet  de  général  de  division  du  jour  de  votre  nomi- 
nation  provisoire  à  ce  grade   par  les  représentants  du 
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peuple.  C'est  pourquoi  je  vous  invite  h  me  le  renvoyer, 
Je  suis  flatté  d'avoir  cette  occasion  de  vous  prouver 
que  je  m'occupe  particulièrement  des  intérêts  des  mili- 
taires qui,  comme  vous,  ne  cessent  de  se  signaler,  et  de 
vous  assurer  que  vous  me  trouverez  disposé,  dans  tous 
les  temps,  à  vous  rendre  la  justice  qui  vous  sera   due. 

Signé  :  Petiet,  Commissaire  ordonnateur  des 
Guerres  ^ 

(Archives  administratives  de  la  Guerre.) 

N"  22 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DU  GÉNÉRAL  DE 

DIVISION  LEFÈBVRE,  EMPLOYÉ 
A  L'ARMÉE  DE  SAMBRE-ET-xMEUSE,  A  L'UN 

DES  MEMBRES  DU  DIRECTOIRE, 
DU  11  BRUMAIRE  AN   V  (1  NOVEMBRE  179G) 

...Ne  croyez  pas  cependant  que  je  suis  las  de  servir 
dans  la  hrave  armée  de  Samhre-et-Meuse  ;  je  ne  la 
quitterais  (ju'avec  regret,  et  avec  le  plus  profond  mépris 
pour  les  misérables  folliculaires  qui  ont  voulu  ternir  sa 
gloire.  Accoutumé  depuis  longtemps  à  supporter  les 
privations  en  tout  genre,  et  à  partager  les  peines  et  les 
fatigues  des  braves  soldats  dont  le  commandement 
m'était  confié,  je  leur  dois  cette  justice,  et  je  prouverais 
à  l'Univers  entier,  s'il  le  fallait,  qu'un  moment  de 
revers  n'a  pu  faire  disparaître,  avec  le  courage,  cette 
discipline  qui  toujours  a  été  l'avant-coureur  de  nos 
succès  ;  ce  sont  les  mêmes  soldats  qu'on  veut  réduire 
au  désespoir  par  la  multiplicité  des  bruits  que  répan- 
dent des  individus  intéressés  à  la  désorganisation. 
Vouloir  m'étendrc  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  serait  ne 
pas  remplir  le  but  de  ma  lettre  [Moniteur  du  15  bru- 
maire, an  V.) 

1.  Il  n'y  avait  pas  de  Ministre  de  la  Guerre  à  ce  inoineiit. 
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.V   23. 

LETTRE  DE  LEFÈBVRE  AU  DIRECTOIRE  * 

«  Armée  de  Mayence.  Au  quartier-général 
de  Wiesbaden,  le  9  nivôse  an  VI.  (29  dé- 
cembre 1797.) 

Le  général  de  division  Lefëhvre  an  citoyen  Barras, 
Membre  du  Directoire. 

Citoyen  Directeur, 

La  conclusion  définitive  de  la  paix  me  met  hors 
d'état  de  rendre  aucun  service  essentiel  à  ma  patrie,  et 
mon  caractère  me  perdrait  si  j'étais  obligé  de  com- 
mander une  division  territoriale.  Je  vous  prie  donc  de 
me  faire  avoir  une  pension,  pour  que  je  puisse  vivre 
honorablement  ;  pour  cela  je  nai  besoin  ni  de  chevaux, 
ni  de  voiture.  Je  n'exige  que  du  pain.  Je  ne  ferai  pas 
ici  l'énumération  de  mes  services  ;  vous  êtes  déjà  trop 
importuné  de  ces  détails...  Vous  connaissez  mes  faits 
aussi  bien  que  moi,  et  je  ne  vous  compterai  pas  mes 
victoires.  Ma  franchise  me  permet  cependant  de  dire 
que  je  ne  compte  pas  de  défaites,  et  que  les  habitants 
des  pays  conquis  ne  vous  porteront  jamais  d'autre  témoi- 
gnage de  moi,  que  ceux  de  la  plus  scrupuleuse  probité. 
Je  ne  prétends  cependant  pas  avoir  mangé  ma  for- 
tune, car  je  n'en  ai  jamais  possédée. 

Avant  de  quitter  le  service,  je  désire  cependant 
bien  vivement  que  le  civisme,  la  bravoure  et  les  talents 
et  services  de  mes  aides  de  camp  et  officiers  d'ordon- 
nance, soient  récompensés.  Cest  pourquoi  je  n'hésite 
pas  à  vous  demander  : 

1"   Le   grade   de  chef  de   lirigade  en  pied  ou   à    la 

1.  Nous  croyons  devoir  reproduire,  d  après  l'orig'inal  aux 
archives  de  la  Guerre,  le  texte  entier  de  cette  lettre,  en  souli- 
gnant les  passages  que  le  maréchal  Suchet  a  omis  à  la  suite  de 
de  son  discours. 
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suite  do  la  demi-brigade  de  ligne,  pour  le  citoyen  Werlé, 
chef  de  hataillon,  mon  premier  aide  de  camp  ; 

:2"  Le  grade  de  chef  de  brigade...  d'un  bataillon  de 
sapeurs  pour  le  citoyen  Beckler,  capitaine,  mon  second 
aide  de  camp  ; 

3'^  T^^  grade  de  chef  d'escadron  pour  Yison,  capi- 
taine. —  A  beaucoup  de  talents  et  de  Ijravoure...  et  une 
taille  superbe,  et...  pour  deux  autres. 

Enfin,  citoyen  Directeiu-,  je  vous  demanderai  la 
confirmation  des  nominations  des  adjudants-généraux 
Mortier  et  Drouet  par  le  général  Augercau  ;  le  premier 
au  commandement  du  23'"  régiment  de  cavalerie,  et  le 
deuxième  à  celui  du  25'"...  Vous  serez  vous-même  à 
portée  de  juger  la  capacité  du  citoyen  Mortier,  que  je 
charge  de  la  présenter.  Tous  deux  sont  républicains 
prononcés  et  ont  rendu  des  services  signalés  [lendant 
cette  guerre. 

Le  grade  de  capitaine  dans  la  '25''  demi-brigade 
pour  le  citoyen  Lefèbvrc,  mon  frère,  lieutenant  dans  la 
sus  dite  demi-brigade.  La  crainte  de  causer  de  la  jalousie 
m'a  toujours  empoché  de  demander  de  l'avancement 
pour  mes  frères  ;  mais  l'un  étant  mort  et  im  autre  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  je  dois  des  soins  particuliers  au 
seul  qui  me  reste,  au  moment  surtout  où  je  quitte  le  service. 

Maintenant,  citoyen  Directeur,  il  ne  me  reste  plus 
qii'à  vous  remercier  des  témoignages  d'estime  que  vous 
avez  bien  voulu  m'accorder,  et  à  vous  assurer  de  mon 
sincère  attachement... 

Salut  et  respect,  Lefkhvre.   » 

Note  du  Directoire  (écrite  en  marge  de  cette  lettre.) 

«  Répondre  au  général  Lefèbvre  une  lettre  de  satis- 
faction, et  lui  montrer  que  le  gouvernement  a  besoin  de 
ses  services  à  l'armée  d'Angleterre  ;  qu'on  donne  ri 
l'adjudant-général  Mortier  le  commandement  du  23'"  de 
cavalerie,  et  qu'on  élève  son  frère  au  grade  qu'il  demande  ; 
quant  aux  autres  officiers  pour  qui  il  réclame  de  l'avan- 
cement, l'on  verra  dans  la  réorganisation  générale  de  les 
placer  convenablement.   » 
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RÉPONSE  DU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  A  CETTE 
DEMANDE  DU  GÉNÉRAL  LEFÈBVRE 

19  nivôse,  an  VI.  ^8  janvier  1798.) 

«  Le  Ministre  de  la  Guerre  au  citoyen  Lefèbvre, 
généralde  divisionà  l'armée  de  Mayence,  au  quartier- 
général  de  Wleshaden. 

Le  Directoire  exécutif,  Citoyen  général,  ma  chargé 
de  répondre  à  la  lettre  que  vous  avez  adressée  le  9  de  ce 
mois  au  citoyen  Barras,  l'un  de  ses  ministres,  pour 
demander  une  pension  de  retraite.  Les  services  impor- 
tants que  vous  avez  rendus,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  vous  ont  acquis,  citoyen  général,  des  droits  à  la 
reconnaissance  nationale.  Vous  devez  être  persuadé  que 
le  gouvernement  en  connaît  tout  le  prix,  et  n'oubliera  pas 
un  brave  militaire,  dont  le  nom,  la  valeur  et  la  capacité 
seront  cités  toutes  les  fois  qu'il  sera  question  des  vic- 
toires des  armées  de  la  Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse. 

Mais  le  temps  où  vous  devez  mettre  bas  les  armes 
n'est  pas  encore  arrivé.  Il  vous  reste  encore  d'autres  lau- 
riers à  cueillir,  et  c'est  à  Vannée  d'Angleterre  que  vous 
en  trouverez  l'occasion. 

Le  Directoire  me  charge  donc,  citoyen  général,  de 
vous  témoigner  sa  satisfaction,  et  de  vous  prévenir 
qu'ayant  besoin  de  vos  services,  il  vous  destine  à  cette 
armée. 

L'adjudant-général  Mortier  sera  confirmé  dans  le 
commandement  du  23*^  régiment  de  cavalerie  ; 

Le  citoyen  Lefèbvre,  votre  frère,  lieutenant  dans  la 
25^  demi-brigade  est  nommé  capitaine. 

Les  autres  devant  vous  accompagner  à  l'armée  d'An- 
gleterre, il  se  réserve,  lors  de  l'organisation  générale, 
de  les  placer  d'une  manière  convenable  et  satisfaisante 
pour  eux  et  pour  vous. 

Votre  attachement  à  la  République  et  votre  désir  de 
la  voir  triompher  de  son  ennemi  le  plus  implacable  me 
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font  espérer,  citoyen  ^a-néral,  que  vous  in-pondrez  à  la 
confiance  du  gouvernement,  en  acceptant  l'emploi  (ju'il 
vous  destine. 

Veuillez  hien.  je  vous  prie,  m'accuser  réception  de 
cette   lettre.   »  (Archives  administratives  de  la  Guerre.) 

N"  24. 

LEFÈHYRE   DEMANDE   LE   COMMANDEMENT  DE 
LA  GARDE  DU  POUVOIR  EXÉCUTIF 

Rapport  présenté  an  Ministre  de  la  Guerre. 

«  23  i'ruclidor  an  VI,  (9  septembre  1798.) 

Le  général  Lefèl)vre  prie  le  Ministre  de  demander 
pour  lui  au  Directoire  exécutif  le  commandement  de  sa 
Garde. 

Le  diretteur  Reuhi'l,  à  <jui  il  a  manifesté  le  désir  de 
rol)tenir,  ne  lui  a  pas  paru  éloigné  de  donner  son  assen- 
timent. 

Deux  motifs  l'engagent  à  faire  cette  demande  : 

Le  premier  est  une  maladie  dartreuse  qui  l'incommode 
]>eaucoup.  en  faisant  un  service  actif,  et  qui,  au  rapport 
du  citoyen  Kenentz,  médecin  du  S""  Reulîel,  exige  qu'il 
prenne  (pielque  repos. 

Le  deuxième  est  le  choix  que  le  Directoire  a  fait 
du  général  Ghampionnet,  pour  commander  Tavant- 
garde  de  l'armée  de  Mayence. 

Ce  choix  l'affecte  parce  <pi"il  le  considère  comme 
une  préférence  donnée  au  général  Ghampionnet  sur  lui- 
même. 

Il  observe  qu'il  a  commandé  cette  avant-garde  avec 
succès,  pendant  les  campagnes,  et  que  l'ennemi  ne  lui 
a  enlevé  ni  artillerie,  ni  drapeaux  et  jamais  une  comp;i«- 
gnie  entière. 

Lorsque  cet  officier  général  sera  informé  qu'il  com- 
mandera une  aile  de  l'armée,  il  sera  persuadé  que,  s'il 
n'a  pas  été  chargé  du  commandement  de  l'avant-garde, 
ce  n'est  point  parce  que  le   général  Ciiampionnet  lui  a 
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été  préféré,  mais  uniquement  parce  qu'on  lui  réservait 
un  poste  plus  important. 

Il  ne  s'agit  donc  pour  le  rassurer  que  de  lui  donner 
mie  explication  sur  ce  o])jet...  On  propose  en  consé- 
quence de  lui  adresser  la  lettre  ci-jointe,  et  de  faire  un 
rapport  au  Directoire  sur  sa  demande  qu'il  n'aurait  peut- 
être  pas  formée,  s'il  ne  se  fût  imaginé  qu'on  avait  fait  un 
passe-droit.  » 

N»  25. 
RÉPONSE  DU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE 

«  25  fructidor  an  YI.  11  septembre  1798.) 
Je  vais  rendre  compte  au  Directoire  de  la  demande 
que  vous  faites  de  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de 
votre  attachement,  en  sollicitant  le  commandement  de  sa 
Garde,  et  du  liesoin  c|ue  vous  avez  de  prendre  quelque 
repos.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  :  Le  général,  Scuérer. 

N"  26. 

CERTIFICAT  DU  MÉDECIN 

(13  septembre  1801.) 
Je  soussigné  docteur  eu  médecine  et  médecin  en 
chef  de  l'hospice  des  Quinze- Vingts,  certifie  avoir  été 
appelé  par  le  général  Lefèbvre  dans  le  mois  de  germinal 
an  VU,  pour  le  traiter  dune  maladie  et  d'accidents  très 
graves,  survenus  à  la  suite  d'une  blessure  très  dange- 
reuse à  l'avant-ljras  gauche,  occasionnée  par  un  coup  de 
feu  le  jour  de  la  liataille  d'Ostrach.  Je  certifie  aussi  que, 
malgré  tous  mes  soins,  ceux  bien  précieux  de  M.  Saba- 
tier,  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  militaire  des  Inva- 
lides, et  d'autres  officiers  de  santé,  il  ne  nous  a  pas 
encore  été  possible  de  rétablir  la  force  ni  le  mouvement 
de  Tavant-bras.  Enfin,  comme  son  médecin  ordinaire 
depuis  le  mois  de  germinal  an  VU,  je   dois  attester  que 
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le  irénoral  Lcfï'ltvre  est  atteint  de  plusieurs  autres  infir- 
mités provenant  des  fatigues  de  la  guerre.  —  Paris, 
'•io  fructidor  an  IX.  Signé  :  Dufour.  (Signature  légalisée.) 
Un  autre  certificat  du  3  hruraaire  an  X  dit  :  «  Porte 
plusieurs  cicatrices  au  poignet  gauche,  et  à  la  partie 
inférieure  et  externe  du  bras  du  même  côté,  suite  d'un 
coup  de  feu...  doit  être  considéré  comme  ayant  perdu 
partiellement  l'usage  d'un  memijre...  »  (Archives  admi- 
nistratives de  la  Guerre.) 


N»  2' 


/. 


PROPOSITION    POUR    LA   SOLDE   DE    RETRAITE 
DU  GÉNÉRAL  LEFÈBYRE 

«  25  fructidor,  an  IX.  (13  septembre  1801). 

Motif  : 

Ce  militaire  est  hors  d'état  de  continuer  son  service 
par  l'effet  d'une  blessure  reçue  à  la  bataille  d'Ostrach, 
(le  l^'"  germinal,  an  YII)  ;  il  est  en  outre  affecté  de  plu- 
sieurs infirmités  provenant  des  fatigues  de  la  guerre. 

Total  de  service  effectif  :  35  ans,  11  mois. 

Le  Ministre  de  la  Guerre. 

»  Par  arrêté  du  27  brumaire  an  X  (18  novembre  1801), 
le  Ministre  fixe  à  fi. 000  francs  la  solde  de  retraite  du 
général  Lefèbvre.  Signé  :  Le  Ministre  de  la  Guerre. 
(Archives  administratives  de  la  Guerre.) 

N»  28. 

LETTRE  DE  GALLIER,   CHEF   DE   LA    90''    DEMI- 
BRIGADE  D'INFANTERIE  DE  LIGNE 

«  Au  général  de  division  Lefèhvre,  à  sa  maison  de 
campagne  à  Limeil,  près  Valenton. 

»   Paris,  17  juin  1799. 
.Te   pense,    mon  cher  général,  «jue  vous  me   rendrez 
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justice  de  croire  que  je  ne  suis  pas  un  intrigant,  et  qu'au 
contraire  je  vous  porte  toute  laffection  possil)lc.  Si  ce 
que  j'avais  à  vous  dire  pouvait  vous  convaincre,  je 
m'estimerais  heureux.  Hier,  j'étais  avec  des  représen- 
tants, notamment  avec  Perrin  des  Vosges  ;  on  parlait 
de  vous  pour  le  directoriat.  J"ai  dit  avec  assurance  que 
leur  choix  ne  pouvait  être  meillevu",  et  qu'ils  n'auraient 
pas  lieu  de  s'en  repentir  un  jour,  mais  hien  à  s'en 
louer.  J'ai  assez  de  vanité  pour  croire  que  ce  que  je  me 
suis  permis  de  dire  n'a  pas  été  regardé  comme  indif- 
férent. 

Je  vous  dirai  plus,  le  directeur  Barras  vous  sou- 
haite ;  cela  est  sur...  Croyez,  général,  que  le  motif  qui 
me  détermine  en  votre  faveur  n'a  pour  hase  que  la 
reconnaissance  et  l'amour  de  ma  patrie. 

Salut  et  respect.  »  (Archives  de  la  famille.) 

.\"  29. 

RAPPORT  DU  GÉNÉRAL  LEFBÈBVRE  AU  PREMIER 
CONSUL  SUR  LE  COMBAT  LIVRÉ  AUX  CHOUANS, 
PRÈS  DALENÇON 

Paris,  18  pluviôse,  an  YIII  (7  février  1800.) 
Citoyen  Consul,  je  m'empresse  do  vous  prévenir 
des  résultats  satisfaisants  des  mouvements  du  général 
Chamherhac.  Informé  f{ue  les  chefs  des  chouans  étaient 
rassemblés  au  château  de  Lacheux,  il  ht  partir,  le  15,  à 
10  heures  du  soir,  l'adjudant-général  Dormineau  avec 
-450  hommes  et  lui  ordonna  de  marcher  sur  ce  point 
sans  s'arrêter.  Malgré  la  lassitude  des  troupes,  malgré 
l'état  affreux  des  routes,  nos  hraves  soldats  ne  montrè- 
rent d'autre  sentiment  que  le  désir  de  joindre  ces  bri- 
gands, et  de  se  mesurer  avec  eux.  La  colonne,  arrivée 
à  une  lieue  du  château,  s'arrête  pour  attendre  le  jour  ;  à 
cinq  heures  l'adjudant-général  Dormineau  ordonne  à 
l'aide  de   camp  Jaune  de  le   tourner,  de  s'emparer  de 
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rentrée  principiilc  et  d'égorger  lo  poste  (piil  y  présumait 
(■'tal)li  ;  ce  qui  fut  exécuté  aussit(~)t.  Lui-uiéme  se  porta 
sur  les  derrières  du  château  pour  fermer  à  ces  chefs 
tout  moyen  de  s'évader.  Attaqués  sur  tous  les  points, 
ils  firent  feu  et  voulurent  s'échapper  ;  mais  nos  braves 
les  chargèrent  vigoureusement,  et  quinze  d'entre  eux, 
tous  l)arons,  comtes,  marquis,  etc.,  sont  restés  sur  la 
place.  Le  baron  d'Hergoce,  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  a  été  trouvé  caché  dans  un  grenier,  et  fusillé  sur- 
le-champ.  Parmi  les  morts  se  trouvèrent  deux  chefs  de 
division,  et  un  nommé  Fierville,  major,  l'homme  de 
confiance  de  Frossé.  Nous  navdus  eu  'de  notre  côté 
ni  tués,  ni  blessés.  Trois  ou  «piatre  cents  de  ces  bri- 
gands, (pii  étaient  dans  les  fermes  voisines,  prirent  la 
fuite  au  premier  coup  de  fusil  ;  on  n'a  pu  les  rejoindre. 
Quantité  d'effets  appartenant  aux  chefs  ont  été 
trouvés  dans  le  château,  tels  qu'épaulettes  de  maréchal 
de  camp,  ceintures  de  chefs,  fleiu's  de  lis,  proclamations 
au  nom  du  roi,  diatribes  contre  les  autorités  supérieures 
de  la  République,  etc..  La  valise  qui  les  renferme  est 
déposée  chez  moi  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  la  remettre, 
etc.   {Moy^itenr  (hi  10  pluviôse,  au  YIIl.) 

-N"  30. 

DÉCRET  RELATIF  A  L'ORGANISATION  DES 
GARDES  NATIONALES  DANS  LES  TROIS  DÉPAR- 
TEMENTS CONFIÉS  A  LEFÈBVRE 

Au  quartier-général  impérial  de  Strasbourg, 
30  septembre  1805. 

Le  Sénateur  Maréchal  Lefèbvre  est  nommé  com- 
mandant du  S""  corps  à  Mayence  ;  il  comprendra  les 
départements  de  la  2'"  division  militaire. 

Chaque  corps  sera  porté  au  grand  complet  de  guerre, 
moyennant  l'appel  de  la  réserve.  Le  maréchal  organisera 
les  compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs  de  manière 
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à  foi-moi-  une  force  de  gardes  nationales  prêtes  à  se  por- 
ter sur  les  frontières  du  Rhin  et  à  les  défendre... 

11   organisera   le   service  de  la  place  de  Mayence,  de 
manière  que  la  garde  nationale  suffise  à,  sa  défense. 


N"  30 

PROCLAMATION  DU  GÉNÉRAL  LEFÉBVRE 

AUX    HABITANTS    DES   TROIS    DÉPARTEMENTS 

DE  LA  ROER,  DU  RHIN  ET  MOSELLE  ET 

DU  MONT-TONNERRE 

Mayence,  2  novembre  1805. 

L'Union  de  vos  provinces  à  la  France  marque  deux 
époques  célèbres  dans  l'histoire  des  nations.  Un  grand 
roi  n'en  fit  qu'une  seule  famille,  que  les  révolutions  ont 
déchirée  après  lui  :  un  plus  grand  héros,  après  plusieurs 
siècles,  a  reconstitué  la  même  société,  et  c'est  ainsi  que 
certains  événements  se  reproduisent  dans  les  espaces 
de  la  vie  par  le  môme  génie  des  hommes  et  la  conve- 
nance des  peuples.. 

Si  la  victoire  a  formé  ces  nouveaux  liens,  ils  ont 
été  consacrés  aussi  par  une  sage  politique.  Il  manquait, 
à  votre  industrie  et  à  la  fertilité  de  votre  sol,  l'assurance 
du  commerce  français.  La  nature  avait  inutilement  placé 
votre  territoire  sous  la  protection  d'un  grand  fleuve  ;  il 
n'était,  par  le  désordre  des  limites  naturelles,  cpie  le 
théâtre  des  guerres  de  toute  l'Europe,  et  sans  cesse 
livré  à  la  dévastation;  vos  vertus  guerrières,  étaient  humi- 
liées par  l'isolement  de  vos  petites  principautés  et  une 
trop  faible  union  de  vos  moyens  ;  vous  vouliez  vaincre 
et  vous  ne  pouviez  pas  !  La  France  était  elle-même 
jalouse  d'approprier  vos  sentiments  d'honneur  et  votre 
courage  à  sa  gloire  militaire  :  ce  grand  accord  a  été 
prononcé  par  le  traité  de  Luné  ville.  Et  lorsque  les 
princes  qui  vous  gouvernaient  font  aujourd'hui  dépendre 
leurs   intérêts   des   succès   de  nos  armes,  qui  pourrait 

31 
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croire  que  vous-inèincs,  poussés  par  des  intérêts  plus 
pressants,  avez  cessé  détre  Français  ? 

Personne  ne  peut  mieux  (pie  le  général  qui  vous 
conuuande  faire  de  vous  cet  éloge.  Je  ne  suis  point 
étranger  à  vos  mœurs,  à  votre  langue  tii  à  votre 
caractère,  et  je  juge  de  votre  zèle  à  seconder  mes  opéra- 
tions par  celui  que  j'éprouve  à  défendre  vos  foyers. 
L'Empereur  a  rendu  le  premier  justice  aux  sentiments 
des  habitants  de  la  rive  gauche  :  il  les  a  considérés 
comme  nn  rempart  invincible  sur  les  limites  de  la 
France,  et  il  a  assimilé  ses  gardes  nationales  aux  plus 
braves  troupes  françaises  qu'il  ne  cesse  de  conduire  à  la 
victoire. 

Vous  justifierez  cette  opinion  flatteuse,  habitants  de 
la  rive  gauche  du  Rhin,  si  les  circonstances,  que  les 
plus  brillants  succès  ne  permettent  pas  de  craindre,  l'exi- 
geaient. Alors,  je  serai  au  milieu  de  vous,  je  guiderai 
votre  courage  ;  mais  jusque  là  vous  ne  serez  point  enle- 
vés à  vos  intérêts  domestiques  ;  vous  ne  quitterez  vos 
familles  que  lorsqu'il  faudra  les  défendre,  et  comptez 
que  les  autorités  civiles  et  militaires,  toujours  placées  à 
votre  tête,  ne  dirigeront  votre  zèle  que  vers  ce  qui  pourra 
être  utile  à  votre  sûreté,  établir  votre  réputation  et 
prouver  votre  dévouement  à  l'Empereur.  >>  {Moniteur 
du  ±  décembre  1805.  —  Extrait  du  Puhliciste.) 
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71'  BULLETIN  DE  L'ARMÉE. 

Finkenstein,  19  avril  180". 
...  Le  maréchal  Lefèbvre  montra  l'activité  d'un 
jeune  homme.  Il  était  parfaitement  secondé  par  le  général 
Savary  ;  mais  ce  général  est  tombé  malade.  Le  général 
de  brigade  Schramm,  le  général  d'artillerie  Lariboisière, 
et  le  général  du  génie  Kirgener  ont  aussi  bien  secondé 
le  maréchal  Lefèbvre.  Le  général  de   l'armée   du   génie 
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Chasselonp  vient  de  so  rendre  deviint  Dantzig...  Les 
Saxons,  les  Polonais,  ainsi  que  les  Badois,  depuis  tpic 
le  prince  héréditaire  de  Bade  est  à  leur  tète,  rivalisent 
entre  eux  dardeur  et  de  courage. 


N°  32 

ÉTAT  DES  SERVICES  DE  M.  JOSEPH-XAVIER 

LEFÈBVRE.  CHEF  DESCADRON,  MEMBRE  DE  LA 

LÉGION  DHONNEUR, 

XÉ  A  PARIS  LE  12  MARS  1784. 

Sert  depuis  Pan  VII. 

A  fait  la  campagne  de  Tan  X  et  XI  en  Hanovre,  sous 
les  ordres  de  M.  le  Maréchal,  duc  de  Trévise  ;  les  cam- 
pagnes de  Fan  12  et  13  à  Boulogne,  comme  volontaire. 

SoHS-Iieutenant  Aide  de  camp  de  M.  le  Bue  d'Islrie. 

Auprès  de  M.  le  Duc  de  Dalmatie,  embarqué  sur  la 
flottille  de  l'amiral  Verliuel,  lors  des  combats  de  Calais 
et  du  Cap  Gris-Nez. 

Passé  {même  grade)  au  8^  régiment  de  Dragons, 
l'an   VIII. 

A  fait  la  campagne  de  l'Autriche  en  1805,  les  campagnes 
de  Prusse  et  de  Pologne  en  18UG  et  1807. 

Lieutenant  au  même  régim.ent  en  fan  XIII. 

A  eu  un  cheval  tué  et  un  blessé  à  l'affaire  de  Prentzlau, 
un  cheval  tué  au  comljat  de  Nasiolsk  et  un  à  celui  de 
Mariemverder. 

Aide  de  camjJ  de  \M.  le  Maréchal  duc  de  Dantzig. 
i""  vendémiaire  an  XIV  (1807). 

S'est  trouvé  comme  volontaire  au  siège  de  Dantzig,  où 
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il  a  oittenu  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  sur  la 
demande  du  général  de  division  Michaud,  pour  avoir,  à 
la  tète  de  la  2''  compagnie  d'infantene,  repoussé  V en- 
nemi qui  avait  pénétré  jusque  dans  la  tranchée. 

Passé  capitaine  au  9''  régiment  de  Hussards 
le  5  janvier  1809. 

S'est  trouvé  aux  Jjatailles  de  Heilsberg  et  de  Fricdland 
avec  la  Garde  impériale,  a  fait  la  campagne  d'Espagne, 
s'est  trouvé  à  la  sortie  de  Madrid,  à  l'afTairc  de  Naval- 
carnero,  sous  les  ordres  du  général  Lehrun,  a  culbuté 
Tarrière-garde  espagnole  à  la  tète  d'une  compagnie  de 
Chasseurs  à  cheval  de  la  Garde  et  fait  400  prisonniers. 

Passé  chef  d'escadron  au  3"  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  4  mars  1809. 

A  fait  la  dernière  campagne  d'Autriche,  s'est  trouvé 
avec  M.  le  Maréchal  de  Dantzig  à  l'expédition  du  Tyrol, 
a  commandé  le  3  octobre  1809,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Montmarie,  l'avant-garde  avec  laquelle  il  a  chassé  les 
insui'gés  tyroliens  de  la  position  d'Obei-alm,  de  la  ville 
de  Ha  Hein  et  pris  0  pièces  de  canon. 


PS"  33. 

LETTRES  DU  MARÉCHAL  KALKREUTH 
AU  MARÉCHAL  LEFÈBYRE 

(NM) 

Dantzig,  11  mai  1807.  Du  Halgelberg. 

Son  Excellence  m'a  ordonné  de  répondre  aux  repro- 
ches que  Son  Excellence  le  Maréchal  Lefèbvre  a  plû 
(sic)  de  faire  à  notre  artillerie,  d'axoh'  jeté  des  morceaux 
de  verre.  Je  puis  assurer  Votre  Excellence  sur  mon 
honneur  que  cela  n'a  jamais  eu  lieu,  et  nous  sommes 
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aussi  trop  riches  en  fer  et  trop  persuadés  que  son  effet 
est  plus  sur  cpie  celui  du  verre  pour  être  tentés  de  faire 
usage  d'un  tel  moyen. 

...  Nous  sommes  ici  trop  généreux  pour  rendre  les 
reproches  (sic).  Car,  quoique  les  soldats  et  les  bourgeois 
de  Dantzig  nous  ont  rapporté  déjà  itérativement  qu'on  a 
trouvé  des  morceaux  de  verre  et  même  de  cadenats 
Jetés  par  l'artillerie  française,  je  n"ai  pas  cru  le  cas  assez 
grave   pour  en  faire  un  rapport  à  Votre  Excellence. 

Signé  :  Oppen,  major  et  commandant  de  l'artillerie  à 
Dantzig. 

(N°  2) 

Du  12  mai  1807. 

...  Tout  ce  qui  soulage  l'humanité  est  le  premier 
devoir  de  l'homme  digne  de  ce  nom  ;  aussi  je  n'ai  rem- 
pli que  le  mien  par  l'ordre  du  jour,  auquel  M.  le  Maré- 
chal, vous  voulez  bien  attacher  quelque  prix.  Je  suis 
très  convaincu  de  votre  réciprocité,  etc.  Signé  :  Kal- 
KREUTH.  (Archives  de  la  famille.) 

X»  34. 

ADRESSE  DE  FÉLICITATIONS 

DU  CONSEIL  MUNICIPAL  DE  ROUFFACH 

AU  MARÉCHAL  LEFÉBVRE 

A  Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur  le  duc  de 
Dantzig,  maréchal  d'Empire,  Préteur  du  Sénat  conser- 
vateur. 

Monseigneur,  le  siège  de  Dantzig  est  l'un  des  plus 
grands  événements  de  cette  guerre.  Cette  importante 
conquête  est  le  fruit  de  la  valeur  et  de  l'habileté  cpii  ont 
signalé  tous  les  pas  de  Votre  Altesse  dans  la  carrière 
des  armes.  La  reddition  de  Dantzig  a  été  le  présage  des 
dernières  victoires  de  la  grande  Armée  ;  elle  sera  encore 
l'avant-coureur  de  la  paix  continentale. 
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Les  nouveaux  lauriers  que  Votre  Altesse  a  mois- 
sonnés dans  cette  campagne  ajoutent  un  nouvel  éclat  à 
votre  nom  ;  et  c'est  ce  qui  achève  de  Timmortaliser, 
c'est  l'amitié  du  héros  du  siècle,  du  grand  Napoléon, 
(jui  en  communiquant  les  étincelles  de  son  génie  à  ses 
illustres  compagnons  d'armes,  les  associe  au  partage  de 
sa  gloire. 

Salut  et  respect  au  duc  de  Dantzig  !  En  vous  confé- 
rant cette  nouvelle  et  haute  dignité,  Sa  Majesté  Impé- 
riale s'acquitte  avec  la  Patrie  envers  le  mérite,  le  zèle  et 
les  vertus  par  lesquels  vous  l'avez  toujours  utilement 
fécondée. 

La  ville  de  RoufFach,  qui  s'honore  de  vous  avoir 
vu  naître,  applaudit  à  votre  élévation  ;  tous  vos  compa- 
triotes, Monseigneur,  se  réjouissent  à  l'envi  de  vos 
succès  et  de  votre  bonheur.  Organes  de  leurs  vœux  et 
de  leurs  sentiments,  nous  nous  empressons.  Monsei- 
gneur, d'adresser  à  Votre  Altesse  Sérénissime  les  féli- 
citations les  plus  vives,  et  nous  vous  prions  de  vouloir 
bien  agréer  la  nouvelle  asssurancc  du  dévouement  res- 
pectueux avec  lequel  nous  avons  l'honneur  d'être,  de 
Votre  Altesse  Sérénissime  les,  etc.  » 

Ont  signé  :  Le  maire,  adjoints  et  membres  du  conseil 

Rouffach,  ce  l'"' juillet  1807.  (Archives  de  la  famille 
et  de  la  ville  de  Roufîach.) 


N»  35. 

DÉCRET  QUI  CONFÈRE  AU  DUC  DE  DANTZIG 

L'ORDRE  MILITAIRE  BAVAROIS 

DE  MAXIMILIEN-JOSEPH 

«  Militaenscher  Max  Joseph  Orden. 

Wir  Maximilian  Joseph  von  Gosses  Gnaden  Kœnig 
von  Baiern,  etc. 

Nachdem  wir  dem  Kaiscrlich  Kœniglich  Franzœsi- 
chen  Marschal,  Herzog  von  Dantzig,  zum  Grosskrcuz 
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unsercs  Militairischeii  Max  Joseph  Ordcn  ernennt  hal»en, 
so  wird  ihm  gcgcnwa'rtigos  Décret,  um  dièses  alleiithal- 
l>eu  heweisen  zvi  kœnnen,  ausgefertigt. 

Munchen,  den  23  october  1810. 

Auf  Allorhœchsteii  Befohl  des  luenigs  und  (irossmeis- 
ters.  Signé  :  Langlos.  (Archives  de  la  famille.) 

N"  36 

LETTRE  DE  LA  MARÉCHALE  LEFÈBVRE  AU 

SL7ET  DE  LA  CONJURATION 

DU  GÉNÉRAL  MALLET 

Paris,  2  novembre  1812. 

Mes  deux  dernières,  mon  cher  ami,  étaient  bien 
des  nouvelles  de  Paris,  et  bien  certainement  surpre- 
nantes, car  à  moi  ça  me  semble  un  véritable  carnaval. 
Il  faut  s'être  dévoué  à  la  mort  pour  faire  un  pareil  coup. 
Le  général  Malet,  la  Horie  et  Guidai,  généraux  de  bri- 
gade, tous  les  trois  en  prison,  tous  les  trois  sortis,  tous 
les  trois  sans  que  personne  ne  Tait  su,  remuant  600 
hommes  dans  les  casernes,  sans  que  personne  ne  le 
sache,  assassinant  le  général  HuUin  sans  que  personne 
ne  Tait  su,  enlèvent  le  Ministre  de  police  et  le  Préfet, 
sans  que  personne  Tait  su.  Si  le  coup  de  pistolet 
n'avait  pas  éclaté,  je  te  donne  ma  parole  d'honneur 
que...  Les  réflexions  qui  passent  par  ma  tète,  je  ne 
pourrais  pas  te  les  écrire  ;  je  veux  seulement  te  dire 
en  passant  que  notre  bonne  ville  de  Paris  a  besoin  de 
fameux  surveillants,  car  je  peux  bien  te  le  dire  que  ce 
bon  peuple  a  prouvé  l'attachement  qu'il  porte  au  souve- 
rain, l'intérêt  et  l'amour  qu'il  porte  à  lui  et  à  toute  sa 
famille,  car  on  entendait  des  cris  de  chacun,  pour  qu'il 
ne  soit  rien  arrivé  à  S.  M.  l'Impératrice  et  au  Roi  de 
Rome. 

Mon   Dieu,    que  je    voudrais     être   un   oiseau    pour 
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avoir  vu  S.  M.  l'Empereur,  quand  il-  a  reçu  cette  nou- 
velle, et  ce  que  pensait  sa  grande  ànio...  Jai  eu  aujour- 
d'hui la  visite  du  général  Frérion  qui  commande  la 
place  de  Paris  par  intérim,  jusqu'à  ce  (pie  les  nouvelles 
de  S.  M.  arrivent.  Le  général  HuUin  est  hors  de  danger. 
Son  secrétaire  m'a  fait  hier  une  visite.  Croirais-tu  qu'on 
n'a  pas  pu  trouver  la  Italie,  malgré  quatre  docteurs 
qu'il  a  eus  près  de  lui  pour  la  chercher.  Moi  je  crois 
(pi'il  l'a  avalée.  Aussi  on  l'appelle  à  présent  à  Paris  le 
Bouf-la-B((lle...  Adieu,  je  t"eml>rassc,  etc.  »  [Inler- 
médiaire  des  Chercheurs  et  Curieux.  — Janvier  1897, 
tome  YII,  page  131. 

N"  37 

PATRIOTISME  DES  HABITANTS  DE  MULHOUSE 
Mulhouse,  23  mars  1815. 
MM.  Kd'chlin,  frères,  manufacturiers  à  Midhouse, 
emploient  journellement  10,000  ouvriers.  Lors  de  l'in- 
vasion des  ennemis,  ils  vinrent  volontairement  servir 
comme  aides  de  camp  du  maréchal,  duc  de  Dantzig  ;  ils 
se  distinguèrent  par  leur  bravoure  et  curent  des  chevaux 
tués  dans  différentes  affaires,  où  ils  donnèrent  des 
preuves  d'un  dévouement  peu  commun.  Ils  viennent 
d'en  donner  de  nouvelles  ;  leur  enthousiasme  s'est  rapi- 
dement communiqué  à  la  garde  nationale  de  Mulhouse. 
Cent  et  un  coups  de  canon  tirés  par  les  pièces  que  cette 
garde  avait  soustraites  aux  perquisitions  des  étrangers 
viennent  de  proclamer  l'entrée  de  Napoléon  dans  sa 
capitale.  Une  réunion  patriotique  a  eu  lieu.  Le  vivat 
si  longtemps  comprimé  s'est  élancé  de  tous  les  cœurs  ; 
on  n'a  point  oublié  celui  du  duc  de  Dantzig,  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  j^ère  des  Alsaciens.  Tous 
les  habitants  de  cette  contrée  sont  prêts  à  courir  aux 
armes,  si  les  étrangers  voulaient  troubler  le  bonheur 
(jue  promet  à  la  France  le  retour  de  son  glorieux  souve- 
rain... {Mo7iiteur.) 
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N«    38 

MISE  A  LA  RETRAITE  DU  MARÉCHAL  LEFÈBVRE 
Arrêté  impérial  du  11  mai  1815, 

Napoléon,.,  etc.,  arrête  : 

Article  premier.  —  La  solde  de  retraite  de  6.000  fr 
accordée  le  :27  hrumaire  an  X  à  M.  le  Maréchal  Lefèbvre, 
duc  de  Dantzig-,  est  élevée  à  la  somme  de  20.000  francs. 

Art.  II  —  Elle  lui  sera  payée  à  partir  du  premier 
de  ce  mois. 

«Signé:  Napoléon.  » 

Lefèbvre  avait  obtenu,  en  effet,  sa  mise  à  la  retraite 
en  1801,  parce  qu'il  souffrait  encore  de  la  blessure  reçue 
au  bras  à  la  bataille  d'Ostrach,  et  de  plusieurs  infirmités 
contractées  à  la  guerre,  ainsi  que  le  constatent  les  cer- 
tificats des  chirurgiens  qui  attestent  qu'il  ne  pouvait 
plus  reprendre  son  service.  (Voir  Pièces  justificatives, 
n°«  26  et  27.) 

N''   39 

ADRESSE  DU   COLLÈGE   ÉLECTORAL  DU  HAUT- 
RHIN  AU  PREMIER  CONSUL  DE  LA 
RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE,  PRÉSIDENT   DE  LA 
RÉPUBLIQUE  ITALIENNE 

«  Citoyen  Premier  Consul, 

Le  premier  besoin  de  nos  cœurs  est  de  vous  expri- 
mer la  profonde  indignation  dont  nos  concitoyens  ont 
été  pénétrés  en  apprenant  Vinfâme  complot  tramé 
contre  votre  personne,  et  soldé  par  un  gouvernement 
que  ses  crimes  ont  mis  hors  la  loi  des  nations  civilisées. 
Le  cri  de  vengeance  qui  a  retenti  sur  tous  les  points  de 
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VEmpire  Français,  a  éto  'd"aut;int  plus  éncrfjiquc  dans 
L'o  dôpartoiiiont,  que  les  conspirateurs  s'étaient  flattés 
d'y  porter  un  pied  homicide,  et  de  planter  sur  les  rem- 
parts d'Hufiingue  l'étendard  de  la  guerre  civile.  Les 
lâches  1  ils  espéraient  que  ce  pays  dégarni  de  troupes  se 
rendrait  à  discrétion  ;  ils  ignoraient  sans  doute  ([noie  sang 
des  braves  coule  dans  les  veines  des  fidèles  Alsaciens  ; 
qu'à  l'exemple  de  leurs  ancêtres  et  placés  à  l'avant-gardc, 
ils  se  seraient  levés  en  masse  contre  les  brigands  sans 
courage  comme  sans  pudeiu'  ;  ils  ignoraient,  Citoyen 
Premier  Consul,  que  vous  comptez  dans  le  Haut-Rhin 
autant  d'amis  francs  et  loyaux  qu'il  y  a  d'hal)itants,  et 
qu'il  ne  s'y  est  pas  trouvé  lui  seul  traître,  un  seul  cons- 
|)irateur. 

C'est  dans  une  circonstance  si  consolante  pour 
nous,  si  désespérante  pour  les  ennemis  de  la  France  et 
de  votre  gloire,  que  le  collège  électoral  a  été  convoqué 
sous  la  présidence  d'un  chef  dont  le  choix,  nous  le 
disons  dans  un  orgueil  hien  légitime,  est  une  preuve  de 
la  hienveillance  particulière  dont  vous  honorez  ce  dépar- 
tement. Nous  avons  trouvé  en  lui  un  compatriote  que 
nous  chérissons,  un  général  qui,  dans  les  armées  du 
Nord  et  du  Rhin,  décida  toujours  la  victoire  par  sa 
Itravoure  et  son  infatigable  activité  ;  enfin  ce  citoyen 
distingué,  que  son  patriotisme,  sa  loyauté  et  son  dévoù- 
ment  à  votre  personne,  rendent  -si  digne  de  votre 
confiance  et  de  nos  hommages. 

Nous  étions  appelés  à  présenter  deux  candidats 
au  Séfiat  conservateur  ;  notre  choix  n'a  pu  être  incer- 
tain. Depuis  longtenqjs  l'opinion  publique  les  avait  dési- 
gnés. Nos  suffrages  se  sont  dirigés  sur  des  hommes  éga- 
lement recommandahles. 

L'un  est  le  citoyen  Metzger,  membre  du  Corps 
législatif,  qui  n'a  cessé  de  justifier  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  dans  toutes  les  places  administratives  qu'il 
a  occupées  pendant  le  cours  d'une  révolution  orageuse, 
et  qui  doit  à  ses  vertus  publiques  et  privées  la  preuve 
d'estime  et  d'attachement  que  vous  lui  avez  donnée. 
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L'autre  est  ce  magistrat  respectable  et  chéri  que  vos 
bontés  ont  placé  à  la  tète  de  notre  administration  dépar- 
tementale. A  peine  deux  années  se  sont  écoulées  depuis 
que  le  citoyen  F.  Desportes  réside  parmi  nous,  et  tout 
a  pris  une  vie  nouvelle.  Les  contributions  publiques 
s'acquittent  spontanément,  sans  contrainte  et  sans  vexa- 
tions ;  les  conscrits  sont  aux  armées  ;  l'industrie  se  relève 
par  l'heureuse  impuissance  où  les  contrebandiers  se 
trouvent  de  réaliser  leurs  criminelles  spéculations  ; 
l'agriculture  s'améliore  et  se  perfectionne  au  moyen  d'ins- 
titutions basées  sur  la  théorie  et  ja  pratique  ;  des  éta- 
blissements de  ])ienfaisance  portent  dans  l'asile  du 
pauvre  des  secours  au  malheur  ;  des  ateliers  ouverts  aux 
indigents  valides  ;  la  police,  bien  organisée  sur  tous  les 
points,  est  l'épouvantail  de  tous  les  malveillants  et 
garantit  la  sûreté  et  la  propriété  des  citoyens  paisibles  ; 
le  même  esprit  d'ordre,  la  même  sollicitude  se  font 
remarquer  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion. 

Telle  est.  Citoyen  Premier  Consul,  la  situation 
morale  et  politique  de  notre  département  :  notre  prospé- 
rité est  l'ouvrage  du  dépositaire  de  votre  confiance. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  vœu  à  former.  Citoyen 
Premier  Consul,  c'est  que,  cédant  aux  décrets  de  la 
Providence  et  à  la  prière  de  trente-trois  raillions  de 
Français,  vous  mettiez  dans  votre  sagesse  un  terme  aux 
convulsions  politiques  ;  que  vous  affermissiez  l'empire 
sur  des  fondements  inél)ranlables  :  que  les  restes  impurs 
des  Bourbons,  soutenus  par  une  nation  rivale,  jalouse 
de  notre  prospérité,  soient  pour  jamais  étrangers  au 
Grand  Peuple.  Ce  n'est  plus  qu'à  un  héros,  qu'à  Bona- 
parte, et  à  son  auguste  famille,  que  les  Français  peu- 
vent confier  leurs  destinées. 

Citoyen  Premier  Consul,  assurez  à  nos  enfants,  à 
nos  derniers  descendants  le  bonheur  dont  nous  jouis- 
sons ;  fixez  l'espoir  de  nos  neveux.  L'œuvre  de  votre 
génie  doit  s'étendre  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée, 
comme  la  gloire  de  vos  actions  et  de  votre  nom. 
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Salut   et    respect.    Le   président,    signé  :   Lefèbvre  ; 
le  secrétaire,  signé  :  Blanchard  '.  » 


N°  40 

LETTRE   DU    MARÉCHAL    SUGHET    A  SON    AMI 
LE  MARÉCHAL  LEFÈBVRE 

«  Séville,  23  décembre  1810. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  souvenir  de  moi,  mon 
cher  maréchal,  dans  une  circonstance  ou  f  avais  besoin 
d'un  ami,  tel  que  vous,  pour  faire  connaître  à  l'autorité 
suprême  Tétat  déplorable  de  ma  santé,  en  invoquant  que 
l'air  natal  seul  pouvait  la  rétablir.  Je  craignais  courir  la 
chance  d'un  refus  en  demandant  un  congé  :  heureuse- 
ment que  la  force  de  mon  tempérament  a  repris  le  dessus, 
et  je  suis  aujourd'hui  tout  à  fait  bien.  J'espère  continuer 
de  même  jusqu'aux  prochaines  chaleurs... 

J'ai  eu  le  plaisir,  mon  cher  maréchal,  de  vous 
écrire  deux  fois  ;  avez-vous  reçu  mes  lettres? 

Quand  arrivera  pour  moi  le  bienheureux  moment 
de  vous  revoir  et  les  miens?  ^  Je  suis  à  la  troisième 
année  de  mon  séjour  en  Espagne  ;  le  temps  paraît  long 
lorsqu'on  est  séparé  de  ses  plus  chères  affections  ;  rien 
ne  peut  remplacer  un  vuide  aussi  affreuxque  le  seul  désir 
de  bien  servir  l'Empereur. 

Veuillez  présenter  mes  respects  à  M"""  la  duchesse, 
et  croire,  mon  cher  Maréchal,  que  de  loin  et  de  près  per- 
sonne ne  vous  est  plus  sincèrement  attaché.  —  Le 
Maréclial,  duc  de  Trévise. 

P.    S.  —  Je   suis   à   la   veille  de   mon   départ  pour 

1,  Cette  adresse  a  été  votée  le  23  avril,  par  conséquent  sept 
jours  avant  la  proj)osition  faite  au  Tribunal  de  conférer  le  titre 
d'Empereur  à  Napoléon  Bonaparte. 

2.  L'attente  de  Suchet  fut  déçue,  puisque  le  brave  maréchal 
resta  en  Espagne  jusqu'au  13  avril  1814,  jour  de  l'abdication 
de  l'empereur. 
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rEstramadurc  :  on  sera  maitre  de  cette  province  si  Ton 
s'empare  de  Badajoz  ;  on  s'occupe  des  moyens  de  le 
faire.  »  (Archives  de  la  famille.) 

ACTE  DE  NAISSANCE 
DE  MARIE-XAVIER-JOSEPH  LEFÈBVRE 

Paroisse  Sainte-Marguerite  de  Paris.  —  L'an  1785, 
le  10  mars,  a  été  baptisé  Marie-Xavier-Joseph,  né  de  la 
veille,  fils  de  François-Joseph  Lefèhvre,  sergent  aux 
Gardes  françaises  et  de  Catherine  Hibscher,  sa  femme. 
Le  parrain,  messire  Jacques-Godefroy-Charles-Sébastien 
Yzam,  marquis  de  Yalady,  officier  aux  Gardes  françaises, 
représenté  par  Amable-Parfait  Lorelle,  bourgeois,  rue 
Popincourt  ;  la  maraine  Marie  Jeanjeon,  femme  d'Antoine 
Dubernard,  bourgeois,  paroisse  Saint-Eustache,  et  ont 
tous  signé.  Le  père  présent. 

Pour  extrait  conforme  à  Paris,  le  27  octobre  1811  » 
(Archives  de  la  famille.) 

N"  42 

LETTRE  DU  DUC  DE  DANTZIG  AU  MINISTRE  DE 
LA  GUERRE  (14  décembre  1811). 

Mon  cher  duc,  S.  M.  Impériale  et  Royale  a  eu  hier, 
13  du  courant,  à  son  levée,  l'extrême  jjonté  de  mautho- 
riser  à  prier  Votre  Excellence  de  faire  expédier  à  mon 
fils  un  congé  de  quelques  mois,  pour  contracter  mariage 
autorisé  par  mon  auguste  souverain,  avec  M"''  de  Fe- 
nouïUe,  fille  de  mon  ancien  aide-major  au  ci-devant 
régiment  des  Gardes  françaises. 

Plût  à  Dieu  que  des  nœuds  si  doux  pour  les  belles 
années  lui  procurent  les  moyens  de  donner  à  la  guerre 
de  plus  en  plus  des  preuves  d'attachement  et  de  dévoue- 
ment sans  bornes  à  son  auguste  Souverain  et  Maître  ! 
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Pardon,  mon  très  cher  dnc,  de  vous  importuner 
l>our  mon  jeune  étourdi,  mais  cela  suffit  pour  mon 
pardon  près  de  Votre  Excellence  ;  je  voudrais  être 
assez  jeune  pour  rendre  un  jour  à  vos  enfants  une  partie 
de  la  i)ienveillance  que  Votre  Excellence  témoigne  à 
mon  fils. 

Agréez,  etc.  Signé  :  Le  duc  de  Dantzig. 

P.  S.  —  Adressez,  je  vous  prie,  à  moi,  cette  per- 
mission ;  je  l'enverrai  par  un  courrier  extraordinaire  au 
hrave  et  estimable  général  Maison. 

Ce  14  décembre  1811. 

En  marge  de  ce  congé  accordé  par  le  Ministre  de  la 
(juerre,  ce  dernier  a  écrit  :  «  Je  remercie  Votre  Excel- 
lence de  tout  ce  qu'elle  m'a  écrit  d'obligeant,  en  me 
priant  d'adresser  ce  congé  à  M.  le  maréchal  Lefèbvre.  » 
(Archives  administratives  de  la  Guerre,  dossier  de 
Lefèbvre  fils.) 

ÎS«  43 

EXTRAIT  DE  NAISSANCE 
DE  DENIS  LEFÈBVRE  ET  DE  ANTOINE  LEFEBVRE 

Anno  millesimo  septingessimo  sexagesimo  secundo, 
die  decimA  quartâ  novembris,  baptizati  sunt  duo  gemelli 
Dionisius  ac  Antotiuis,  filii  legitimi  Josephi  Lefèbvre  ac 
Mariae  Annae  Riss,  conjugum.  Patroni  fuerunt  Dominus 
Dionisius  Kctterlin,  Senator  hujus  civitatis,  ac  Anna 
Maria  Katin.  Secundo  posteriori  vero  Antonius  Glciss  ac 
Maria  Eva  Riss. 

Suivent  les  signatures. 

iN»  44 

ÉTATS  DE  SERVICE  DE  DENIS  LEFÈBVRE 

(Né  à  Roufi'ach,  le  1-4  novembre  1762.) 

Soldat  au   régiment  d'Esterhazy 

(1-- hussards) \       18  août  1782. 
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Sous-lieutcnant   au   S*"   bataillon 
de  sapeurs avril  1793. 

Passé  avec  ce   grade  au  d''  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval.    .        17  février  1797. 

Lieutenant  à  la  25*'  légère    ...        30  mai  1797. 

Capitaine  à  la  suite 8  janvier  1798. 

Capitaine   en  pied  en  remplace- 
ment du  capitaine  Niclou.  .    .       19  février  1798. 
Admis   à   la   solde    de  retraite  du  grade  de  chef  de 

hataillon,  et  nommé  officier  de  la   Légion  d'honneur, 

par  décret  du  ^o  mars  1807. 

Congés.  —  Campagnes.  —  Blessures 

A  fait  la  campagne  de  179-2-93,  an  IL  IIL  IV,  V,  VI, 
VIL  VIII  et  IX  aux  armées  du  Centre,  de  la  Moselle, 
de  Samhre-et-Meuse,  dAUemagne,  de  Mayenee,  du 
Danube  et  d'Italie,  etc.  Coup  de  feu  lui  cassa  la  cuisse 
gauche  le  4  février  1807. 

Actions  d'éclat. 

A  l'attaque  du  Crinsel,  en  Helvétie,  il  francliit  le  pre- 
mier, à  la  tète  de  sa  compagnie,  le  pont  de  l'Aire,  qui 
était  défendu  par  200  Autrichiens,  et  malgré  une  vive 
résistance  de  leur  part,  il  les  fit  tous  prisonniers  de 
guerre.  (Archives  administratives  de  la  Guerre.) 


x« 
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MISE  A  LA  RETRAITE  DE  DEMS  LEFËBVRE 

Lettre  du  prince  de  Neufchâtel  au  duc  de  Dantzig. 
Oiterode,  29  mai  1807. 

Je  vous  préviens  que,  par  décret  du  25  mai  1807  : 
1"  Votre  frère  Denis  Lefèbvre  est  admis  à  la  retraite 
dans  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  2"^  Sa  Majesté  me 
charge   de   vous  annoncer  qu'elle   vient  de  le  nommei- 
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Oflicier  de  la  Légion  d'honneur.  »   Signé  :  Berthier. 

(Archives  de  la  Guerre.) 

Fixation  du  chiffre  de  la  retraite  de  Denis  Lefèbvre. 

«  Par  arrêté  du  Ministre  de  la  Guerre  la  solde  de 
retraite  de  Denis  Lefèhvre  est  portée,  à  partir  du 
:n  mai  1807,  à  1.8UU  francs  au  lieu  de  l.OOU  francs. 

Motif  :  Coup  de  feu  qui  lui  cassa  la  cuisse  gauche, 
le  -4  février  1807,  à  lalfaii-e  qui  eut  lieu  contre  les 
Russes,  près  d'AUestein.  (Archives  administratives  de 
la  Guerre.) 

Lettre  du  -maréchal  Lefèbvre  au  Ministre 
de  la  Guerre.    ' 

Paris,  7  octobre  1813. 
»  Je  soussigné  déclare  que  Denis  Lefèbvre,  lieutenant- 
colonel  en  retaitc,  ayant  eu  la  cuisse  gauche  cassée  à 
Neleau,  s'est  retiré  à  Blois,  pour  y  jouir  de  sa  pension; 
mais  que  ne  pouvant  y  vivre,  vu  sa  médiocrité,  et  d'ail- 
leurs estropié,  je  l'ai  pris  chez  moi  à  Paris,  pour  lui 
prodiguer  mes  soins.  Je  demande  en  conséquence  que 
mon  frère  touche  son  traitement  à  Paris,  où  il  a  défini- 
tivement son  domicile,  rue  d'Enfer,  n"  3:2.  Signé  : 
Lefèbvre,  duc  de  Dantzig.  (Archives  administratives 
de  la  Guerre). 

N''46 

ÉTATS  DE  SERVICE  DU  MARÉCHAL    LEFÈBVRE 

(-S'MÏ/e) 
(Voir  la  première  partie  au  chapitre  2.) 

Employé  à  l'armée  de  Samhre-ct- 

Meuse 11  juin  1795. 

Commandant  de   la   17'^^  division 

militai  i-e 11  août  1799 

Lieutenant   du   général  en   chef 

Bonaparte 9  novembre  1799. 

Commandant  supérieur  des   lo'' 
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et  17''  divisions  militaires   .    .       janvier  1800 

Meml>re  du  Sénat  Conservateur .       l-""  avril  1800. 

Vice-Président  du  Sénat  pour  les 

affaires  intérieures ^1  juin  1803. 

Président  du  Collège  électoral  du 

Haut-Rhin,    nommé :25  février  1804. 

Maréchal  de  l'Empire 19  mai  1804. 

Président  du  Collège  électoral  de 

Rhin  et  Moselle 15  avril  1805. 

Commandant    du  corps  d"arméc 

de  réserve  réuni  àMayence.    .        19  septemiire  1805. 

Commandant  des  gardes  natio- 
nales des  départements  de  la 
Roër,  du  Rhin  et  Moselle  et  du 
Mont-Tonnerre 30  septembre  1805 

Commandant  de  la  garde  impé- 
riale à   pied 1805. 

Commandant  le  siège  de  Dantzig.       4  avril  1807. 

Commandant  le  4''  corps  de  l'ar- 
mée d'Espagne septembre  1808. 

Commandant  en  chef  de  l'armée 

de  Bavière mars  1809. 

Président  du  Collège  électoral  de 

Rhin-et-Moselle l'''^  janvier  1811. 

Commandant  la  Vieille  Garde.    .       avril  181:2. 

Appe.lé  au  quartier-général  impé- 
rial         26  janvier  1814. 

Pair  de  France. -4  juin  1814. 

Décédé  à  Paris 14  septembre  1820. 

Campagnes. 

1792-1793,  ans  II,  III,  IV.   V,  VI.  VII  et  VIII,   aux 
armées  de  la  Moselle,  de  Sambre-et-Meuse  et  de  réserve. 

—  An  XIV,  1806-1807,  à  la  Grande  Armée.  —  1808,  en 
Espagne.  —  1809,    en  Allemagne.  —  1812   en    Russie. 

—  1814,  en  France. 

32 
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Blessures  et  actions  d'éclat. 

Blessé  grièvement  duu  coup  de  feu  à  l'avant-bras 
gauche  au  comhat  dOstraeh,  en  Souabe,  le  21  mars  1799. 

Contribua  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de 
Fleurus,  le  2(3  juin  1791,  en  repoussant  avec  sa  division 
trois  attaques  vigoureuses  conduites  par  Beaulieu  et  le 
prince  Charles  en  personne.  —  Exécuta  avec  audace  le 
premier  passage  du  Rhin  en  1795.— Se  signala cnl 796, 
à  Altenkirchen,  en  enlevant  quatre  drapeaux,  douze 
canons  et  en  faisant  3,000  prisonniers.  —  Chargé  du 
siège  de  Dantzig  avec  un  corps  composé  de  soldats  de 
diverses  nations,  il  parvint  à  surmonter  tous  les  obs- 
tacles que  lui  présentait  une  garnison  nombreuse  et  bien 
approvisionnée  et  en  obtint  la  reddition.  —  A  la  tête  du 
•4''  corps  en  Espagne,  il  battit  le  général Blacke,  dispersa 
l'armée  d'Estramadure  et  concourut  au  gain  de  la  bataille 
d"Espinosa.  —  Dans  la  campagne  de  1809,  à  la  tète  de 
l'armée  bavaroise  il  prit  part  aux  batailles  d'Eckmuhl  et 
de  Wagram,  et  soumit  le  Tyrol  insurge.  —  En  1812,  on 
le  vit  à  la  tête  de  la  Vieille  Garde  à  pied  partager  les 
fatigues  et  les  dangers  de  la  campagne  de  Russie.  — 
Enlin,  lors  de  l'invasion,  il  prit  une  part  glorieuse  aux 
batailles  de  Montmirail,  d'Arcis-sur-Auljc  et  de  Gham- 
paubert,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 

Titres  et  Décorations. 

Duc  de  Dantzig 28  mai  1807. 

(iraud'Croix  de  la  Légion  d'honneur  .       l"  février  1803. 
Décoration  de   l'Ordre  de  Charles  III 

d'Espagne 24  juillet  1803. 

Chevalier  de  Saint-Louis l'"'' juin  1815. 

A  reçu  la  médaille  en  or,  décernée  le  l^i  sep.  1789, 
par  le  maire  et  les  représentants  de  la  commune  de 
Paris,  aux  Gardes  Françaises,  comme  témoignage  de 
leur  bravoure  et  de  leur  patriotisme.  (Archives  admi- 
nistratives de  la  Guerre.) 
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N°  47. 

LETTRE    DE  M.  VION,  CHANOINE-ARGHIPRÊTRE 
ET  YIGAIRE  GÉNÉRAL  DE  STRASBOURG 

«   Strasbourg,  20  juin  1820. 

Je  profite,  Madame  la  Duchesse,  avec  un  vrai  plai- 
sir des  offres  obligeantes  de  M.  le  baron  Riedler, 
qui  se  rend  dans  la  capitale,  pour  avoir  l'honneur  de 
me  rappeler  à  votre  souvenir.  Il  y  a  si  longtemps  que 
je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles,  que  j'en  éprouve  un  malaise. 
Je  sens  que  j'ai  besoin  de  m'entretenir  un  instant  avec 
vous,  pour  apprendre  de  votre  part  que  votre  santé  est 
raffermie,  et  que  vous  ne  vous  ressentez  plus  du  coup 
fatal  qui  vous  priva  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde.  Je  suis  souvent  en  peine  avec  vous,  et 
s'il  m'avait  été  permis,  j'aurais  déjà  franchi  l'espace  qui 
me  sépare  de  vous,  pour  passer  près  de  vous  quelque 
temps. 

Je  me  figure  bien  des  fois  combien  l'isolenient  doit 
vous  paraître  étrange  à  votre  campagne,  vous  ([ui  étiez 
si  habituée  à  lasociétéducher  Maréchal,  et  qui  éprouviez 
une  si  douce  satisfaction  dans  l'amitié  sincère  qu'il  vous 
portait.  Je  n'ose  m'étendre  davantage  sur  cette  matière, 
de  crainte  de  rouvrir  des  plaies  qui  commencent  à  peine 
à  se  cicatriser.  Je  suis  charmé  que  le  voyage  de  M.  Riedler 
puisse  vous  procurer  une  petite  diversion  et  quelque 
consolation. 

11  n'y  a  rien  de  comparable  à  un  ami  fidèle  dans  les 
moments  de  peines  et  de  tribulations,  c'est  un  vrai 
baume  pour  un  cœur  souffrant,  et  on  se  sent  déjà  sou- 
lagé, dès  qu'on  peut  épancher  son  àme  avec  confiance 
dans  le  sein  dun  homme  sur  les  sentiments  duquel  on 
peut  se  reposer.  M.  Riedler  se  fera  un  devoir  et  un 
plaisir  de  vous  procurer  cette  satisfaction,  etc.   » 

(Archives  de  la  famille.) 
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N"  48 


LETTRE  DE  LA  DUCHESSE  DE  DANTZIG 
A  M.  ROSSÉE 

«  Mon  cher  Rossée,  j"ai  reçu  votre  lettre  en  arrivant 
de  la  campagne. 

Je  ne  vous  ai  pas  oublié  ;  j\ai  parlé  à  M.  Boulet  de  la 
Menrthe  pour  votre  avancement,  d'une  manière  ou  de 
lautre  celui  »{ue  jai  sollicité.  Paris  aurait  été  Itien  avan- 
tageux ;  cétait  une  place  de  douze  à  quinze  mille  francs. 
Il  m'a  répondu  qu'il  vous  avait  mis  sur  les  rangs,  et  que 
quand  sa  viendra  à  l'examen  il  vous  donnera  un  fameux 
coup  d'épaule,  mais  poiu*  celui  de  Colmar  que  (sic)  vous 
me  parlez  dans  votre  dernière,  je  lui  est  demandé  un 
rendez-vous  aujourd'hui  à  six  heures.  Si  dans  votre 
lettre  vous  n'aj/riez  pas  dénoncé  celui  qui  a  déchiré  l'em- 
pereur, je  la  lui  aurais  montrée  ;  mais  comme  il  n'est 
pas  dans  mon  caractère  d'ôter  le  pain  à  un  homme  sur 
une  dénonciation,  je  la  garde  pour  moi.  Vous  me  faites 
en  même  temps  de  la  peine  que  vous  ne  'parlez  pas  un 
mot  de  votre  fils  ;  il  est  votre  portrait  et  gentil  ;  je  l'ai 
vu  le  jour  de  la  Sainte-Catherine,  etc..  Recevez  nion 
attachement  et  l'amitié  que  je  vous  porte  :  Duchesse  de 
Dantzig. 

»  Paris,  30  avril  1815.  » 
(Collection  d'autographes  de  la  famille  Ingold.) 

.N"   49 

ACTE  DE  DÉCÈS  DU  MARÉCHAL  LEFÈBVRE 

«  Le  14  septembre  18:20,  à  rpiatre  heures  et  demie  du 
soir.  Acte  de  décès  de  Jean-Baptiste  Lefèbvre,  duc  de 
Dantzig,  maréchal  de  France,  pair  de  France,  Grande 
Croix  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
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et  do  divers  autres  ordres  étrangers,  né  à  Rouffach 
(Haut-Rhin),  marié  à  dame  Catherine  Huhscher,  décédé 
ce  jour-ci  à  quatre  heures  du  matin,  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  rue  de  Joul)ert,  n"  29,  quartier  Place  Vendôme. 

»  Constaté  par  nous  Pierre  Lecordier,  maire  du  pre- 
mier arrondissement,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
sur  la  déclaration  à  nous  faite  par  le  sieur  Jean-Louis 
Dora,  chef  de  bataillon  au  corps  royal  d'état-major,  aide 
de  camp  du  défunt,  âgé  de  quarante  ans,  demeurant  rue 
Caumartin,  n'^  29,  et  Edouard  Boyer  Peyreleau.  colonel 
de  cavalerie  en  non  activité,  âgé  de  quarante-cinq  ans, 
demeurant  rue  du  Hazard,  n°  7,  hôtel  de  Pologne,  les- 
quels ont  signé  avec  nous,  lecture  faite.  Suvivent  les 
signatures.   »  (Copié  aux  archives  de  la  ville  de  Paris.) 

N°  50. 

DISCOURS    PRONONCÉ,  LE    12   JUIN  1821,  A  LA 

CHAMBRE  DES  PAIRS,  PAR 

M.  LE  DUC  DALBUFÉRA,  A  LOCCASION  DE  LA 

MORT  DU  MARÉCHAL  LEFÈBVRE, 

DUC  DE  DANTZIG 

«  Messieurs, 

»  Quel  vide  affligeant  dans  cette  enceinte  1  Que  de 
nobles  Pairs  je  cherche  en  vain  qui  naguère  siégeaient 
parmi  nous!  Depuis -peu  do  temps  un  jeune  orateur  * 
généralement  estimé  par  ses  talents,  par  ses  qualités 
personnelles,  vient  encore  d'ajouter  à  nos  pertes. 

»  Au  mois  de  septembre  dernier,  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures,  les  portes  du  champ  de  Téternel  repos  se 
sont  ouvertes  pour  recevoir  les  dépouilles  mortelles  de 
doux  soldats,  devenus  d'illustres  capitaines,  des  maré- 
chaux Kellormann,  duc  de  Yalmy,  et  Lefèbvre,  duc  de 
Dantzig.  L'un  revit  avec  honneur  dans  son  fils  ;  l'autre 
n'a  pu  jouir  do  cotte  douce  consolation. 

1.  Le  comte  Germain. 
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Vous  connaissez  déjà  tous  leurs  titres  ù  nos  justes 
regrets  ;  mais  j'ai  un  devoir  particulier  à  remplir  à 
regard  du  maréchal  Lefèl)vre.  A  son  heure  dernière, 
après  avoir  désigné  sa  place  à  côté  du  héros  de  Zurich, 
il  témoigna  le  désir  tpe  je  rappelasse  à  la  Chaml»rc 
les  actions  militaires  qui  ont  honoré  sa  carrière. 

Que  ne  pourrais-je  vous  dire,  Messieurs,  qui  ne 
soit  connu  dans  toute  la  France  !  La  postérité  depuis 
longtemps  a  commencé  pour  lui,  et  le  récit  détaillé  de 
ses  nomhreux  exploits  appartient  à  l'histoire. 

Retracerai-je  ses  premiers  pas  et  ses  progrès  dans 
les  armes,  où  il  conquit  chaque  grade  par  des  actions 
d'éclat  ?  Son  nom  se  rattache  à  tous  les  faits  glorieux  de 
nos  armées  des  Vosges,  de  la  Sarre,  de  la  Moselle,  et 
surtout  de  cette  vaillante  armée  de  Samhre-et-Meuse, 
dont  il  commanda  toujours  l'avant-garde. 

Il  fonda  sa  haute  réputation  militaire  à  Fleurus. 
Les  deux  ailes  de  notre  armée  étaient  forcées  à  la 
retraite,  il  jure  de  périr  pluti'it  que  de  se  retirer  ;  il 
repousse  trois  attaques  vigoureuses  conduites  par  lieau- 
lieu  et  le  jeune  prince  Charles  en  personne,  et  contrii)ue 
puissamment  au  gain  de  la  mémorable  bataille  du 
26  juin  1794,  gagnée  par  le  maréchal  Jourdan  sur  cent 
mille  Autrichiens,  que  commandait  le  prince  de  Saxe- 
Coltourg. 

Après  la  bataille  d'Aldenhoven  sur  la  Roër  (2  oc- 
tobre 1794),  où  Lefèbvrc  avait  pris  une  part  décisive,  il 
donna  le  soir  un  noble  exemple  de  loyauté.  L'ennemi 
avait  réduit  en  cendres  la  petite  ville  de  Linnich,  avant 
de  l'évacuer.  Les  habitants  désespérés  vinrent  chercher 
un  asile  dans  le  camp  des  vainqueurs,  et  nos  troupes 
s'empressèrent  de  partager  avec  eux  toutes  leurs  pro- 
visions. C'est  à  la  discipline  sévère  qu'il  faisait  observer, 
et  à  la  confiance  qu'il  inspirait  à  ses  braves  soldats,  que 
les  habitants  durent  cet  accueil  généreux. 

En  1795,  Lefèbvrc  fut  chargé  d'effectuer,  près 
d'Urdingen,  le  premier  passage  du  Rhin  qui,  dans  nos 
guerres  modernes,  eût  été  entrepris.   Après  avoir  fait 
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ses  dispositions,  il  se  jette  dans  une  l)arque.  traverse  le 
fleuve  sous  le  feu  de  l'ennemi,  se  met  à  la  tète  des  gre- 
nadiers, chasse  les  Autrichiens  de  tous  leurs  postes,  et 
s"y  étahlit  sur  la  rive  droite,  en  avant  d'Eicholkamp. 

En  1796,  il  se  signale  à  Altenkirchen,  enlève  quatre 
drapeaux,  douze  canons  et  fait  trois  mille  prisonniers. 

De  1796  à  1799,  Lefèhvre  ne  cessa  d'illustrer  son 
commandement  d'avant-garde,  dans  un  grand  nombre 
de  combats,  jusqu'à  celui  d'Ostrach,  en  Souabe  (21  avril) 
où,  après  des  prodiges  de  valeur  contre  des  forces 
triples,  il  fut  blessé  grièvement  et  contraint  à  quitter 
l'armée. 

A  la  reprise  des  hostilités,  en  1806,  Lefèbvre, 
devenu  Maréchal  de  France,  ne  put  supporter  le  repos 
de  la  prèture  du  Sénat,  dont  il  était  revêtu  depuis  1803. 
Sa  grande  âme  le  porta  de  nouveau  sur  la  scène  mili- 
taire. 

A  la  bataille  d'Iéna,  il  combat  et  triomphe  à  la  tète 
de  la  garde  impériale.  En  Pologne,  il  couvre,  avec  le 
10®  corps,  les  opérations  de  la  Grande  Armée  sur  la 
gauche  de  la  Yistule.  jusqu'après  la  bataille  d'Eylau. 
Alors,  il  reçut  l'ordre  de  faire  le  siège  de  Dantzig  avec 
un  corps  de  16,000  hommes,  composés  de  Polonais,  de 
Saxons  et  de  Français  de  toutes  armes.  Dantzig,  que  la 
nature  et  l'art  avaient  rendu  si  formidable,  renfermait 
une  garnison  de  18.000  Prussiens,  3.000  Russes  arrivés 
tout  récemment  par  mer,  et  une  nombreuse  milice  bour- 
geoise organisée. 

Pendant  les  combats  journaliers  que  nécessitait 
l'établissement  de  nos  tranchées,  1:2,000  Russes  com- 
mandés par  le  général  Kaminski,  débarquent  à  Weich- 
selmunde,  le  lo  mai,  et  tentent  de  pénétrer  dans  la 
place.  Le  maréchal  Lefèbvre  partage  ses  forces  et  résiste 
à  cette  puissante  attaque.  L'illustre  maréchal  Lannes  et 
l'intrépide  Oudinot  viennent  à  son  secours,  passent  la 
Vistule,  et  marchent  au  pas  de  charge  sur  l'ennemi. 
Oudinot  a  son  cheval  tué  sous  lui,  et  combat  à  pied  avec 
ses  grenadiers.  Les   Russes  sont  écrasés  sur  tous   les 
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points,  et  menés  la  l)aïonnctte  aux  reins,  jiis(|iie  sous  le 
canon  de  Weichsclmunde. 

Ce  combat  vif  et  meurtrier  n'avait  point  fait  inter- 
rompre les  travaux  contre  la  place.  L'artillerie  et  le 
frénie  y  avaient  développé,  comme  dans  toutes  nos 
guerres  de  siège,  autant  de  talents  que  de  zèle  et  de 
froide  intrépidité. 

Enfin  tout  était  prêt  pour  l'assaut,  lorsque  le  gou- 
verneur, après  la  plus  honorable  défense,  accepta  une 
capitulation  semidable  à  celle  (ju'il  avait  lui-même  accor- 
dée à  la  garnison  de  Mayence,  14  ans  auparavant. 
Dantzig  *  se  rendit  à  nos  armes,  le  24  mai  1807. 

Ce  siège,  l'un  des  plus  fameux  de  la  dernière  guerre, 
donna  lieu  à  une  foule  de  traits  héroïques  de  la  part  des 
officiers  et  soldats,  comme  de  celle  de  leur  digne  chef. 
Je  citei'ai  seulement  le  plus  remarquable  : 

Après  un  combat  opiniâtre,  l'ennemi  venait  de 
s'emparer  d'une  redoute  destinée  à  protéger  nos  travaux 
établis  sur  les  hauteurs  du  Holzenberg  ;  nos  troupes 
foudroyées  à  bout  portant  pliaient  de  toutes  parts.  Le 
salut  de  1  armée  allait  peut-être  se  trouver  compromis, 
lorsque  averti  du  danger,  le  maréchal  Lefèbvre  y  accou- 
rut, suivi  de  quelques  généraux  et  de  ses  aides  de  camp 
Montmarie  et  Montélégier.  A  l'instant  il  s'élance  à  la 
tête  d'un  bataillon  du -44'' qui  arrivait  :  «  Allons,  enfants. 
s'écria-t-il,  c'est  aujourd'hui  notre  tour!  »  Bientôt 
l'intrépide  maréchal  est  dans  la  mêlée,  ses  soldats  veu- 
lent lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps  :  «  non,  no7i, 
dit  le  vieux  guerrier  de  Fleurus,  et  moi  aussi  je  veux 
combattre.  » 

A  travers  une  grêle  de  mitraille  et  de  balles,  il 
pénètre  avec  ses  braves  dans  la  redoute,  dont  tous  les 
défenseurs  sont  tués  ou  pris. 


1.  La  défense  de  Dantzig,  en  1813,  par  le  général  Rapp,  est 
célèbre  par  sa  longue  et  honorable  résistance.  Ainsi  il  était 
réservé  à  deux  Alsaciens  de  prendre  et  de  défendre  cette  place 
avec  gloire.  (Note  du  maréchal  Suchet). 
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On  a  justcmont  admiré  la  résolution  du  grand 
Condé,  pour  avoir  jeté  son  Itàton  do  commandement 
dans  des  retranchements  ;  <juc  dire  du  maréchal  Lefèhvre, 
se  précipitant  lui-même  dans  une  redoute  à  la  tète  de  ses 
soldats  ? 

Dans  cette  circonstance  encore,  Lefèhvre  donna  un 
exemple  de  rare  modestie. 

Voulant  faire  participer  au  triomphe  de  la  prise  de 
Dantzig  le  maréchal  Lannes  et  le  général  Oudinot  qui, 
par  leur  conduite  hrillante  au  15  mai,  avaient  coopéré  à 
la  déroute  des  Russes,  il  les  avait  engagés  à  prendre 
possession  de  cette  place  conjointement  avec  lui  ;  mais 
ils  s'y  refusèrent,  en  l'assurant  que  la  gloire  de  la  con- 
quête appartenait  à  lui  seul,  et  pour  faire  cesser  cette 
lutte  de  générosité,  ils  repassèrent  la  Vistule. 

Il  m'est  bien  agréable,  Messieurs,  pour  compléter 
l'éloge  du  maréchal  Lefèhvre,  d'avoir  à  vous  rappeler  sa 
conduite  envers  le  respectable  gouverneur  comte  Kal- 
kreuth,  ce  Nestor  de  l'armée  prussienne,  élevé  à  l'école 
du  grand  Frédéric. 

Lefèhvre  le  fit  reconduire  jusqu'aux  avant-postes 
de  sa  nation,  avec  les  plus  grands  égards  et  tous  les 
honneurs  militaires.  Ce  général  lui  en  témoigna  sa 
reconnaissance  par  une  lettre  pleine  de  délicatesse  et  de 
sensibilité  '. 


1.  i(  M.  le  Maréchal,  je  ne  laisserai  point  partir  M.  le  géné- 
ral Jarry,  dont  j'ai  tant  lieu  de  me  louer,  sans  remercier 
Votre  Excellence  de  cet  accompagnement,  et  pour  toutes  les 
bontés  que  vous  m'avez  manifestées.  Je  ne  les  oublierai 
jamais,  M.  le  Maréchal  ;  j'attacherai  désormais  le  plus  '  grand 
prix  à  votre  amitié.  Je  répète  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  de  bouche,  que  tout  vieux  que  je  suis,  il  m'en  coûterait 
beaucoup  de  renoncer  pour  toujours  à  la  satisfaction  de  vous 
revoir.  Je  répète  aussi  ce  que  j'ai  écrit  à  M.  le  général  Jarry, 
que  je  suis  bien  aise  de  ne  jias  avoir  connu  Votre  Excellence, 
principalement  avant  le  siège  ;  il  m'en  aurait  trop  coûté  de 
m'occuper  à  vous  faire  du  mal.  Jouissez,  M.  le  Maréchal,  par- 
tout où  se  tourneront  vos  pas,  de  vos  succès,  de  votre  gloire 
bien  méritée,  dans  une  félicité  inaltérable.  Partout  vous  em23or- 
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C'est  ainsi  que  les  braves  honorent  les  hravcs. 

Pour  récompense  de  ses  noMcs  travaux,  le  maré- 
chal reçut,  le  ^8  mai  1807,  le  titre  de  duc  de  Dantzig. 
Le  style  des  lettres-patentes,  qui  rappelle  celui  de  nos 
anciennes  chroniques,  sera  remarqué  avec  intérêt  : 

Que  le  titre  de  duc,  y  est-il  dit,  porté  par  ses  des- 
cendants, leur  retrace  les  vertus  de  leur  père,  et 
qu'eux-mêmes  ils  s  en  reconnaissent  indignes,  si  pen- 
dant la  guerre  ils  préféraient  jamais  un  lâche  repos 
et  l'oisiveté  de  la  grande  ville,  aux  périls  et  à  la 
noble  poussière  des  camps;  si  jamais  leurs  premiers 
sentiynens  cessaient  d^être  pour  la  patrie  et  pour  nous. 
Qu  aucun  d'eux  ne  termine  sa  carrière  sans  avoir 
versé  son  sang  pour  la  gloire  et  l'honneur  de  notre 
belle  France.  » 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  le  maréchal  alla,  en  1808, 
commander  le  4'"  corps  en  Espapie.  Il  hattit  le  g:énéral 
Blacke,  près  de  Durango,  et  dispersa  l'armée  de  l'Estra- 
madure.  Il  concourut  au  gain  de  la  bataille  d'Espinosa, 
et  acheva  la  déroute  des  Espagnols. 

Rappelé  en  Allemagne  par  une  nouvelle  guerre,  le 
maréchal  commanda  l'armée  bavaroise  dans  la  cam- 
pagne de  1809.  Il  combattit  à  Tann,  à  Ebersbcrg,  prit 
part  aux  mémoraltles  batailles  d'Eckmiil  et  de  Wagram. 
Dans  l'intervalle  de  ces  actions,  il  soimiit  le  Tyrol  insurgé. 

Dans  la  campagne  si  malheureusement  célèbre  de 
Moscou,  il  reparut  encore  aux  champs  d'honneur  à  la 
tète  de  la  Vieille  Garde  à  pied  ;  il  partagea  avec  ses  sol- 
dats les  longues  fatigues,  les  privations,  et  résista  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  saison. 


terez  mon  souvenir  bien  sensible  du  à  votre  mérite,  dont  je 
reconnais  hautement  toute  la  plénitude.  Quand  je  reverrai  des 
Français,  demander  des  nouvelles  de  Votre  Exccllenc  sera  tou- 
jours une  question  Initiative  (sic).  C'est  ainsi,  mon  respectable 
adversaire,  que  je  vous  fais  mes  adieux  ;  y  ajoutant,  partant  du 
cœur,  les  assurances  de  l'attachement  le  plus  vrai  et  de  la  plus 
haute  considération.  Signé  le  général  comte  de  Kalkkeuth.  » 
(Archives  de  la  famille). 
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Loin  de  se  reposer  après  nos  campagnes  si  pénibles 
et  nos  grandes  catastrophes,  le  maréchal  donna  de  nou- 
velles preuves  de  son  dévouement  à  la  patrie,  lorsque  les 
alliés  envahirent  notre  territoire  en  1814.  Il  se  surpassa 
en  zèle  et  en  activité  ;  on  le  vit  même  dans  des  com- 
mandements inférieurs  à  ses  grades  renouveler  les  faits 
d'armes  audacieux  qui  l'avaient  si  glorieusement  signalé 
du  temps  de  Farmée  de  Sambre-et-Meuse.  Aussi  son 
nom  se  rattache  d'une  manière  brillante  aux  l»atailles  de 
Montmirail,  d"Arcis-sur-Aube  et  de  Champ- Aul»crt,  où  il 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Ce  fut  là  qu'il  cueillit  ses 
derniers  lauriers  à  l'âge  de  59  ans. 

Vous  venez  d'entendre.  Messieurs,  le  récit  rapide 
des  exploits  du  maréchal  Lofèbvre.  Dès  le  commence- 
ment de  la  guerre,  il  s'était  fait  une  tacticpie  particu- 
lière. Son  génie  militaire  trouvait  sur  le  terrain  même, 
et  sans  aucune  combinaison  préalable,  des  ressources 
extraordinaires  pour  fixer  la  victoire.  Dans  les  princi- 
pales affaires  où  il  s'est  trouvé,  il  en  a  décidé  le  plus 
grand  nombre  d'une  manière  éclatante  par  sa  rare  intré- 
pidité, par  la  justesse  de  son  coup  d'oeil,  et  par  sa  grande 
habileté  à  électriser  les  soldats,  à  se  les  attacher  par  la 
confiance,  à  les  porter  aux  plus  grandes  actions,  enfin  à 
les  maintenir  dans  une  sévère  discipline  aux  époques 
les  plus  difficiles. 

Une  anecdote  digne  de  son  grand  cœur  vous  per- 
mettra d'apprécier  son  courage  politicpie.  En  1794,  un 
représentant  du  peuple  des  plus  exaltés  lui  dit  un  jour 
d'un  ton  fort  animé  :  «  Général,  je  sais  que  dans  le 
corps  que  vous  commandez,  vous  maintenez  en  place 
des  individus  de  la  caste  nobiliaire  ;  faites-les-moi 
connaître,  je  dois  remplir  à  leur  égard  les  intentions  du 
gouvernement.   » 

Lefèbvre  répondit  :  w  Je  ne  connais  sous  mes 
ordres  qnc  des  guerriers  dignes  de  la  patrie,  qu'ils  ont 
défendue  si  vaillamment  jusqu'à  ce  jour.  Je  me  rends 
garant  d'eux  tous,  sans  en  excepter  un  seul.   » 

Après    cette    courte    explication,    aussi    ferme    fjue 
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irôiKTOiiso,  il  ne  fut  plus  question  darrOtcr  ni  de  des- 
tituer personne  dans  sa  division. 

Dans  ces  temps  terrildes  de  proscription,  quantité 
d'émigrés  pris  les  armes  à  la  main,  ou  sans  armes,  tom- 
Itèrent  au  pouvoir  de  Lefèbvrc.  Les  livrer  aux  Commis- 
sions spéciales  établies  alors  pour  les  juger,  c'eût  été 
les  vouer  à  la  mort.  Cette  idée  révoltait  Tàme  élevée  du 
général  ;  et  il  trouvait  toujours  les  moyens  de  sauver  ces 
victimes  au  péril  même  de  sa  vie.  Il  existe  encore  beau- 
coup de  ces  anciens  proscrits  qui  bénissent  le  nom  de 
Lefèbvre  au  sein  de  leurs  familles. 

Qu'il  est  beau,  Messieurs,  d'avoir  su  joindre  à  ces 
nobles  sentiments  la  plus  vive  sollicitude  pour  ses 
soldats  ! 

Et  cependant  ce  général,  si  empressé  à  assurer  les 
besoins,  à  faire  le  liien-ôtre.  de  tout  ce  qui  l'entourait, 
professait  un  tel  désintéressement  pour  lui-môme,  qu'en 
ITÎH)  on  lui  renvoya  son  fils  faute  de  pouvoir  payer  sa 
dépense  au  collège. 

Après  la  paix  de  1797,  n'ayant  plus  l'espoir  d'être 
utile  à  son  pays,  il  demanda  ime  pension  au  Directoire 
par  une  lettre  *■  que  l'on  citera  toujours  comme  un 
exemple  de  franchise  et  de  vertu.  11  ne  parlait  aucune- 
ment de  services  ;  il  demandait  du  pain  pour  lui  et  des 
récompenses  pour  les  braves  ofliciers  de  son  état-major. 

De  Wicsbaden,  le  9  nivôse,  an  VI. 
1.  Au  citoyen  Barras,  président  du  Directoire, 

La  conclusion  définitive  de  la  i>aix  me  met  hors  d'état  de 
rendre  aucun  service  essentiel  à  ma  patrie,  et  mon  caractère 
mo  perdrait  si  j'étais  obliffé  de  commander  une  division  terrilo- 
l'iale.  Je  vous  j)rie  de  me  faire  avoir  une  pension,  pour  que  je 
puisse  vivre  honnêtement.  Pour  cela  je  n'ai  besoin  ni  de  chevaux, 
ni  de  voiture  ;  je  n'exige  que  du  j)ain.  Je  ne  vous  ferai  pas  ici 
lénuméi-atioii  de  mes  services  ;  vous  êtes  déjà  trop  importuné 
de  ces  détails.  Vous  connaissez  mes  faits  aussi  bien  que  moi  ; 
et  je  ne  vous  compte  j)as  mes  victoires. 

»  Ma  franchise  me  force  cependant  de  vous  dire  que  je  ne 
compte  j>as  de  défaite,  et  que  les  habitants  des  pays  conquis  ne 
jjorteront  jamais  d'autres    témoignages    de    moi,  que  ceux  de  la 
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Il  a  constamment  suivi  les  mêmes  principes  pen- 
dant le  cours  de  sa  longue  carrière  militaire.  Ce  sont  ces 
traits  de  grandeur  dame  qui  établiront  la  juste  célébrité 
du  maréclial  et  la  transmettront  sans  tache  à  nos  der- 
niers neveux. 

La  bravoure  est  une  vertu  native  dans  les  Français  ; 
mais  lorsqu'elle  s'allie  avec  la  justice,  la  modération  et 
la  probité,  alors  elle  constitue  le  héros.  Honorons-le, 
sous  quelque  bannière  (pi'il  ait  servi,  et  consacrons  sa 
mémoire  I 

Toute  l'Europe  a  connu  et  estimé  Lefèl)vre  :  son 
caractère  a  justifié  sa  haute  réputation. 

Faire  preuve  d'une  rare  habileté,  d'un  courage 
indomptalde  ;  porter  de  grands  coups  à  la  guerre,  suffi- 
sent pour  la  renommée  passagère  d'un  général,  mais  la 
postérité  ne  décerne  la  palme  de  l'immortalité  qu'au  grand 
capitaine,  dont  la  noble  conduite  dans  les  pays  conquis 
puisse  être  citée  pour  modèle  avec  admiration. 

Lefèbvrc  sut  contenir  et  mener  à  la  victoire  des 
guerriers  de  différentes  nations  :  Polonais,  Badois, 
Saxons,  Bavarois,  tous  sous  son  commandement  rivali- 
saient de  zèle  et  de  dévouement  avec  les  Français.  Tous 
l'auront  pleuré  1 . . . 

Au  décès  de  lillustre  maréchal,  ce  concert  unanime 
de  louanges  et  de  regrets  a  retenti  sur  le  Danube,  la 
Yistule,  et  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Dans  ces  lieux 
témoins  de  sa  gloire,  il  professa  toujours  les  lois  de 
l'honneur  et  de  l'humanité. 

Il  sut  profiter  des  leçons  de  Turenne  et  du  maréchal 
de  Saxe.  Comme  le  premier,  il  fut  sage  et  modeste  ; 
comme  le  second,  il  fut  actif,  audacieux  et  prudent. 

plus  scrupuleuse  probité.  Je  ne  prétends  pas  avoir  mangé  ma 
fortune,  car  je  n  en  ai  jamais  possédé. 

Avant  de  quitter  le  service  je  désire  bien  vivement  que  le 
civisme,  la  bravoure,  les  talents  et  les  services  de  mes  aides  de 
camp  et  officiers  d'ordonnance  soient  récompensés.  Signé  : 
Lefîcbvre. 

(Voir  aux  Pièces  justificatif  es  n"  19,  le  texte  complet  de  cette  lettre) . 
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Go  r;ippro('hcmeiit  lionornMo  dos  difîôreiitos époques 
do  iiutro  histoire  fait  naître  inio  pensée  profonde.  Per- 
niettez,  Messieurs,  à  un  militaire  de  rexprinier. 

En  six  ans  de  paix,  nous  avons  perdu  treize  maré- 
chaux de  France,  qu'une  terrihlc  guerre  d'un  quart  de 
siècle  avait  épargnés.  Tous  nos  vieux  guerriers  tom- 
hent...  mais  leur  gloire  est  immortelle.  Le  trône,  dont 
elle  est  rornement  et  la  force,  hérite  de  tous  les  triom- 
phes qui  ont  illustré  la  patrie  ;  et  la  coiu-onno  doFrance 
est  tressée  des  lauriers  de  nos  victoires  anciennes  et 
modernes. 

Le  Roi,  juste  appréciateur  de  tout  ce  qui  est  grand, 
redira  lui-même  nos  exploits  au  jeune  prince,  l'espoir  de 
la  monanhic.  Cet  auguste  enfant  les  apprendra  ;  et  si 
jamais  il  était  nécessaire,  pour  Ihonneur  et  l'indépen- 
dance de  la  France,  qu'il  se  mit  à  la  tète  de  nos  hatail- 
lons,  il  les  enflammerait  du  plus  nohle  enthousiasme  en 
leur  rappelant  les  trophées  de  Fontenoy,  de  Jemmapes, 
de  Fleurus,  de  Kohenlinden,  d'Austcrlitz,  d'Iéna,  et  de 
tant  d'actions  mémorahlos,  journées  où  lnilla  l'héroïsme 
IVançais  avec  tant  d'éclat. 

Par  tmc  fatalité  singulière,  le  maréchal  Lefèhvre, 
père  de  quatorze  enfants  dont  douze  fils,  a  perdu  les 
deux  derniers  dans  les  coinhats. 

En  miiiirant  il  n'a  point  eu  la  consolation  de  laisser 
à  l'un  d'eux  et  son  titre  et  les  exemples  de  sa  vie  mili- 
taire. 

11  ne  nous  restera  de  lui  que  le  souvenir  ineffa- 
cahle  de  ses  helles  actions  et  son  tomheau  qui,  selon 
ses  vœux,  sera  élevé  à  côté  de  celui  du  grand  capitaine, 
le  maréchal  Masséna,  prince  d'Essling.  Des  lauriers 
omhrageront  ces  monuments  classiques  de  vertus  guer- 
rières et  de  gloire.  Les  braves  viendront  un  jour  y  aigui- 
ser leurs  sabres  comme  jadis  Lefèbvre  le  fit  lui-même 
au  tombeau  du  héros  de  Fontenay,  à  Strasbourg. 

Ainsi,  après  avoir  fourni  une  carrière  de  quarante- 
sept  ans  de  service,  le  maréchal  Lefèhvre,  duc  de 
Dantzig,  pair   de    France,  grand'croix  de   Tordre   de    la 
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Légion  d'honneur,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  et  de  celui  de  Charles  III  d'Espagne, 
né  à  Rouffach,  département  du  Haut-Rhin,  le  25  oc- 
tobre 1735,  mourut  à  Paris,  le  14  septembre  18:20,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans. 
Honneur  à  sa  mémoire  !  '   » 


N»  51. 

DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  LE  MARÉCHAL 
xMORTIER 

Une  douleur  profonde  accompagne,  dans  son  der- 
nier asile,  le  héros  illustre  qui  commanda  si  souvent  à 
la  victoire.  Le  maréchal  Lcfèbvre,  duc  de  Dantzig,  n'est 
plus  !...  Ses  frères  d'armes  viennent  aujourd'hui  gémir 
sur  sa  tombe,  et  payer  à  sa  mémoire  le  juste  trilmt  de 
leur  admiration.  Soldat  intrépide,  il  sut  s'élever  par  son 
courage  [et  son  talent  aux  premiers  grades  militaires. 
Ah  !  que  n'a-t-il  pu  trouver  sur  le  champ  de  liataille,  la 
mort  qu'il  a  si  souvent  I)ravée  poiir  la  défense  de  sa 
patrie  !  Il  mourut  enlevé  dans  la  force  de  l'âge  ;  une 
maladie  longue  et  douloureuse  a  terminé  sa  glorieuse 
carrière... 

Né  pour  le  métier  des  armes,  il  sut  se  faire  distin- 
guer, dans  sa  jeunesse,  au  régiment  des  Gardes  fran- 
çaises, où  ses  services  lui  avaient  mérité  dès  l'aurore  de 
la  Révolution,  la  croix  de  Saint-Louis.  Ses  premières 
campagnes  firent  connaître  ses  talents  distingués.  Son 
âme  était  ardente,  et  déjà  couvert  de  gloire  dans  cent 
combats,  il  coopéra  puissamment,  en  1794,  sous  le 
chef  habile  qui  commandait  alors,  au  gain  de  In  bataille 
mémorable  de  Fieurus.  Celle  d'Altenkirchen  lui  appar- 
tient tout  entière.  Son  mérite  et  ses  services  lui  valurent 


1.  Ce  discours  a  été  copié    textuellement  sur    rcxcniplaiie  qui 
se  trouve  aux  archives  de  la  famille. 
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rhomieur  dVHrc  compris  dans  le  nombre  des  maréchaux, 
créés  en  180-4  ;  et  le  siège  de  Dantzig  surtout,  conduit 
avec  une  haliile  intrépidité,  sut  justifier  en  1807,  un 
pareil  choix. 

Si  je  suivais  le  mouvement  de  mon  cœur,  je  ne 
tarirais  point  mes  éloges  sur  les  qualités  de  ce  guerrier 
magnanime,  il  n'est  aucun  de  ses  compagnons  d'armes 
qui  ne  partage  tout  ce-  qui  m'inspirent  ses  hautes  qua- 
lités, ses  services  et  sa  réputation  justement  méritées... 

Duc  de  Dantzig,  du  séjour  réservé  aux  justes,  voyez 
autour  de  votre  tombe  ces  vieux  guerriers,  compagnons 
de  vos  dangers  au  champ  d'honneur,  écoutez  leurs 
regrets  1  ils  sont  pour  toujours  séparés  de  vous  !  de  vous 
qui  fûtes  lui  si  bel  ornement  de  l'armée,  la  gloire  de  la 
France  et  l'objet  de  laffectionde  vos  nombreux  amis...  » 

N»  52. 

LE  CONSEIL  MUNICIPAL  DE  ROUFFACH 

DÉCIDE  QUE  LE  DISCOURS 

DU  MARÉCHAL  SUCHET  SERA  TRANSCRIT  SUR 

LE  REGISTRE  DE  LA  MAIRIE 

(Séance  du  8  juillet  1821). 

Présents  :    M.   Durand,    maire   et   21   conseillers 

municipaux. 

Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Rouffach,  réuni 
extraordinairement  sous  la  présidence  de  M.  le  Maire, 
afin  d'entendre  par  l'organe  de  ce  magistrat,  la  lecture 
du  discours  prononcé  dans  la  Chambre  des  Pairs,  par 
M.  le  duc  d'Albut'éra  à  la  mémoire  de  M.  le  duc  de 
Dantzig,  après  avoir  entendu  cette  lecture,  croit  de  son 
devoir  de  perpétuer  dans  la  ville  de  Rouffach,  d'autant 
plus  la  mémoire  de  l'illustre  guerrier  qui  est  le  sujet 
de  ce  discours,  que  la  ville  de  Rouffach  a  l'honneur 
d'être  la  ville  natale  de  Monseigneur  le  duc  de  Dantzig, 
des  vertus  guerrières  et  civiques  duquel   il  importe  de 
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transmettre  aux  habitants  de  Rouffach  un  document 
permanent...  Arrête  : 

Que  le  discours  en  c|uestion  sera  transcrit  à  la  dili- 
gence de  M.  le  Maire  sur  le  registre  de  la  mairie,  etc. 

A  l'Hôtel  de  Ville  de  Rouffach,  les  jour,  mois  et  an 
que  dessus.  Suivent  les  signature^.  (Archives  de  la  ville 
de  Rouffach). 

N«  53. 

ACTE  DE  DÉCÈS  DE  CATHERINE  HUBSCHER, 
DUCHESSE  DE  DANTZIG 

Du  ;28  décembre  1835,  à  midi.  Acte  de  décès  de 
Catherine  Huhscher,  propriétaire,  âgée  de  82  ans,  veuve 
de  Jean-Baptiste  Lefèbvre,  duc  de  Dantzig,  la  dite 
défunte,  née  à  Saint-Amarin,  Haut-Rhin,  et  décédée  en 
son  domicile,  rue  de  Joubert,  n°  29,  aujourd'hui  à 
6  heures  1/2  du  matin. 

Constaté  par  nous  Ch.  Gobillot,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  adjoint  au  maire  du  premier  arron- 
dissement de  Paris,  faisant  fonctions  d'officier  d'état- 
civil.  Sur  les  déclarations  des  sieurs  Jean-Louis  Dora, 
lieutenant-colonel,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  âgé  de  57  ans,  demeurant  rue 
Godot,  32  ;  et  Joseph-Louis-Alexandre  Annequin,  demeu- 
rant rue  Joubert,  29.  —  Lesquels  ont  signé  avec  nous 
après  lecture  faite.  Signé  :  Dora,  Annequin,  Gobillot  '.  » 

N°  54. 

LE  MARÉCHAL  LEFÈBVRE,  DUC  DE  DANTZIG 

Poème  en  huit  chants,  "par  Honoré  Dumont, 
paru  à  Coutances,  en  1842. 

J'avais    commencé,   dit   l'auteur  dans  la   préface,    à 

1.  Copié  aux  archives  de  la  ville  de  Paris. 
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travailler  à  deux  poèmes  consacrés  l'un  à  Kléber,  Tautrc 
ù  Kellermann,  lorsqu'une  rencontre  fortuite  m'a  porté 
à  suspendre  ce  travail.  J'airnc  à  témoigner  toute  ma 
reconnaissance  à  lu  Biographie  Universelle  des  Contem- 
porains, par  Jouy  et  Norvins,  puisque  c'est  son  article 
concernant  le  maréchal  Lefèbvre  qui  m'a  inspiré  l'hom- 
mage que  je  décerne  à  ce  grand  guerrier.  Cet  article 
m'a  aussi  fourni  tous  les  matériaux  de  ma  production  ; 
je  l'ai  trouvé  si  sage  que  je  n'y  ai  rien  changé...  » 
Qu'on  nous  permette  de  reproduire  les  premiers  vers  : 

Capitaine  illustré  par  quarante  ans  de  gloire, 
Je  veux  montrer  l'amour  que  j'ai  pour  ta  mémoire. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'éclat  de  tes  hauts  faits 
Qui,  pour  ma  vive  ardeur,  a  de  puissants  attraits  ; 
C'est  encore  la  bonté  qu'olfre  ton  caractère  ; 
C'est  un  cœur  franc,  loyal,  énergique  et  sincère  ; 
Ce  sont  tes  sentiments  remplis  d'humanité. 
D'amour  de  la  justice  et  de  la  probité  ; 
C'est  la  simplicité  de  tes  goûts,  de  ton  àme  : 
Combien  tant  de  vertus  vont  inspirer  ma  flamme  ! 
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